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1 R E F A CE. 


Los JET que je me propoſe d examiner Ao cet 
Ouvrage, eſt intereſſant ; il eſt mEme neuf. Lon 
wa, juſqu à preſent, conſiders I eſprit que ſous quel- 
ques-unes de ſes faces. Les grands Ecrivains n'ont 
jettè qu'un coup dil rapide ſur cette matiere; : & 
C'eſt ce qui m' enhardit A la traiter. | 
La connoiſſance de Feſprit, lorſqu' on prend ce 
mot dans toute ſon etendue , eſt 6 ctroitement lice _ 
a la connoiflance du cœur & des paſſions de Phom- 
me, qu'il eroit impoſſible d'ecrire ſur ce ſujet; ſans 
avoir, du moins, a parler de cette partie de la Mo- 
rale commune aux hommes de toutes les Nations, 
& qui ne peut avoir, dans tous les Gouvernements, , 
que le bien public pour objet. iy 
Lees principes que Jetablis ſur cette matiere, dont, 5 
je penſe, conformes A J' interet general & à Pexp6- 
rience. C C'eſt par les faits que Jai remont aux cauſes. 
Yai cru qu'on devoit traiter la Morale comme toutes 
les autres Sciences, & faire une Morale comme une 
Phyſique experimentale. Je ne me ſuis livrè à cette 
idee que par la perſuaſion où je ſuis que toute Mo- 
rale, dont les principes ſont utiles au Public, eſt 
neceſſairement conforme a la Morale de la Religion, 
quien *eſt que la perfection de la Morale huinaine. 
Au reſte, fi je m'etois trompè, & ſi, contre mon 
attente, quelques: uns de mes principes n'etoient 
pas conformes à Pinteret' general, ce ſeroit une er- 
reur de mon eſprit, & non pas de mon cur; & 
je declare d avance que je les defayone, 
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_ nous les avorent , pour ainſi dire, enlevees ! 


iw | NET 


je ne demande qu'une grace à mon Lecteur, Ceſt 
de m'entendre avant que de me condamner ; c'eſt 
de ſuivre Venchainement qui lie enſemble toutes mes 
idées; d'Etre mon juge, & non ma partie. Cette de- 
mande neſt pas Feffet d'une ſotte confiance; ſai trop 
ſouvent trouye mauvais le ſoir, ce que Javois cru 
bon le matin, pour avoir une haute 3 de mes 
lumieres. 

Peut- tre ai- je traitè un ſujet au- deſſus dex mes for- 
ces: mais quel homme fe connoit affez lui-meme 
pour n'en pas trop prefumer? Je n'aurai pas, du 
moins, 2 me reprocher de n'avoir pas fait tons mes 
efforts pour meriter I'approbation du Public. Si je 
ne Fobtiens pas, je ſerai plus affligè que ſurpris: il 
ne ſuffit point, en ce genre , de defirer , pour obtenir. 

Dans tout ce que j'ai dit, je nai cherche que le 
vrai, non pas uniquement pour Fhonneur de le di- 
re, mais parce que le vrai eſt utile aux hommes. Si 


je men ſuis ecarte, je trouverai dans mes erreurs 


meme des motifs de conſolation. Si les hommes, com- 


me le dit Mr. de Fontenelle, ne peuvent, en quelque 


genre que ce ſoit, arriver a quelque choſe de raiſonna- 
ble, qu après avoir, en ce meme genre, epuiſe toutes les 
ſottiſes imaginables ; mes erreurs pourront donc Ctre 


utiles a mes Concitoyens : j aurai marque Vecue:l 


par mon naufrage. Oue de ſoiſes, ajoute Mr. de 
Fontenelle, ne dirions-nous pas maintenant, ft fe les Au- 
ciens ne les avoient pas deja dites avant nous, & ne 
ö 

Je le repete donc: je ne garantis de mon Ou- 
vrage que la purete & la droiture des intentions. 
Cependant , quelque aſſurè qu'on ſoit de ſes inten- 
Nons, les cris de l'envie ſont fi favorablement Ecou- ' 
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wes, & ſes frequentes declamations ſont fi propres 
à ſ6duire des ames plus honnetes qu*eclairees, qu'on 
necrit, pour ainſi dire, qu 'en tremblant. Le dècou- 
ragement dans lequel des imputations, ſouvent ca- 
tomnieuſes, ont jette les hommes de gemie, ſemble 
deja prefager le retour des ſiecles d ignorance. Ce 
neſt, en tout genre, que dans la médiocrité de ſes 
talents qu'on trouve un aſyle contre les pourſuites 
des enyieux. La mediocrite devient maintenant une 
protection; & cette protection, je me la ſuis vrai- 
ſemblablement meEnagee malgre moi. 
Prailleurs, je crois que Penvie pourroit difficile- 
ment m'imputer le defir de bleſſer aucun de mes Con- 
citoyens. Le genre de cet Ouvrage, ou je ne conſi- 
dere aucun homme en particulier, mais les hommes 
& les Nations en general, doit me mettre à Pabri 
de tout ſoupgon de malignite. Pajouterai meme qu'en 
liſant ces Diſcours, on Sappercevra que Jaime les 
hommes, que je deſire leur bonheur, ſans hair ni 
_ mepriſer aucun deux en particulier. 
Quelques-unes de mes idées paroitront peut. etre 
hafardees. Si le Lecteur les juge fauſſes, je le prie de 
ſe rappeller, en les condamnant, que ce neſt qu à 
la hardieſſe des tentatives qu'on doit ſouvent la dé- 
couverte des plus grandes verites; & que la crainte 
d'avancer une erreur, ne doit point nous detourner 
de la recherche de la vérité. En vain des hommes 
vils & laches voudroient la proſcrire , & lui don- 
ner quelquefois le nom odieux de licence; en vain 
repetent-1ls que les verites ſont ſouvent dangereu- 
ſes. En ſuppoſant qu'elles le fuſſent quelquefois , 
a quel plus grand danger encore ne ſeroit pas ex- 
poſce la Nation qui conſentiroit à eroupir dans Vigno- 
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rance? Toute Nation fans lumieres, lorſqu'elle ceſſe 
d' etre ſauvage & feroce, eſt une Nation avilie, & tot 
ou tard ſubjuguee. Ce fut moins la valeur que la Scien- 
ce militaire des Romaips, qui triompha des Gaules. 

Si la connoiſſance d'une telle verite peut avoir 

quelques i inconvènients dans un tel inſtant; cet inſtant 
paſſe, cette meme verite redevient utile a tous les 
ſiecles & a toutes les Nations. 
_ Teleſt enfin le ſort des choſes humaines: il n'en 
eſt aucune qui ne puiſſe devenir dangereuſe dans de 
certains moments; mais ce n'eſt qu'a cette condition 
qu'on en jouit. Malheur a qui youdroit, yo ce mo- 
tif, en priver Thumanité. 

Au moment meme qu 'on interdiroit la connoiſ- 
ſance de certaines verites , il ne ſeroit plus permis 
d'en dire aucune. Mille gens puiſſants & ſouvent mè- 
me mal intentionnès, ſous pretexte qu'il eſt quelque- 
fois ſage de taire la yerite, la banniroient entiere- 


ment de univers. Auſſi le public Eclairs 4 qui ſeul en 


connoit tout le prix, la demande ſans ceſſe: il ne 
craint point de Sexpoler à des maux incertains, pour 
jouir des avantages reels qu'elle procure. Entre les 
qualites des hommes, celle qu'il eſtime le plus eſt 
cette Elevation d ame qui ſe refuſe au menſonge. Il 
fait combien il eſt utile de tout penſer & de tout 
dire; & que les erreurs meme ceſſent detre dan- 
gereuſes, loriqu' il eſt permis de les contredire. Alors 
elles font bientot reconnues pour erreurs; elles ſe 
depoſent bientot d'elles-mèmes dans les abymes de 
Foubli , & les verites ſeules ſurnagent ſur la vaſte 
Ctendue des ſiecles. | 


© TABLE SOMMAIRE. 

1 

; DISEOVES Y 
r DE UESPRIT EN LUI-MEME., ' 
0 Loa de ce Diſcours eſt de prouver que la 

d ä ſenſibilitè phyſique & la memoire ſont les cauſes 
produttrices de toutes nos zdees ; & que tous nos fav, 
Jugements font Peffet, ou u de nos paſſions , ou de no- 

- tre ignorance. LEDs | | 

5 na rn, : page | 


Expoſition des principes. 
Cn. II. Des Erreurs occaſi onnees s par nos 5 paſſions, „12 


Ch. III. De Ignorance, | e 


On prouve, dans ce Chapitre, que la feconde ſource dꝰ 
nos erreurs conſiſte dans Vignorance des faits de la com” 
paraiſon deſquels depend, en _"_ n la juſteſſe 
de nos deciſions, 


Cn. IV. De U Abus de! Mots , : 27 


| Quelques exemples des erreurs occafionn&es par W 
de la vraie ſignification des mots. 


Il réſulte de ce Diſcours, que c'eſt dans nos paſe 
ſions & notre ignorance que ſont les ſources de nos 
erreurs; que tous nos faux jugements ſont l'effet des 
cauſes accidentelles, qui ne ſuppoſent point dans Veſ- 
pri: une faculte dej  Juger diſtincte de la W de ſentir. 


* 


ts. i 


21 8 C 0 3 8 II. 
DE PESPRIT PAR RAPPORT A L4 SOCIETE, 
O N 8 propoſe de prouver, dans ce Diſcours, 


que le meme interèt, qui prefide au jugement 
que nous portens ſur les actions, & nous les fait 
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wil TABLE SOMMAIRE. | 
regarder comme vertueuſes, vicieuſes ou permiſes , ſe- 
Jon quelles ſont utiles, nuiſibles ou indifferentes au 
Public , mo pareillement au jugement que nous 
portons ſur les idees; & quainſfi, tant en matiere 
de morale que d'eſprit, ceft Finterer ſeul qui dicte 
tous nos jugements : verite dont on ne peut apper- 
cevoir toute Petendue qu'en conſiderant la probitè & 


Feſprit relativement, 19. a un Particulier, 20. a une pe- 


eite Societe, 30. a une Nation, 49. aux differents Sie- 
cles & aux differents Pays, & 5% a Univers. 


CHAPITRE PREMIER, page 37 


Idee generale. | | 
CH. II. De la Probite, par rapport d un Particulier, 41 


CH. III. De PEſprit, par rapport a un Particulier, 46 


On prouve, par les faits, que nous n'eſtimons , dans les 
autres, que les idees que nous avons interet d'eſtimer. 


CH. IV. De la necefſire oil nous ſommes de neftimer 
gue nous dans les autres, | F2 


On prouve encore, dans ce Chapitre, que nous ſommes, 
par la pareſſe & la vanire, toujours forces de propor- 
tionner notre eftime pour les idees d'autrui, a Vanalogie 
& a la conformite que ces idees ont avec les notres. 


Cn. V. De la Probite, par rapport d une Societe par- 
ticuliere , TE YN 60 
L'objet de ee Chapitre eſt de montrer que les ſocictes par- 


ticulieres ne donnent le nom d'honneres qu'aux actions 


qui leur ſont utiles: or, Vinterer de ces ſocietes ſe trou- 
vant ſouvent oppoſe a linterer public, elles doivent fou- 
vent donner le nom dhonnetes a des actions reellement 
nuifibles au Public; elles doivent donc, par Veloge de 
ces actions, ſouvent ſeduire la probite des plus honnè- 
res gens, & les detourner, a leur inſu, du chemin de 
la vertu. | 


CH. VI. Des moyens de S aſſurer de la Vertu, 63 
On indique, en ce Chapitre, comment on peut repouſſer 
les infinuations des ſocietes particulieres, reſifter a leurs 
ſeductions, & conſerver une vertu inébranlahle au choc 

de mille interets particuliers. | 


0 


C) 


TABLE SOMMAIRE ix 


Cn. VII. De Eſprit , par por aux Soros parti-, 
culieres, 69 


On fait voir que les ſocieres paſene à la meme helm le 


merite des idées & des actions des hommes. Or, Vinte- 
ret de ces ſocietes n' tant pas toujours conforme a l'in- 
térèt general, on ſent qu'elles doivent, en conſequence, 
porter, ſur les memes objets, des dh tres-diffe- 
rents de ceux du Public. 


CH. VIII. De la difference des Jugements du Public „& 
de ceux des ſocietes particulieres, | 76 


Conſequemment a la difference qui ſe trouve entre Vints- 
ret du Public & celui des focieres particulieres, on prou- 


ve, dans ce Chapitre , que ces ſocieres doivent atta- 
cher une grande eſtime a ce qu'on appelle le bon ton & 
le bel uſage. 


Cu. IX. Du bon ton & du bel uſage, 8 I 


Le Public ne peut avoir, poux ce bon ton & ce bel uſage, 


la meme eſtime que les ſocietes particulieres. 


CH. X. Pourquoi Phomme admire du Public, u 25 
pas toujours eſtimè des gens du monde, 9 
On prouve qu'a cet égard la difference des jugemems du 


Public & des ſocietes eres, tient - * difference 
de leurs interets. 


CH. XI. De la Probite, par rapport au „ e N 96 


En conſequence des principes ei- devant établis, on fait voir 


qne Lintérèt general prefide au jugement 135 le Public 
porte ſur les actions des hommes. 


Cn. XII. De Eſprit par rapport au Public 7550 97 
I! s'agit de prouver, dans ce Chapitre, que Veſtime du Pu- 


blic pour les idees des hommes, eft toujours Lacs 
nee 5 l'intèréèt qu'il a de les eſtimer. 


CH. XIII. De la Probité, par rapport aux Siecles & 
aux Peuples divers, 1 


L'objet qu'on ſe propoſe, dans ce Chapitre, c'eft de mon- 


trer que les Peuples divers n'ont, dans tous les ſiecles & 


dans tous les Pays, jamais accordé le nom de vertueuſes, 
qu' aux actions, ou qui étoient, ou, du moins, quiils 
croyoient utiles au Public. C'eſt pour jetter plus de jour 
ſur cette matiere, qu'on diſtingue, dans ce meme Chapi- 
tre, deux differentes eſpeces de vertus. 


x TABLE SOMMAIRE. 
| Cn. XIV. Des vertus de prejuge, & des vraies Ver- 
| i 
| FUS , 113 
| | ; On entend, par vertus de prejugd, celles dont Vexadte obſer- 
wlll vation ne contribue en rien au bonheur public; & , par 
100 lles dont la pra M licite des 
Bill vraies vertus, celles do pratique aſſure la felici 
ſl Peuples. Conſtquemment a ces deux differentes eſpeces 
Jil de vertus, on diftingue, dans ce meme Chapitre, deux 
| differentes eſpeces de corruption de maeurs ; Vune religieuſe , 
& Pautre politique ; connoiflance propre a repandre de 
nouvelles lumieres ſur la ſcience de la Morale, 
Cn. XV. De quelle utilite peut etre, d la Morale, la 
connoiſſance des principes eUablis Lans les Chapi- 
tres precedents, 5 B+ 
L'objet de ce Chapitre eſt de prouver que c'eſt de la lé- 
giflation meilleure ou moins bonne que dependent les 
vices ou les vertus des. Peuples; & que la plupart des 
Moraliſtes, dans la peinture qu'ils font des vices , pa- 


roiſſent moins inſpires par l'amour du bien public, que 
par des interers perſonnels, ou des haines particulieres. 


CH. XVI. Des Moraliſtes hypocrites, 1 1 
Developpement des principes precedents, 


Cu. XVII. Des avantages qui reſultent des principes 
ci-deſſus etablis, | 134 


Ces principes donnent aux Particuliers, aux peuples, & 


meme aux Legiſlateurs, des idees plus nettes de la vertu, < 
facilitent les reformes dans les Loix, nous. appremnnent 
que la ſcience de la Morale n'eft autre choſe que la ſcience 

meme de la Legiſlation , & nous fourniffent, enfin, les C 

moyens de rendre les Peuples plus heureux & les Empis C 

res plus durables, | 8 

Cn. XVIII. De FEſprit , conſidere par rapport aux C 
Siecles & aux Pays divers, 1 
Expoſition de ce qu'on examine dans les N ſui- 

vants. 5 

Cn. XIX. Leſtime pour les diff rents genres Eſprit, 

eſt, dans chaque ſiecle e a Vinteret qu on PF: 

a de les eflimer, ibid. eſt 


CH. XX. De IE ſprit, conf ere par rapport aux a 
ferents Pays, 160 


TABLE SOMMAIRE j 
s'agit, conformement au plan de ce Diſcours, de mon- 
trer que linteret eſt, chez tous les Peuples, le diſpenſa- 
teur de Veſtime accordee aux idees des hommes; & que 
les Nations, toujours fidelles a Vinteret de leur vanite , 
n'eſtiment , dans les autres Nations, que les idges analo- 
gues aux leurs. „ 
Cn. XXI. Le mepris reſpectif des Nations tient a Lin- 
teret de leur vanitè, | | 169 
Apres avoir prouvé que les Nations mepriſent, dans les au- 
tres, les mœurs, les coutumes & les uſages differents 
des leurs; on ajoute que leur vanite leur fait encore re- 
garder, comme un don de la nature, la ſuperiorite. que 
quelques-unes d' entre elles ont ſur les autres: ſuperio- 
rite qu'elles ne doivent qu'a la conſtitution politique de 
leur Etar. | | - 


Cn. XXII. Pourquoi les Nations mettent au rang des 
dons de la nature, les qualites qu'elles ne doivent qu d 
la forme de leur Gouvernement, 175 


On fait voir, dans ce Chapitre , que 1a vanite commande 
aux Nations comme aux Particuliers; que tout ohEit à 
la loi de Vinteret; & que, fi les Nations, conſequemment 
a cet interet, n'ont point pour la Morale Peſtime qu'el- 
les devroient avoir pour cette Science, c'eſt que la Mo- 
rale, encore au berceau, ſemble n'avoir, juſqu'a preſent, 

Eté d''aucune utilite a Punivers. | rs OL 


CH. XXIII. Des Cauſes qui, juſqu'a preſent, ont re- 

rarde les Progrès de la Morale, 180 
CH. XXIV. Des Moyens de perfectionnerla Morale, 18 5 
Cu. XXV. De la Probite, par rapport d Punivers, 195 
Ch. XXVI. De V Eſprit, par rapport a Punivers, 197 


L'objet de ce Chapitre eſt de montrer qu'il eſt des idées 
utiles a l'univers; & que les idées de cette eſpece ſont 

les ſeules qui puiſſent nous faire obtenir Veſtime des 
Nations. | 88 | 


La concluſion generale de ce Diſcours, c'eſt que 


— 


Tinteret, ainſi qu'on s'toit propoſe de le prouver, 


eſt unique diſpenſateur de Veftime & du mepris at - 
taches aux ations & aux idees des hommes. 


* 5 
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DISCOURS m. 


Si [Eſprit doit etre conſiders comme un don de la Na- 
cure, ou comme un effet de Peducation. : 


2 rẽſoudre ce problème, on recherche, dans ( 
ce Diſcours, ſi la nature a douè les hommes 
d'une egale aptitude a l'eſprit, ou ſi elle a plus fa- 6 


voriſè les uns que les autres; & l'on examine ſi 
tous les hommes , communement bien organiſés, 
mauroient pas en eux la puiſſance phyſique de $'E- 
lever aux plus khautes idées, lorſqu'ils ont des motifs 
ſuffiſants pour ſurmonter la peine de Vapplication, 


CHAPITRE PREMIER, page 203 
On fait voir, dans ce Chapitre, que, fi la nature a donné 
aux divers hommes dinegales diſpoſitions a l'eſprit, c'eſt 
en douant les uns, preferablement aux autres, d'un peu [4 
plus de fineſſe de ſens, d'erendue de memoire, & de 
capacite d' attention. La queſtion reduite a ce point ſim- 
ple, on examine, dans les Chapitres ſuivants, quelle in- 
fluence a ſur Veſprit des hommes, la difference, qu'a cet 
egard , la nature a pu mettre entre eux. 


Cx. IT. De la fineſſe des Sens , | 208 
Cu. III. De Perendue de la Memoire, 210 
CH. IV. De Pinegale Capacite d attention , 218 


On prouve, dans ce Chapitre, que la nature a doue tous 
les hommes, communement bien organiſes, du degre 
d'attention neceflaire pour s lever aux plus hautes idées: 
on obſerve enſuite, que l' attention eſt une fatigue & 
une peine a laquelle on ſe ſouſtrait toujours, ſi Von n'eſt 
anime dune paſſion propre a changer cette peine en plai- 
fir; qu'ainſi la queſtion ſe reduit a ſavoir fi tous les hom- 

mes ſont, par leur nature, ſuſceptibles de paſſions aſſez 
fortes pour les douer du degré d' attention auquel eft at- 
tachée la ſuperiorite de Veſprit., C'eſt pour parvenir à 
cette connoiſſance, qu'on examine, dans le Chapitre ſui- 
vant, quelles ſont les forces qui nous meuvent. 
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Cn. v. Des Forces qui agiſſent ſur notre ame, 233 
ces forces ſe reduiſent a deux: Pune, qui nous eſt com- 
muniquee par les paſſions fortes; & 1 autre, par la haine 


de l'ennui. Ce ſont les effets de cette derniere force qu'on 
examine dans ce Chapitre. , 


Cn. VI. De la Puiſſance des Paſſions, 239 


On prouve que ce ſont les paſſions qui nous portent aux 
actions heroiques , & nous clevent aux plus grandes 
idees. | 


Cn. VII. De la ſuptriorits J Eſprit des gens paſſion- 
nes ſur les gens ſenſes, | | 245 
CH. VIII. Or devient ſlupide, d des gu "on cel d etre paſe- 
fronne , 253 


Apres avoir prouvye que ce ſont les paſſions qui nous arra- 
chent à la pareſſe ou a linertie, & qui nous douent de 
cette continuité d' attention neceflaire pour s' lever aux 

plus hautes idées; il faut enſuite examiner fi tous les 
hommes ſont ſuſceptibles de paſſions & du degre de paſ- 
fion propre a nous douer de cette eſpece d' attention. 
Pout le decouvrir, il faut remonter * à leur ori- 
gine. | e 


Cn. IX. De 7 Origine des Pas ons, KD \. i58 


L'objet. de ce Chapitre eſt de faire voir que toutes nos paſ- 
ſions prennent leur ſource dans l'amour du plaiſir, ou 

dans la crainte de la douleur, &, par conſequent, dans 
la ſenſibilitè phyſique. On choiſit, pour exemples en ce 
genre, les paſſions qui paroiſſent les plus independantes 
de cette ſenſibilitè; c'eſt-a-dire * .Pavarice E Vambirion , 
Porgueil & Vamitie. 


Ch. X. De F Avarice 0 | 262 


On prouve que cette paſſion eſt fondee ſur amour du plaiſir 
& la crainte de la douleur; & l'on fait voir comment, 
en allumant en nous la ſoif des. Plaiſirs, Lavarice peut 
toujours nous en priver. 


CH. XI. De Ambition, 265 


Application des memes principes, qui prouvent que les me- 
mes motifs, qui nous font deſirer les richeſſes, nous font 
rechercher les grandeurs. : 


CH. XII. S5 dans la pourſuite des grandeurs, Lon ne 
cherche qu un moyen de ſe ſouſtraire 4 la douleur , 
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ou de jouir du plaiſir phy que; pourquoi le plaisir 
echappe-i-il ſi ſouvent a Pambitieux ? 271 


On repond a cette objection, & on prouve qu'a cet égard 
il en eſt de l'ambition comme de PVavarice. 


Ch. XIII. De /Orgueil, . 276 


L' objet de ce Chapitre eft de montrer qu'on ne deſire de- 
tre eftimable que pour Etre eftime; & qu'on ne deſire 
d'etre eſtimè que pour jouir des avantages que Veſtime 
procure; avantages qui fe reduiſent toujours a des plai- 
firs phyſiques. 


Cn. XIV. De Amine, | 281 


Autre application des memes principes. 


CH. XV. Que la crainte des peines ou le defer ir des plai- 
firs phy ſigues peuvent atlpmer en nous toutes ſores 
de paſſions , 290 

Apres avoir prouvé, dans les Chapitres /precedents , que 
toutes nos paſſions tirent leur origine de la ſenſibilitè phy- 
ſique; pour confirmer cette verite, on prouve, dans ce 
Chapitre, que, par le ſecours des plaiſirs phyfiques, les 
Legiſlateurs peuvent —_— dans les coeurs toutes ſortes 
de paiſions. Mais, en cbpvenant que tous les hommes 
ſont ſuſceptibles de . comme on pourroit ſuppo- 
ſer qu'ils ne ſont pas du moins ſuſceptibles du degré de 
paſſion nèceſſaire pour les elever aux plus hautes idees , 
& qu'on pourroit apporter en exemple de cette opinion, 

_ Vinfeaftbilite de certaines Nations aux paſſions de la 
gloire & de la vertu; on prouve que Iindifference de 
certaines Nations, a cet egard, ne tient qu'a des cau- 
ſes accidentelles, telles que la forme differente des Gou- 


Vernements. 
Cn. XVI. A quelle canſe on doit attribuer [indiffe- 
rence de certains Penples pour la vertu, 296 


Pour reſcudre cette queſtion, on examine, dans chaque 
homme, le mélange de ſes vices & de ſes vertus, le jeu 
de ſes paſſions, Videe qu'on doi attacher au mot ver- 
tueuæx ; & Von decouvre que ce neft point a la nature, 
mais a la legiſlation particuliere de quelques Empires, 
qu'on doit attribuet lindifference de certains Peuples pour 
la vertu. C'eſt pour jetter plus de jour ſur cette matie- 
re, que Von conſidere, en particulier, & les Gouverne- 
ments deſpotiques, & les Etats libres, & enfin les diffé- 

reuts effets que doit produire la forme différente de ces 
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Gouvernements. L'on commence par le deſpotiſme; &, 
pour en mieux connoitre la nature, on examine quel 

motif allume dans Thomme, le defir effrene du pouvoir 
Cu. XVII. Du defer que tous les hommes ont d'ttre 
Deſpotes, des moyens quils employent pour y par- 
venir, & du danger auquel le deſpotiſme expoſe - 
E e 3 305 
Cn. XVIII. Principaux effets du Deſpotiſme, 311 
On prouve, dans ce Chapitre, que les Viſirs n'ont aucun 
interet de s'inſtruire, ni de ſupperter la cenſure; que ces 
Viſirs, tires du corps des Citoyens, n'ont, en entrant en 
place, aucuns principes de juſtice & d'adminiſtration, 
& qu'ils ne peuvent ſe former des idées nettes de la 
vertu. |  þ | | | | 
CH. XIX. Le mepris & Paviliſſement ou ſont les Peu- 
ples, entretient ignorance des Viſirs; ſecond effet du 
Deſpotiſme , 316 


Cn. XX. Du Mepris de la verm, & de la fauſſe 
eſtime qu'on affette pour elle; troiſteme effet du Deſ- 
potiſme, 319 


On prouve que, dans les Empires deſpotiques, on n'a reel- 
lement que du mepris pour la vertu, & qu'on n'en ho- 
nore que le nom. | | | 

CH. XXI. Du renverſement des Empires ſoumis au 
pouvoir arbitraire; quatrieme eſfet du Deſpotiſ= 
Nie, | * - 7 | 324 

Apres avoir montré, dans Vabrutifſement & la haſſeſſe de 

la plupart des Peuples ſoumis au pouvoir arbitraire , la 
cauſe du renverſement des Empires deſpotiques, l'on 
conclut, de ce qu'on a dit ſur cette matiere, que c'eſt 
uniquement de la forme particuliere des Gouvernements 
que depend l'indiffèrence de certains Peuples pour la 
vertu: &, pour ne laiſſer rien à deſirer ſur ce ſujet, 


Von examine, dans les Chapitres ſuivants, la cauſe des 
effets contraires. Ee 


CH. XXII. De [amour de certains Peuples pour la 
| gloire & la vertu, | . 


On fait voir, dans ce Chapitre, que cet amour pour la 
©  gloire & pour la vertu, depend, dans chaque Empire, 
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de l'adreſſe avec laquelle le Legiſlateur y unit Vinter& 
particulier a l'intérèt general; union plus facile a faire 
dans certains Pays que dans d'autres. 


Cn. XXIII. Que les Nations pauvres ont toujours eté 
plus avides de gloire, & plus fecondes en grands 
hommes , que les Nations opulentes, 332 


On prouve, dans ce Chapitre, que la production des grands 
hommes eſt, dans tout Pays, l'effet néceſſaire des ré- 
compenſes qu'on y aſſigne aux grands talents & aux 
grandes vertus; & que les talents & les vertus ne ſont, 
nulle part, auſſi recompenſes que dans les Republiques 
pauvres & guerrieres. | 


CH. XXIV. Preuve de cette Verite, 336 


Ce Chapitre ne contient que la preuve de la propoſition 
Enoncee dans le Chapitre ;/precedent. On en tire cette 
concluſion : c'eſt qu'on pelt appliquer à toute eſpece de 
paſſions ce qu'on dit, dans ce meme Chapitre , de l'a- 
mour ou de Tindifference de certains Peuples pour la 
gloire & pour la vertu: d'où l'on conclut que ce n'eſt 
point a la nature qu'on doit attribuer ce degré inegal de 
paſſions, dont certains Peuples paroiſſent ſuſceptihles. 
On confirme cette vèritè, en prouvant, dans les Chapitres 
ſuivants, que la force des paſſions des hommes eſt tou- 
jours proportionnee a la force des moyens employes 
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% ; 


pour les exciter. 


Cn. XXV. Du rapport exact entre la force des paſ- 
fions & la grandeur des recompenſes qu'on leur 


Propoſe pour objer, 339 
Apres avoir fait voir l'exactitude de ce rapport, on examine 
a quel degré de vivacite on peut porter Venthouſiaſme - 

des paſſions. | 
Cu. XXVI. De quel degre de paſſion les hommes ſont 
© ſuſcepiibles, | 346 
On prouve, dans ce Chapitre, que les paſſions peuvent 
s'exalter en nous juſqu'a Pincroyable; & que tous les 
hommes, par conſequent, ſont ſuſceptibles d'un degré 
de paſſion plus que ſuffiſant pour les fre triompher de 
leur pareſſe, & les douer de la continuite d' attention 4 
laquelle eſt attachee la ſuperiorite. d'eſprit: qu'ainſi la 
grande inegalite d' eſprit qu'on appercoit entre les ham- 
mes depend, & de la differente education qu'ils recoi- 
vent, & de l'enchainement inconnu des diverſes circonſ- 
| | tances 


f 
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tances dans leſquelles ils ſe trouvent places, AA les 


Chapitres ſuivants, on examine ſi les races ſe rapporteat 
aux principes. 


cn. XXVII. Du rapport des faits avec les principes 
| Ci-deſſus trablis | 384: 


Le premier objet de ce Chapitre eft de montrer que les nom- 
breuſes circonſtances, dont le concours eſt abſolument 
neceſſaire pour former des hommes 1lluftres, ſe trouvent 
fi rarement reunies, qu'en ſuppoſant, dans tous les hom- 
mes, degales diſpoſitions a Veſprit, les genies du pre- 
mier ordre ſeroient encore auſſi rares qu'ils le ſont. On 
prouve de plus, dans ce meme Chapitre, que c'eſt uni- 
quement dans le moral qu'on doit chercher la veritable 
cauſe de Vinegalite des eſprits; qu'en vain on voudroit 

I' attribuer a la differente temperature des climats; & qu'en 
vain Pon effayeroit d'expliquer, par le phyſique, une 
infinite de phenomenes politiques qui s'expliquent tres- 
naturellement par les cauſes morales, Telles ſont les con- 

Ju tes des Peuples du Nord, Veſclavage des Orientaux, 
le genie allegorique de ces memes Peuples; & enfin la 

- ſuperiorite de certaines Manon dans certains genres de 
Sciences ou d' Arts. 


CH. XX VIII. Des C onquẽtes des e du Nord T 5 


It s'agit, dans ce Chapitre, de faire voir que c'eſt unique - 
ment aux cauſes morales qu'on doit attribuer les con- 
quetes des Septentrionaux. f 


CH. XXIX. De 7 Efctavaye ; & du Genie alilgorighs 


des Orientauæ, 3 63 
Application des memes principes. 


CH. XXX. De la ſuperiorite que certains Peuples ont 
eue dans divers genres de Sciences, 370 


Les Peuples qui ſe ſont le plus illuſtrés par les Arts & les 
Sciences, ſont les Peuples chez leſquels ces mEmes Arts 
& ces memes Sciences ont été le plus honorees : ce n'eſt 
donc point dans la differente temperature des climats, 
mais dans les cauſes morales, qu'on doit chercher la . 
de Vinegalite des eſprits. 


La concluſion génèrale de ce e Diſcours,, c'eſt que 
tous les hommes, communement bien organiſes, 


ent en eux la puiſſance phyſique de lever aux plus 
6 | 


\ 
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hautes idtes ; & que la difference d*eſprit qu'on re- 
marque entre eux , depend des diverſes circonſtan- 
ces dans leſquelles ils ſe trouvent 2 & de le. 
ducation differente qu'ils regoivent. Cette concluſion 


fait ſentir toute Pimportance de education. 


* 
3 — 


nis o - 
DES DIFFERENT S NOMS DONNES 


Our donner une connoiſſance exacte de Peſpree 
& de ſa nature, on ſe propoſe, dans ce Diſ- 
cours, d'attacher des idees nettes aux divers noms 


donnes A l'eſprit. | 
CHAPITRE PREMIER, Du Genie, page 381 
CH. II. De Imagination & du Sentiment, 389 
C. III. De Eſprit, 403 
CH. IV. De Eſprit fin, de C Eſprit fort, 406 
CH. V. De [Eſprit de lumiere, de F Eſprit eer:du 5 

de PEſprit penetrant, & du Golit, 419 
Cn. VI. Du bel Eſprit, | 426 
CH. VII. De PEſprit du frecle, .-— 
Gr. VIII. De [Eſprit juſte, 439 


On prouve , dans ce Chapitre, que, dans les queſtions 
compliquees, il ne ſuffit pas, pour bien voir, d'avoir 
l'eſprit juſte; qu'il faudroit encore Vavoir etendu ; qu'en 
general les hommes ſont ſujets a s'enorgueillir de la juſ- 
teſſe de leur eſprit, a donner a cette juſteſſe la prefe- 
rence ſur le genie; qu'en conſequence, ils ſe diſent ſu- 

_ perieurs aux gens a talents; croyent , dans cet aveu, 
ſimplement ſe rendre juſtice, & ne s'appergoivent point 
qu'ils ſont entraines a cette erreur par une mepriſe de 
ſentiment commune a preſque tous les hommes; me- 


Ex. IX. Mepriſe de ſentiment YE 
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priſe dont il eſt, ſans deute, utile de faire appercevoir 
les cauſes. 8 5 
ce Chapitre n'eſt proprement que expofition des deux 

Chapitres ſuivants. On y montre ſeulement combien il 

eſt difficile de ſe reconnoitre ſoi- mme. 


CH. X. Combien Lon eſt ſujet a ſe meprendre ſur les 


motifs qui nous determinent, _ 447 
Développement du Chapitrre precedent, 


5 


Cn. Xl. Des Conſeils, ſet 1 : 456 


Il s'agit d'examiner, dans ce Chapitre, pourquoi Pon eft 
fi prodigue de conſeils, fi aveugle ſur les motifs qui 
nous determinent a les donner; & dans quelles erreurs 
enfin Iignorance où nous ſommes de nous-meEmes à get 
egard peut quelquefois precipiter les autres. On indique , 
a la fia de ce Chapitre , quelques-nns des moyens pro- 
pres à nous faciliter la connoiflance de nous-memes. 


CH. XII. Du bons Sens, 464 
Cu. XIII. De PEſprit de conduite, 0 


Cu. XIV. Des Qualites excluſives de Leſprit & de Ta- 


2. 476 


Apres avoir eſſayé, dans les Chapitres precedents d' atta- 
cher des idées nettes a la plupart des noms donnes a 

 Vefprit, il eſt utile de connoitre quels ſont, & les ta- 
lents de Vefprit, qui, de leur nature, doivent recipro- 
quement $'exclure, & les talents que des habitudes con- 
traires rendent, pour ainſi dire, inalliables. C'eſt “objet 
qu'on ſe propoſe d' examiner dans ce Chapitre & dans le 
Chapitre ſuivant, ou l'on s'applique plus particulicre- 
ment a faire ſentir toute Vinjuſtice dont le Public uſe, 
a cet égard, envers les hommes de genie. 


CH. XV. De [Injuftice du Public & cet egard, 486 


On ne s'arrète, dans ce Chapitre, à confiderer les quali- 
tes qui doivent s' exclure reciproquement, que pour eclai- 
rer les hommes ſur les moyens de tirer le meilleur parti 
poſſible de leur eſprit. 2 


CH. XVI. Methode pour dcouvrir le genre d'etude 
auguel Pon eſt le plus propre, 497 
| Cetto methode indiquee, i ſemble que le plan d'une ex- 


\ 
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cellente eon devroit Etre la concluſion atcelliins 
de cet Ouvrage : mais ce plan d'education , peut-erre . 


| facile a tracer, ſeroit, comme on le verra dans le = 
2 pitre ſuivant, d'une execution très- difficile. | 
Cn. XVII. De I Education, „ 504 


On prouve, dans ce Chapitre, qu il ſeroit, ſans doute, 
très- utile de perfectionner l' education publique; 3 mais 
qu'il n'eſt rien de plus difficile „ que nos moeurs actuel- 
les s' oppoſent, en ce genre, a toute eſpece de rẽforme; 
que, dans les Empires vaſtes & puiſſants, on n'a pas 
toujours un beſoin urgent de grands hommes; qu' en con- 
ſequence, le Gouvernement ne peut arreter long-temps 
des regards ſur cette partie de Vadminiſtration, On ob- 
ſerve cependant, a cet egard , que dans les Etats mo- 
narchiques, tels que le notre, il ne ſeroit pas impoſſi- 
ble de donner le plan d'une excellente education ; mais 
que cette entrepriſe ſerojt abſolument vaine dans des 
Empires ſoumis au deſpotiſme, tels que ceux de I' Orient. 
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DE LESPRIT. 


 DISCOURS E 


D DESPRIT EN LICK MEME. 


CHAPITRE PREMIER. 


N diſpute tous les jours ſur ce qu'on doit 
ippeller Eſprit : chacun dit ſon mot; per- 
onne n'attache les memes idees a ce mot, 
& tout le monde parle ſans s entendre. 

Pour pouvoir donner une idèe juſte & 
preciſe de ce mot Eſprit , & des differentes 
acceptions dans leſquelles on le prend, il faut d'abord 
conſidèrer Teſprit en lui meme. 

Ou Von regarde Veſprit comme l'effet de la facults 
de penſer , (& Tefprit n'eſt, en ce ſens, que Vaſſem- 
blage des penſees d'un homme) ou on le conſidere com- 
me la facults meme de penſer. 

Pour ſavoir ce que c'eſt que Feſprit, pris dans cene 
derniere ſignification, il faut connoitre quelles ſont les 


cauſes productrices de nos idées. 


Nous avons en nous deux facultes, ou, fi je l'oſe 
dire, deux puiſſances paſſives, dont Fexiſtence eſt ge- 
vèralement & an reconnue. 


A 
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Lune eſt la faculte de recevoir les impreffions diffe-. 


rentes que font ſur nous les objets extérieurs: on la 
nomme ſenſibilite phyſique. | 


L'autre eſt la faculte de conſerver li 168 150 « que ces 1 
objets ont faite ſur nous: on I'appelle memoire, & la m&- 


moire neſt autre choſe qu une n continuee, mais 
affoiblie. 

Ces facultes, que je regarde comme les cauſes produc - 
trices de nos penſees, & qui nous ſont communes avec les 
animaux, ne nous occaſionneroient cependant qu'un tres- 
petit nombre d'idèes, fi elles n'etoient jointes en nous à 


une certaine organiſation exterieure. 


Si la nature, au-lieu de mains & de doigts flexibles, ett 
termine nos poignets par un pied de cheval, qui doute 
que les hommes fans arts, ſans habitations, fans defenſe 
contre les animaux, tout occupes du ſoin de pourvoir 
a leur nourriture & d'6viter les betes feroces, ne fuſſent 
encore errants dans les forets comme des troupeaux fu- 


eitifs? (a) 


22 


2 


„ 2 
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(2) On a beaucoup ecrit ſur 
Fame des betes; on leur a, tour- 
a-tour, ote & rendu la facul- 


te de penſer, & peut-etre n'a- 


t- on pas aſſez ſcrupuleuſement 
cherche, dans la difference du 
phyſique de l'homme & de Va- 
nimal, la cauſe de Vinferiorite 
de ce qu'on appelle Pame des 
animaux. 

19. Toutes les pattes des ani- 
maux ſont termin es ou par de 
la corne, comme dans le bœuf 


& le cerf, ou par des ongles, 


comme dans le chien & le loup. 
ou par des griffes, comme dans 
le lion & le chat. Or, cette 
difference d' organiſation, entre 


nos mains & les pattes des ani- 


maux, les prive non- ſeulement, 


comme le dit Mr, de Buffon, . 


preſque en entier du ſens du 
tact, mais encore de l'adreſſe 


neceſlaire pour manier aucun 
outil & pour faire aucune des 
decouvertes qui ſuppoſent des 
G | 


La vie des animaux, en 
3 plus courte que la nõ- 


tre, ne leur permet ni de faire 
autant d' obſervations, ni, par 
conſequent , d'avoir autant d'i- 
dees que l'homme. 

39. Les animaux, mieux are 
mes, mieux vètus que nous par 
la nature, ont moins de be- 
ſoins, & doivent, par conſe- 
quent, avoir moins d' inven- 
tion : fi les animaux voraces 
ont, en general, plus d'eſprit 


que les autres animaux, c'eſt 


que la faim, toujours inventi- 


ve, a du leur faire imaginer 


des ruſes pour ſurprendre leur 


proie. 
4. Les animaux ne forment 


3 


Had. wa 1 r OE 


Or; dans cette ſuppoſition , il eſt evident que la po- 


lice nevi, dans aucune fociete, ete portee au degre de 
perfection ou maintenant elle eſt parvenue. Il n'eſt aucune 
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qu'une ſociete fugitive devant 
Ihomme, qui, par le ſecours 
des armes qu'il s'eſt forgees, 
$'eſt rendu redoutable au plus 
fort d'entre eux, 

L'homme eſt d'ailleurs Pani- 
mal le plus multiplie ſur la 


terre: il nait, il vit dans tous 
les climats, lorſqu une partie 


des autres animaux, tels que 


les lions, les elephants & les 
rhinoceros ne ſe trouvent que 


ſous certaine latitude. 

Or, plus Veſpece d'un ani- 
mal, ſuſceptible d'obſervation, 
eſt multiplièe, plus cette eſpece 
d'animal a d'idèes & d'eſprit. 

Mais, dira-t-on , pourquoi 
les ſinges, dont les pattes ſont, 
a peu pres, auſſi adroites que 
nos mains, ne font-ils pas des 
progres Egaux aux progres de 
homme? C'eſt quiils lui reſ- 
tent inferieurs a beaucoup d'e- 
gards; c'eſt que les hommes ſont 
plus multiplies ſur la terre; 
c'eſt que, parmi les differentes 
eſpeces de ſinges, il en eſt peu 
dont la force ſoit comparable 
a celle de homme; c'eſt que 
les finges ſont frugivores, qu'ils 
ont moins de beſoins, &, par 
conſequent, moins d'invention 
que les hommes; c'eſt que d ail · 
leurs leur vie eſt plus courte, 
qu'ils ne forment qu'une ſo- 
Cicte fugitive devant les hom- 
mes & les animaux tels que 
les tigres, les lions, &c.; c'eſt 
qu'enfin la diſpoſition organi- 


que de leur corps les tenant, 


comme les enfants, dans un 
mouvement perpcetuel, meme 
apres que leurs beſoins ſont ſi = 
tisfaits, les ſinges ne ſont pas 
ſuſceptibles de PFennuz: qu'on 
doit regarder, ainfi que je le 
prouverai dans le troiſieme 
Diſcours, comme un des prin- 
cipes de la perfectibilitè de Veſ- 
prit humain. : 
C'eſt en combinant toutes ces 
differences, dans le phyſique de 
homme & de la bète, qu'on 
peut expliquer pourquoi la ſen- 
fibilite & la memoire , facultes 
communes aux hommes & aux 
animaux , ne ſonr, pour ainſi 
dire, dans ces derniers, que 
des facultes fteriles. | 
Peut-&tre m' objectera- t · on 
que Dieu, ſans injuſtice, ne 
peut avoir ſoumis à la dou- 
leur & a la mort, des creatu+ 
res innocentes, & qu'ainſi les 
betes ne ſont que de pures 
machines: je repondrai a cet- 
te objection, que VEcriture . 
n'ayant dit nulle part que les 
animaux fuſſent de pures ma- 


. Chines, nous pouvons fort bien 


ignorer les motifs de la con- 
duite de Dieu envers les ani- 
maux, & ſuppoſer ces morits 
juſtes. II n'eſt pas neceflaire 


d'avoir recours au bon mor 


du P. Mallebranche, qui, lorſ- 
qu'on lui ſoutenoit que les ani- 
maux Etoient ſenſibles a la 
douleur, repondoit en plaiſan- 
tant, qu'apparemment ils aroient 
mange du foin defends, 
A2 
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Nation, qui, en fait d'eſprit, ne füt reſtée fort inftrieure 


a certaines Nations ſauvages qui n'ont pas deux cents 


id es, (5) deux cents mots pour exprimer leurs idées, 
& dont la langue, par conſequent , ne fut reduite, com- 
me celle des animaux, a cinq ou ſix ſons ou cris (e) ſi 
Pon retrarichoit de cette meme langue les mots d' arcs, 
de fleches, de filets, &c. qui ſuppoſent l'uſage de nos 
mains. D'où je conclus que, ſans une certaine organi- 


ſation extèrieure, la ſenſibilite & la memoire ne ſe- 


roient en nous que des facultes ſteriles. 
Maintenant il faut examiner ſi , par le ſecours de cette 
organiſation , ces deux. facultes ont reellement n 
toutes nos penſces. | 
Avant d'entrer, a ce ſujet, dans aucun examen, peut» 
etre me demandera-t-on fi ces deux facultes ſont des mo- 
difications d'une ſubſtance ſpirituelle ou materielle. Cette 


queſtion, autrefois agitee par les Philoſophes, (4) & re- 


— 


(b) Les 1dees des nombres, 
fi ſimples, fi faciles a acque- 
rir, & vers leſquelles le be- 
ſoin nous porte ſans ceſſe, ſont 
fi prodigieuſement bornees dans 
certaines Nations, qu'on en 
trouve qui ne peuvent comp- 


ter que juſqu'a trois, & qui 


n' expriment les nombres qui 
vont au- delà de trois, que par 
te mot de beaucoup. 

(e) Tels ſont les Peuples que 
Dampierre trouva dans une Iſle 
quine produiſoit ni arbre ni ar- 
buſte , & qui, vivant du poiſ- 
ſon que les flots de la mer jet- 
toient dans les petites bates de 


IIſle, n'avoient d'autre langue 
qu'un glouſſement ſemblable à 


celui du coꝗ- d' Inde. 

(d) Quelque Stoicien decide 
que fat Seneque, il n'etoit pas 
trop aflure de la ſpiritualite de 
Tame. „F Votre lettre, ecrit-1l 


„ a un de ſes amis, eſt arrivee 


„ mal-a-propos : lorſque je Pai 
„ recue, je me promenois de- 
» licieuſement dans le palais 


„de Veſperanceg je m'y aſſu- 
,» rois de l'immortalitè de mon 


„ ame; mon imagination, dou- 
„ cement Echauffee par les diſ- 
„cours de quelques grands 
„hommes, ne doutoit deja plus 
„de cette immortalite qu''ils 


„„ promettent plus qu'ils ne la 


„ prouvent; deja je commen- 
„ ois a me deplaire a moi-mè- 


- me, je mepriſois les reſtes 


” d'une vie malheureuſe , je 
„ M'ouvrois, avec delices , les 
„ portes de leternite. Votre 
„lettre arrive: je me réveil : 
„le; & d'un ſonge ſi amuſant, 
„il me reſte le regret de le 


„ reconnoitre pour un ſonge.,, 


Une preuve, dit Mr. Deflan- 
des dans ſon Hiftoire critique de 
la Philoſophie, qu'autrefois og 
ne croyoit ni a Vimmortalite ni 


na mm = wh, A ay. 


Kew ond Ao nie of. hott be” tos 


DISCOURS LE 5 

nouvellee de nos jours, n' entre pas necefſairement dans 
le plan de mon Ouvrage. Ce que j'ai à dire de Peſprit 
S'accorde également bien avec I'une & autre de ces 
hypotheſes. Jobſerverai ſeulement a ce ſujet, que, fi 
Egliſe n'efit pas fixe notre croyance ſur ce point, & 
qu'on dit , par les ſeules lumieres de la raiſon, $'ele- 
ver juſqu'a la connoiflance du principe penſant, on ne 
pourroit $'empecher de convenir que nulle opinion en 
ce genre neſt ſuſceptible de demonſtration ; qu'on doit 
peſer les raiſons pour & contre, . balancer les difficultés, 
ſe determiner en faveur du plus grand nombre de vrai- 
ſemblances, & , par conſequent', ne porter que des ju- 
gements proviſoires, Il en ſeroit, de ce probleme, com- 
me dune infinite d'autres qu'on ne peut rèſoudre qu'a 
l'aide du calcul des probabilites (e). Je ne nrarrete donc 


a lVimmaterialite de Vame, c'eſt 
que, du temps de Neron, Ion 
ſe plaignoit a Rome que la doc- 
trine de l'autre monde, nou- 
vellement introduite, enervoit 
le courage des ſoldats, les ren- 
doit plus timides, òötoit la prin- 
cipale conſolation des malheu- 
reux, & doubloit enfin la mort, 
en menacant de nouvelles ſout- 
frances après cette vie. 

(e) Il ſeroit impoſſible de s'en 
tenir a Vaxiome de Deſcartes, 
& de n'aquieſcer qu'a Veviden- 
ce. Si l'on repete tous les jours 
cet ax10me dans les Ecoles, c'eſt 
qu'il n'y eſt pas pleinement 
entendu ; c'eſt que Deſcartes 
n'ayant point mis, fi je peux 
m'exprimer ainſi, d'enſeigne a 
Ihotellerie de Vevidence, cha- 
cun ſe croit en droit d'y loger 
ſon opinion. Quiconque ne ſe 
rendroit reellement qu'a Vevi- 
dence, ne ſeroit guere aſſuré 
que de ſa propre exiſtence. Com- 
ment le ſeroit- il, par exemple, 


de celle des corps? Dieu par 


ſa toute - puiſſance, ne peut · il 
pas faire ſur nos ſens les mE- 
mes impreſſions qu'y exciteroit 
la preſence des objets? Or, ſi 
Dieu le peut, comment afſu- 
rer qu'il ne faſſe pas, à cet 
egard, uſage de ſon pouvoir, 
& que tout l'Univers ne ſoit un 
pur phenomene? D'ailleurs, fi 
dans les reves nous ſommes af- 
fees des memes ſenſations que 
nous eEprouverions a la preſen- 
ce des objets, comment prou- 
ver que notre vie n'eſt pas un 
long reve? | * 

Non que je pretende nier 
Fexiſtenice des corps, mais ſeu- 
ment montrer que nous en ſom- 
mes moins aſſures que de no- 
tre propre exiſtence, Or, com · 
me la verite eft un point indi- 
viſible, qu'on ne peut pas dire 
d'une verite qu'elle eſt plus ou 
moins vraie, il eſt evident que, 
fi nous ſommes plus certains de 
notre propre exiſtence que de 
celle des corps, Vexiſtence des 
corps n'eſt, par conſequent , 
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pas davantage à cette queſtion ; je viens 4 mon ſujet; 
& je dis que la ſenſibilité e & la erb ou, 
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qu'une probabilits : vrobabilies 
qui ſans doure eſt tres;grande, 
& qui , dans la conduite , Equi- 
vaut a Vevidence ; mais qui n'eft 
cependant qu'une probabilite. 
Or, fi preſque routes nos VE- 
Tites ſe reduifent a des proba- 
| bilites, quelle reconnoiſſance 


ne devoit-on pas a homme de 


genie qui ſe chargeroit de con- 
duire des Tables phyſiques, 


mcetaphyſiques morales & po- 


litiques, ou ſeroient marques 
avec preciſion tous les divers 
degres de prohabilite, &, par 
conſequent, de croyance qu'on 
doit aſlignier 4 a chaque opinion ? 

L'exiſtence des corps, par 
exemple, ſeroit placee dans les 
Tables phyſiques comme le 
premier degre de certitude ; on 
y derermineroit enſuite ce qu'il 
J a a parier que le Soleil ſe 
levera demain, qu'il ſe levera 
dans dix, dans vingt ans, &c. 
Dans les Tables morales ou po- 


litiques, on y placereit pareil- | 
comme premier degrè 


lement, 
de certitude ; „ Pexiſtence de 
Rome ou de Londres, puis 
celle des heros, tels que Ceſar 
ou Guillaume Ie Conquerant ; 
Yon deſcendroit ainſi, par Te- 


chelle des probabilites , juſ- 


_ qu'aux fairs les moins certains, 
& enfin juſqu'aux pretendus mi- 
racles de Mahomet, juſqu'à ces 
prodiges atteftes par tant d'A- 
rabes, & dont la fauſſete, cepen- 
dant, eſt encore très-probable 
ici-bas, où les menteurs ſont fi 
communs, & les prodiges ſi rares. 


Alors les hommes, qui, le 


plus ſouvent, ne different de 


ſentimenc que par Vimpoſſibili. 

re ou ils ſont de trouver des 
ſignes propres a exprimer les 
divers degres de croyance qu ils 
n'attachent a leur opinion, ſe 
communiqueroient plus facile- 


ment leurs idées; puiſqu'ils 


pourroient, pour m'exprimer 
ainſi, toujours rapporter leurs 
opinions à quelques- uns des 
numeros de ces Tables de pro- 
babilites. 

Comme la cchs de Tefprit 
eſt toujours lente, & les d& 
couvertes dans les Sciences 
preſque toujours cloignees les 
unes des autres, on ſent que 
les Tables de probabilites une 
fois conſtruites , on n'y feroit 
que des changements legers & 
ſucceſſifs, qui - conſiſterotent , 
conſequemment a ces decou- 


vertes, a augmenter ou dimi- 


nuer la probabilire de certaines 
propoſitions que nous appel 
lons verites , & qui ne ſont que 
des probabilites plus ou moins 
accumulees. Par ce moyen, 
Fetat de doute, toujours inſup- 
portable a rorgueil de la plu- 
part des hommes, ſeroit plus 
facile a ſoutenir; alors les dou- 
tes ceſſeroient d' tres vagues; 
ſoumis au calcul, &, par con- 
ſequent, appreciables, ils ſe 
convertiroient en propoſitions 
affirmatives : alors la ſecte de 
Carneade, regardee autrefois 
comme la Philoſophie par ex- 
cellence , puiſqu'on lui donnoit 
le nom d leise, ſeroit purgee 
de ces legers defauts que la 
querelleuſe ignorance a repro» 


| Ches avec trop d aigreur à cette 
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pour parler plus exactement, que la ſenſibilitè ſeule pro- 
duit toutes nos idees. En effet, la memoire ne peut etre 
qu'un des organes de la ſenſibilite phyſique : le prin- 
cipe qui ſent en nous doit tre nèceſſairement le prin- 
cipe qui ſe reſſouvient; puiſque ſe reſſouvenir, comme 
je vais le prouver, Teſt proprement que ſentir. 
Lorſque , par une ſuite de mes idees ou par Pebranle - 
ment que certains ſons cauſent dans Forgane de monoreil- 
le, je me rappelle Pimage d'un chene; alors mes orga- 
nes interieurs doivent neceſſairement ſe trouver a-peu- 
pres dans la meme ſituation ou ils etoient a la vue de ce 
chene. Or, cette ſituation des organes doit inconteſtable- 
ment produire une ſenſation : il eſt donc evident que ſe 
reſſouvenir, ceft ſentir. 
Ce principe poſe, je dis encore que c'eſt dans la capa- 
cite que nous avons d' appercevoir les reſſemblances ou 
les differences, les convenan7es ou les diſconyenances 
qu'ont entre eux les objets divers, que conſiſtent toutes 
les operations de Pefprit. Or, cette capacite neſt que la 
ſenſibilite phyſique meme : tout ſe reduit donc a ſentir. 
Pour nous aſſurer de cette verite, conſidèrons la nature. 
Elle nous preſente des objets; ces objets ont des rapports 
avec nous & des rapports entre eux; la connoiſſance 
de ces rapports forme ce qu'on appelle VEſprit : il eſt 
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Philoſophie, dont les dogmes dans fon ame on laiſsat toujours 
Etoient également propres a aux verites nouvelles une en- 
eclairer les eſprits, & a adou- tree que leur ferment les dog- 
Cir les mceurs. matiques. Elle vouloit de plus, 

Si cette ſecte, conformement qu'on fiit moins perſuade de ſes 
a ſes principes, radmettoit opinions, plus lent à condam- 
point de verites, elle admet- ner celles d'autrui, par: conſe- 
toit du moins des apparences, quent plus ſociable ; enfin, 
vouloit qu'on reglat ſa vie fur que Thabitude du doute, en 
ces apparences, qu'on agit lorſ- nous rendant moins ſenſibles a 
qu'1l paroiſſoit plus convena- la contradiction, Etouffat un 
ble d'agir que examiner, qu'on des plus feconds germes de hai - 
deliberat mürement lorſqu'on ne entre les hommes. II ne sa. 
avoit le temps de deliberer; git point ici des verites reve- 
qu'on ſe decidat, par conſe- lees, qui ſont des vérités d'un 
quent, plus sürement, & que autre ordre. 

| A 4 
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plus ou moins grand, ſelon que nos connoiſſances en ce 
genre ſont plus ou moins ètendues. L'eſprit humain se- 
leve juſqu'a la connoiſſance de ces rapports; mais ce ſont 
des bornes qu'il ne franchit jamais. Auſſi tous les mots 
qui compoſent les diverſes langues, & qu'on peut re- 
garder comme la collection des ſignes de toutes les pen- 
ices des hommes, nous rappellent, ou des images, tels 
ſont les mots, hive. Ocean, ſoleil; ou deſignent des 
idees, ceſt- à-dire, les divers rapports que les objets ont 
entre eux, & qui ſont, ou ſimples, comme les mots, 
grandeur, petiteſſe ; ou compoſes , comme, vice, vertu; 
ou ils expriment enfin les rapports divers que les objets 
ont avec nous, Ceſt-a-dire, notre action ſur eux, comme 
dans ces mots, je briſe, je obs, je ſouleve ; 5 ou leur im- 
preſſion ſur nous, comme dans ceux-ci , je ſuis bal, * 
ebloui D epouvante. 

Si J'ai reſſerrè ci-defſus la ſignification de ce mot, . R 
qu'on prend dans des acceptions tres-diff:rentes , puiſ- 
gu'on dit egalement I'idee d'un arbre & Videe de vertu, 

 Ceſt que Ja ſignification indeterminee de cette expreſ- 

ſion peut faire quelquefois tomber dans les erreurs Ie 
caſionne toujours i'abus des mots. | , 
La concluhon de ce que je viens de dire, c'eſt 
que, ft tous les mots des diverſes langues ne deſignent 
jamais que des objets ou les rapports de ces objets 
avec nous & entre eux, tout l'eſprit, par conſequent, 
conſiſte a comparer & nos ſeniations & nos idees , 
c'eſt-a-dire, a voir les refſemblances & les differen- 
ces, les convenances & les diſconvenances qu'elles ont 
entr'elles. Or, comme le jugement n'eft que cette ap- 
percevance clle-meme, ou, du moins, que le pro- 
nonce de cette appercevance,, il s enſuit que toutes les 
operations de Tefprit ſe reduiſent a juger. 

La queſtion renfermee dans ces bornes , j examine- | 
rai maintenant ſi juger n'eſt pas ſentir. Quand je juge 
la grandeur ou la couleur des objets qu'on me pre- 
ſente, il eſt Evident que le jugement porte ſur les dit- 
ferentes impreſſions que ces objets ont faites ſur mes 
ſens, meſt 1 qu'une ſenſation; que je puis 
dire Egalemen Je juge ou je ſens que, de deux ob- 
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jets, Pun, que j'appelle z0iſe, fait ſur moi une impreſ- 
ſion differente de celui que Jappelle pied; que la cou- 
leur que je nomme rouge, agit ſur mes yeux diffèrem- 
ment de celle que je nomme jaune ; & Jen conclus 
qu'en pareil cas, juger neſt jamais que ſentir. Mais , 
dira-t-on , ſuppoſons qu'on veuille ſavoir fi la force eft 
preferable a..la grandeur du corps, peut. on aſſurer 


qu'alors juger ſoit ſentir ? Oui, repondrai-je : car, 


pour porter un jugement ſur ce ſujet, ma memoire 
doit me tracer ſucceſſivement les tableaux des fitua- 
tions differentes ou je puis me trouver le plus com- 


munement dans le cours de ma vie. Or, juger, Ceſt 
voir dans ces divers tableaux, que la force me ſera 


plus ſouvent utile que la grandeur du corps. Mais, 
repliquera-t-on , lorſqu'il s'agit de juger fi, dans un 
Roi, la juſtice eſt preferable a la bonte, peut. on ima- 
giner qu'un jugement ne ſoit alors qu'une ſenſation? 
Cette opinion, ſans doute, à d'abord Pair d'un pa- 
radoxe : cependant , pour en prouver la verite , ſup- 


poſons dans un homme la connoiſſance de ce qu'on 


appelle le bien & le mal, & que cet homme ſache 
encore qu'une action eſt plus ou moins mauvaiſe, ſe- 
lon qu'elle nuit plus ou moins au bonheur de la ſo- 
ciètè. Dans cette ſuppoſition , quel art doit empioyer 
le Poete ou VOrateur , pour faire plus vivement ap- 
perceyoir que la juſtice , preferable , dans un Roi, a 
la bonte , conſerve a VEtat plus de Citoyens? 
L'Orateur preſentera trois tableaux a Vimagination de 
ce meme homme: dans l'un, il lui peindra le Roi juſte 
qui condamne & fait executer un criminel ; dans le 
ſecond, le Roi bon qui fair ouvrir le cachot de ce 
meme criminel , & lui detache ſes fers; dans le troiſie- 
me, il repreſentera ce meme criminel , qui, s armant de 
ſon poignard au ſortir de ſon cachot, court maſſacrer 
cinquante Citoyens : or, quel homme, à la vue de 
ces trois tableaux, ne ſentira pas que la juſtice, qui, 
par la mort d'un ſeul, previent la mort de cinquante 
hommes, eſt, dans un Roi, preferable a la bonte 2? 
Cependant ce jugement n'eſt reellement qu'une ſenſation. 


En effet, fi par Thabitude d'unir certaines idées à cer- 
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tains mots, on peut, comme PFexperience le prouve, 
en frappant Toreille de certains ſons, exciter en nous 
a-peu-pres les memes ſenſations qu'on eprouveroit a 
la preſence meme des objets; ; il eft evident qu'à Vex- 
poſe de ces trois tableaux, juger que, dans un Roi, 
la juſtice eſt preferable a la bonte , c'eſt ſentir & voir 
que, dans le premier tableau, on n'immole qu'un Ci- 
toyen, & que, dans le troiſieme „on en maſſacre 
cinquante : d'où je conclus que tout e n'eſt 
qu'une ſenſation. 

Mais, dira- t- on, faudra-t-il mettre encore au rang 
des ſenſations les jugements portes, par exemple, ſur 
Fexcellence plus ou moins grande de certaines metho- 
des, telles que la methode propre a placer beaucoup 
objets dans notre memoire , ou la mëthode des abſ- 
trations, ou celle de Vanalyſe ? 
| Pour repondre a cette objection, il faut d'abord de- 
terminer la ſignification de ce mot methode: une methode 
Teſt autre choſe que le moyen dont on ſe ſert pour par- 
venir au but qu'on ſe propoſe. Suppoſons qu'un homme 
ait deſſein de placer certains objets ou certaines idées 
dans ſa memoire , & que le haſard les y ait rangès de ma- 
niere que le reſſouvenir d'un fait ou d'une idee lui ait 
rappellè le ſouvenir d'une infinite d'autres faits ou d'au- 
tres idèes, & qu'il ait ainſi grave plus facilement & plus 
profondement certains objets dans ſa memoire : alors, 
juger que cet ordre eſt le meilleur, & lui donner le nom 
de methode, Ceft dire qu'on a fait moins d'efforts daten- 
tion, qu'on a eprouve une ſenſation moins penible, en 
etudiant dans cet ordre que dans tout autre: or, ſe reſ- 
ſouvenir d'une ſenſation penible , c eſt ſentir; il et donc 

evident que, dans ce cas, juger eſt ſentir. 
Supoſons encore que, pour prouver de la verite de 
certaines propoſitions de Geometrie , & pour le faire 
plus facilement concevoir a ſes diſciples, un Geometre 
ſe ſoit aviſe de leur faire conſiderer les lignes inde- 
pendamment de leur largeur & de leur Epaiſſeur 
alors juger que ce moyen ou cette methode d' abſtrac- 
tion eft la plus propre a faciliter a ſes éleves Tintel- 
ligence de certaines propoſitions de Geometrie, Ceſt 
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dire qu'ils font moins d' efforts d' attention, & qu' ils 
eprouvent une ſenſation moins penible , en ſe ſervant 
de cette methode que d'une autre. 

Suppoſons , pour dernier exemple , que par un exa- 
men ſepare de chacune des verites que renferme une pro- 
poſition compliquee , on ſoit plus facilement parvenua 
Vintelligence de cette propoſition : juger alors que le 
moyen ou la methode de Vanalyſe eſt la meilleure, c'eſt 
pareillement dire qu'on a fait moins defforts d' attention, 
& qu'on a, par conſequent, éprouvè une ſenſation 
moins penible, lorſquon a conſidèrè en particulier cha- 
cune des verites renfermees dans cette propoſition com- 
pliquee, que lorſqu'on les a youlu ſaiſir toutes a la fois. 

Il reſulte de ce que J'ai dit, que les jugements por- 
tes ſur les moyens ou les méthodes que le haſard nous 
preſente pour parvenir à un certain but, ne ſont pro- 
prement que des ſenſations , & que dans Phomme, tou 
ſe reduit a ſentir. | | 

Mais dira-t-on, comment , juſqu'a ce jour, a-t-on 
ſuppoſe en nous une faculte de juger diſtincte de la 
faculte de ſentir? L'on ne doit cette ſuppoſition , re- 
pondrai- je, qu'a Vimpoſlibilite ou l'on $'eſt cru juſqu'a 
preſent d'expliquer d'aucune autre maniere certaines er- 
reurs de Tefprit. | | 

Pour lever cette difficulte, je vais, dans les Chapitres 
ſuivants , montrer que tous nos faux jugements & nos 
erreurs ſe rapportent à deux cauſes, qui ne ſuppeſent en 
nous que la faculte de ſentir; qu'il ſeroir, par conſequent, 
inutile & meme abſurde d'admettre en nous une faculté 
de juger qui n' expliqueroit rien qu'on puiſſe expliquer ſans 
elle. V'entre donc en matiere , & je dis qu'il n'eſt point 
de faux jugement qui ſoit un effet , ou de nos paſſions, 
ou de notre ignorance. 
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„ CHAPITRE-IL 
Des Erreurs occafionntes par nos paſſions. 


Es paſſions nons induiſent en erreur , parce qu'elles 
fixent toute notre attention ſur un cote de Fobjer 
qu'elles nous preſentent , & qu'elles ne nous permettent 
point de le conſiderer ſous toutes ſes faces. Un Roi eſt j Ja- 
loux du titre de Conquerant : La victoire, dit-il , n'ap- 
pelle au bout de la terre; je combattrai, je vaincrai, jebri- 
ſerai Porgueil de mes ennemis; je chargerai leurs mains 
de fers, & la terreur de mon nom, comme un rempart 
impenetrable, defendra Ventree de mon Empire. Enivre 
de cet eſpoir, il oublie que la fortune eſt inconſtante, 
que le fardeau de la miſere eſt preſque egalement ſupporte 
par le vainqueur & par le vaincu; il ne ſent point que le 
bien de ſes Sujets ne ſert que de pretexte a ſa fureur guer- 
riere , & que c'eft Porgueil qui forge ſes armes & deploye_ 
ſes crendards: toute ſon attention eſt fixèe ſur le char & 
la pompe du triomphe. | | 
Non moins puiſſante que l 'orgueil , la crainte produira 
les meme effets : on la verra creer des ſpectres, les -re- 
pandre autour des tembeaux , & dans Vobſcurite des bois 
les offrir aux regards du voyageur effraye , S emparer de 
toutes les facultes de ſon ame, & n'en laiſſer aucune de 
libre pour conſiderer Pabſurdite des motifs d'une terreur 
ſi vaine. 5 
Non- ſeulement les paſſions ne nous laiflent conſiderer 
que certaines faces des objets qu'elles nous preſentent z 
mais elles nous trompent encore, en nous montrant ſou- 
vent ces memes objets ,ou ils wexiſtent pas. On fait le 
conte d'un Cure & d'une Dame galante; ils avoient oui 
dire que la Lune etoit habitèe, ils le croyoient; &, le te- 
leſcope en main, tous deux tichoient d'en reconnoitre les 
habitants. Si je ne me trompe, dit d'abord la Dame, J ap- 
percois deux ombres ; elles 5s "inclinent Pune Vers autre * 
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wen doute point; ce ſont deux amants hcureux.... Eh! fi 
donc , Madame, reprend le Cure , ces deux ombres que 
vous voyez , ſont deux clochers d'une Cathedrale. Ce conte 
eſt notre hiſtoire; nous appercevons le plus ſouvent dans 
les choſes que ce que nous deſirons y trouver: ſur la terre, 
comme dans la lune, des paſſions diffèrentes nous y feront 
toujours voir ou des amants ou des clochers. L'illuſion 
eſt un effet neceflaire des paſſions, dont la force ſe me- 
ſure preſque toujours par le degrè d'aveuglement où elles 
nous plongent. C'eſt ce qu'avoit très- bien ſenti je ne ſais 
quelle femme, qui, ſurpriſe par ſon amant entre les bras 
de ſon rival, ofa lui nier le fait dont il etoit temoin : 
' Quoi ! lui dit-il , vous pouſſe d ce point Pimpudence..., 
Al, perfide s'ècria- t- le , je le vois, tu ne maimes plus; 
tu crois plus ce que tu vois que ce que je te dis, Ce mot 
n'eſt pas ſeulement applicable a la paſſion de l'amour, 
mais a toutes les paſſions. Toutes nous frappent du plus 
profond aveuglement. Lorſque Vambition, par exemple, 
met les armes a la main a deux Nations puiſſantes, & que 
les Ciroyens inquiets ſe demandent les uns aux autres des 
nouvelles: d'une part, quelle facilite a croire les bonnes! 
de l'autre, quelle incredulite ſur les mauvaiſes! Combien 
de fois une trop ſotte confiance en des Moines ignorants 
n' a- t· elle pas fait nier a des Chretiens la poflibilite des 
Antipodes ? Il n'eſt point de ſiecle, qui, par quelque affir- 
mation ou quelque negation ridicule , n'apprete a rire au 
ſiecle ſuivant. Une folie paſſèe eclaire rarement les hom- 
mes ſur leur folie preſente. N 

Au reſte, ces memes paſſions, qu'on doit regarder comme 
le germe d'une infinite d' erreurs, ſont auſſi la ſource de 
nos lumieres. Si elles nous egarent , elles ſeules nous 
donne la force nèceſſaire pour marcher; elles ſeules 
peuvent nous arracher à cette inertie & à cette pareſſe 
toujours prete a ſaiſir toutes les facultes de notre ame. 
Mais ce n'eſt pas ici le lieu d'examiner la verite de 
cette propoſition, Je paſſe maintenant a la ſeconde cauſe 
de nos erreurs. FM 
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De PIgnorance. 


Ovs nous trompons, lorfqu'entraines par une paſſion, 

& fixant toute notre attention ſur un des cotes d'un 
objet, nous voulons, par ce ſeul cote, juger de l'objet 
entier. Nous nous trompons encore , lorſque , nous eta- 
bliſſant juges ſur une matiere notre memoire neſt point 
chargee de tous les faits de la comparaiſon deſquels de- 
pend en ce genre la juſteſſe de nos decifions, Ce n'eſt pas 
que chacun rait l'eſprit juſte ; chacun voit bien ce qu'il 
voit; mais perſonne ne ſe defiant aſſez de ſon ignorance , 
on croit trop facilement que ce que l'on voit dans un 
objer eſt tout ce que Ton y peut voir. 

Dans les queſtions un peu difficiles, Vigorance doit 
etre regardee comme la principale cauſe de nos erreurs. 
Pour ſavoir combien, en ce cas, il eſt facile de ſe faire 
illuſion a ſoi- mème, & comment, en tirant des confe- 
quences toujours juſtes de leurs principes, les hommes 
arrivent a des reſultats entièrement contradictoires, je 
choifirai pour exemple une queſtion un peu compliquee : 
telle eſt celle du luxe, ſur laquelle on a portè des juge- 
ments tres-differents , ſelon qu'on Pa conſidere ſous telle 
ou telle face. 

Comme le mot de luxe eſt vague, n'a aucun ſens bien 
determine, & n'eſt ordinairement qu'une expreſſion rela- 
tive, il faut d'abord attacher une idèe nette a ce mot de 
luxe pris dans une ſignification rigoureuſe, & donner en- 
ſuite une definition du luxe confidere par rapport a une 
Nation, & par rapport à un Particulier. 

Dans une ſignification rigoureuſe, on doit entendre, 
par luxe, toute eſpece de ſuperfluitès, Ceſt-a-dire , tout 
ce qui neſt pas abſolument nèceſſaire a la conſervation 
de Thomme. Lorſqu'il sagit d'un Peuple police & des 
Particuliers qui le compoſent, ce mot de luxe a une tout 
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autre ſignification; il devient abſolument relatif. Le luxe 
d'une Nation policee eſt JL emploi de ſes richeſſes à ce que 
nomme ſuperfluites le Peuple avec lequel on compare 
cette Nation. C'eſt le cas ou ſe trouve PAngleterre par 


rapport a la Suiſſe. | „ 
Le luxe, dans un Particulier, eſt pareillement Vemploi 


de ſes richeſſes à ce que l'on doit appeller ſnperfluites, eu 


egard au poſte que cet homme occupe dans un Etat, & 
au Pays dans lequel il vit: tel etoit-le luxe de Bourvalais. 

Cette definition donnee , voyons ſous quels aſpects 
differents on a conſidèrè le luxe des Nations, lorſque les 
uns l'on regardè comme utile, & les autres comme nui- 
ſible a TEtar, | 

Les premiers ont porte leurs regards ſur ces manufac- 
tures que le luxe conftruit , ou Vetranger s'emprefle d'e- 
changer ſes treſors contre Vinduftrie d'une Nation. Ils 
voyent Paugmentation des richeſſes amener a ſa ſuite lau- 
gmentation du luxe & la perfection des Arts propres à le 


{atisfaire. Le ſiecle du luxe leur paroit Vepoque de la 


grandeur & de la puiſſance d'un Etat. L'abondance dar- 
gent qu'il ſuppoſe & qu'il attire, rend, diſent- ils, la 
Nation heureuſe au- dedans, & redoutable au-dehors. C'eſt 
par l' argent qu'on ſoudoye un grand nombre de troupes, 
qu'on batit des magaſins, qu'on fournit des arſenaux, 
qu'on contract, qu'on entretient alliance avec de grands 
Princes, & qu une Nation enfin peut non- ſeulement re- 
ſiſter, mais encore commander à des Peuples plus nom- 
breux, & par conſèquent, plus reellement puiſſants qu'elle. 

Si le luxe rend un Etat redoutable au-dehors , quelle feli- 
cite ne lui procure-t-il pas au- dedans? Il adoucit les 
mceurs, il cree de nouveaux plaiſirs, fournit par ce moyen 


a la ſubſiſtance d'une infinite d'ouvriers. Il exite une 


cupidite ſalutaire qui arrache Phomme à cette inertie, à 
cet ennui qu'on doit regarder comme une des maladies 
les plus communes & les plus cruelles de Phumanits. Il 
rèpand par. tout une chaleur vivifiante, fait circuler la 
v.e dans tous les membres d'un Etat, y reveille Vinduſ- 
trie, fait ouvrir des ports, y conſtruit des vaiſſeaux, les 
guide a travers POcean, & rend enfin communes a tous 
les hommes les productions & les richeſſes que la nature 
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avare enferme dans les gouffres des mers, dans les aby. 
mes de la terre, ou qu'elle tient eparſes dans mille cli. 
mats divers. Voila, je penſe, a peu pres le point de vue 
ceux qui le conſiderent 


ſous lequel le luxe ſe preſente a 
comme utile aux Etats. | | 
Examinons maintenant l'aſpect ſous lequel il Soffre 
aux Philoſophes qui le regardent comme funeſte aux Na- 
tions. 
Le bonheur des peuples depend , & 4 la felicite dont 


ils jouiſſent au-dedans, & du reſpect qu'ils . au · 


dehors. 

A Vegard du premier objet, nous penſons, diront ces 
Philoſophes , que le luxe & les richeſſes qu'il attire dans 
un Etat n'en rendroient les Sujets que plus heureux, fi ces 
richeſſes Etoient moins inegalement partagees , & que 
chacun put ſe procurer les commodites dont Vindigence 


le force a ſe priver. 


Le luxe reſt donc pas nuiſible comme luxe; mais ſim- 
plement comme l'effet d'une grande diſproportion entre 
les richeſſes des nen (a) Auſſi le luxe neſt- il j jamais 


extreme, 


1 
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(a) Le luxe fait circuler Var- 
gent; il le retire des coffres ol 
FYavarice pourroit l'entaſſer: 
c'eſt donc le luxe, diſent quel. 
ques gens, qui remet Pequi- 
libre entre les fortunes des Ci- 
toyens. Ma reponſe a ce rai- 
ſonnement, c'eſt qu'il ne pro- 
dluit point cet effet. Le luxe ſup- 
poſe toujours une cauſe d'iné- 
galite des richeſſes entre les 
Citoyens. Or, cette cauſe, qui 
fait les premiers riches, doit, 
lorſque le luxe les a ruines , en 
reproduire toujours de nou- 
veaux : ſi Von detruiſoit cette 
cauſe d'inegalite de richeſſes, 
le luxe diſparoitroit avec elle. 
Il n'v a pas de ce qu'on appelle 
luxe dans les Pays ou les for- 
wines des — ſont à peu 


— 


pres egales. J'ajouterai a ce que 
Je viens de dire que cette iné- 
galite de richefles une fois eta- 
blie, le luxe, lur-meme, en eſt 
partie cauſe de la reproduQion 
perpetuelle du luxe. En effet, 
tout homme qui ſe ruine par 
ſon luxe, tranſporte la plus 
grande partie de ſes richeſſes 
dans les mains des artiſans du 
luxe; ceux-ci, enrichis des d6- 
pouilles d'une infinire de diſ- 
ſipateurs, deviennent riches a 
leur tour, & ſe ruinent de la 
meme maniere, Or, des de- 
bris de tant de fortunes, ce qut 
reflue de richeſſes dans les cam- 
pagnes n'en peut etre que la 
moindre partie, parce que les 
productions de la terre, deſti- 
ne es à l'uſage commun des hom- 

mes, 
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extreme, lorſque le partage des richeſſes n'eſt pas trop 
inegal ; il s' augmente a meſure qu'elles ſe raſſemblent en 
un plus petit nombre de mains; il parvient enfin a ſon 
dernier periode , lorſque la Nation ſe partage en deux 
claſſes , dont I'une abonde en ſuperfluites , & autre 


manque du neceſſaire. | 


Arrive une fois à ce point, Vetat d'une Nation eſt 


d'autant plus cruel, qu'il eft incurable. Comment re- 
mettre alors quelque egalite dans les fortunes des Ci- 


toyens? L'homme riche aura achete de grandes Seigneu- 
ries :4 portee de profiter du derangement de ſes voiſins, 
il aurareuni, en peu de temps, une infinitè de petites pro- 
prietes a ſon domaine. Le nombre des proprietaires di- 
minuè, celui des journaliers ſera augmente : lorſque ces 


derniers ſeront afſez multiplies pour qu'il y ait plus d'ou- 
vriers que d'ouvrage, alors le journalier ſuivra le cours 
de toute eſpece de marchandiſe, dont la valeur diminue 
lorſqu' elle eſt commune. D'ailleurs, homme riche, qui a 
plus de luxe encore que de richeſſes, eſt intèreſſè a baiſſer 


le prix des journees, a n'offrir au journalier que la paye 


abſolument nèceſſaire pour ſa ſubſiſtance: (5) le beſoin 
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mes, ne peuvent jamais excé- 
der un certain prix. 
ll n'en eſt pas ainſi de ces 
memes productions , lorſqu'el- 
les ont paſſe dans les Manufac- 
tures, & qu'elles ont été em- 
ployees par l'induſtrie; elles 
n' ont alors de valeur que celle 
que leur donne la fantaiſie; le 
prix en devient exceſſif. Le 
luxe doit donc toujours retenir 
Targent dans les mains de ſes 
artiſans, le faire toujours cir- 
uler dans la mème claſſe d'hom- 
mes, & par ce moyen entre- 
enir toujours Vinegalite des 
richeſſes entre les Citoyens. 
(5) On croit communë ment 
que les campagnes ſont ruinees 


x ſur· tout par celle des tailles; 


par les corvees, les impoſitions, 


je conviendrois volontiers qu'el: 


les ſont très-onèreuſes: il ne 


faut ce pendant pas imaginer que 


la ſeule ſuppreſſion de cet im- 


- pot rendit la condition des Pay- 


ſans fort heureuſe. Dans beau- 
coup de Provinces, la journée 


eſt de huit ſols. Or, de ces 


huit ſols, fi je deduits Vimpo- 
fition de VEgliſe , Ceſt=a- dire, 


a peu pres quatre-vingt - dix 


Fetes ou Dimanches, & peut- 


Etre une trentaine de jours dans 


Pannee ou Vouvrier eſt incom- 
mode, ſans ouvrage, ou em- 
ploye aux corvees, il ne luz 
reſte , l'un portant l'autre, que 


. ſax. ſols par jour: tant qu'il eſt 


garcon , je veux que ces fix ſols 
fourniſſent a ſa depenſe, le 
nourriſſent, le vètent, le lo- 
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contraint ce dernier a $'en contenter; mais s'il lui ſurviemt 
quelque maladie ou quelque augmentation de famille, 

alors, faute d'une nourriture ſaine ou afſez abondante, i 
| devient infirme, il meurt, & laiſſe a VErat une famille de 
mendiants. Pour prevenir un pareil malheur, il faudroit 
avoir recours à un nouveau partage des terres: partage 
toujours injuſte & impraticable. I! eſt donc evident que 
le luxe, parvenu a un certain periode , il eſt impoſſible de 
remettre aucune egalite entre la fortune des Citoyen. 
Alors les riches & les richeſſes ſe rendent dans les Capita. 
les, ou les attirent les plaiſirs & les arts du luxe: alors la 
campagne reſte inculte & pauvre; ſept ou huit millions 
d'hommes languiſſent dans la miſere (c), & cinꝗ ou fox 


N 


ü 


gent? des qu'il ſera marie, ces 
fix ſols ne pourront plus lui 
ſuffire ; parce que, dans les 
premieres annees du mariage, 
1 femme, entièrement occu- 
pee a ſoigner ou a allaiter ſes 
enfants, ne peut rien gagner: 
Cuppoſons qu'on lui fit alors 
remiſe entiere de ſa taille, c'eſt- 
a-dire , cinq ou fix francs, il 
auroit a peu pres un liard de 
plus a depenſer par jour: or, 
ce liard ne changeroit ſiirement 
rien a fa fituation : que fau- 
droit- il donc faire pour la ren- 
dre heureuſe? Hauſſer confide- 
rablement le prix des journees. 
Pour cet effet, il faudroit que 
les Seigneurs vecuſſent habi- 
tuellement dans leurs Terres: 
a l'exemple de leurs peres, ils 
recompenſerotent les ſervices 
de leurs domeſtiques par le don 
de quelques arpents de terre; 
le nombre des proprietaires 
augmenteroit inſenfiblement ; 


roit, & ces derniers, devenus 
plus rares, mettroient leur 
peine a plus haut prix, 


'ou le plus grand nombre des 


que ne le ſont les Nations ſau- 


Seigneur, le pouvoir arbitraire 


celui des journaliers diminue- 


(e) Il eſt bien ſingulier que 
les Pays vantes par leur luxe 
& leur police, ſoient les Pays 


hommes eſt plus malheureux 


vages, ſi mepriſees des Nations 
policees. Qui doute que Vetat 
du Sauvage ne ſoit preferable 
a celui du Payſan ? Le Sauva- 
ge n'a point, comme lui, 4 

craindre la priſon , la ſurcharge 
des impots, la vexation d'un 


d'un Subdelegue ; il n'eſt point 
perpetuellement humilic & abru- 
ti par la preſence journaliere 
dhommes plus riches & plus 
puiſſants que lui; ſans ſupe- 
rieur, ſans ſervitude, plus ro- 
buſte que le Payſan, parce qui 
eſt plus heureux, il jouit du 
bonheur de l'égalité, & fur 
tout du bien ineftimable de la 
liberté ſi inutilement recla- 
mee par la plupart des Nations. 

Dans les Pays polices, Part 
de la legiſlation n'a ſouvent 
conſiſtè qu'a faire concourit 
une infinite dhommes au bon 
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mille vivent dans une opulence qui les rend odieux , ſans 
les rendre plus heureux. . | 
En effet, que peut ajouter au bonhenr d'un homme 
Fexcellence ou plus moins grande de ſa table? Ne lui 
ſuffit - il pas d'attendre la faim , de proportionner ſes exer- 
cices ou la longueur de ſes promenades au mauvais gout 
de ſon cuiſinier, pour trouver delicieux tout mets qui ne 
ſera pas dèteſtable? D'ailleurs, la frugalite & Vexercice 
ne le font- ils pas echapper a toutes les maladies qu'occa- 
ſionne la gourmandiſe irritèe par la bonne chere? Le bon- 
heur ne depend donc pas de excellence de la table. 

Il ne depend pas non plus de la magnificence des habits 
ou des equipages : lorſqu'on paroit en public couvert 
d'un habit brode , & traine dans un char brillant, on n'e- 
prouve pas des plaiſirs phyſiques, qui ſont les ſeuls plai- 
firs reels; on eſt, tout au plus, affectè d'un plaiſir de va- 
nite, dont la privation ſeroit peut-etre inſupportable , 
mais dont la jouiſſance eſt inſipide. Sans augmenter ſon 
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heur d'un petit nombre, à tenir, 
our cet effet, la multitude dans 
'oppreſſion , & a violer envers 
elle tous les droits de humanite. 
Cependant le vrai eſprit le- 
giſlatif ne devroits'occuper que 
du bonheur general. Pour pro- 
curer ce bonheur aux hom- 
mes, peut-etre faudroit-il les 
rapprocher de la vie de paſ- 
teur; peut-etre les decouvertes 
en legiſlation nous rameneront- 
elles, a cet egard, au point 
d'où Pon eſt d'abord parti. Non 
que je veuille decider une queſ- 


tion ſi delicate , & qui exige- 


roit Pexamen le plus profond ; 
mais Javoue qu'il eſt bien eton- 
nant que tant de formes diffe- 
rentes de gouvernement, eta- 
blies du moins ſous le pretex- 


Chez, eux tout eſt commun, 


te du bien public, que tant de 
loix, tant de reglements n'ayent 
été, chez la plupart des Peu- 
ples, que des inſtruments de 
l'infortune des hommes. Peut- 
Etre ne peut-on echapper a ce 
malheur, ſans revenir a des 
mceurs infiniment plus ſimples. 
Je ſens bien qu'il faudroit alors 
renoncer a une infinite de plai- 
firs dont on ne peut ſe deta- 
cher ſans peine; mais ce fa- 
crifice, cependant, ſeroit un 
devoir, fi le bien general Vexi- 
geoit. N'eſt· on pas mème en droit 
de ſoupconner que l' extrème fe- 
licitè de quelques Particuliers eſt 
toujours attachee au malheur du 
plus grand nombre? Verite aſſez 
heureuſement exprimee par ces 
deux vers ſur les Sauvages ; 


che eux tout eſt egal; 


Comme ils ſont ſans Palais, ils ſont ſans Hopital, 
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bonheur, homme riche ne fait, par Vecalzge de ſon luxe, 
qu 'offenſer Phumanits & le malheureux , qui, comparant 
tes haillons de la miſere aux habits de ropulence, S'1ma- 
gine qu entre le bonheur du riche & le ſien, il n'y a pas 
moins de difference qu'entre leurs vetements; qui ſe rap. 
pelle, a cette occaſion, le ſouvenir douloureux des pei- 
nes qu'il endure , & qui ſe trouve ainſi privè du ſeul ſou- 
lagement de Vinfortune , de Voubli momentane de ſa mi- 
ſere. 

Il eſt donc certain, continueront ces Philoſophes , „que 
Je luxe ne fait le bonheur de perſonne , & qu'en ſuppo- 
ſant une trop grande inegalite de richeſſes entre les Ci- 
toyens, il ſuppoſe le malheur du plus grand nombre d'entre 
eux. Le Peuple , chez qui le luxe s'introduit, n'eſt donc 

pas heureux au- dedans: voyons $1] eſt reſpectable au- 
dehors. 

L*abondance d' argent que le luxe attire dans un Etat, 
en impoſe d'abord a l' imagination; cet Etat eſt, pour 
quelque inſtants, un Etat puiſſant: mais cet avantage 
(ſuppoſè qu'il puiſſe exiſter quelque avantage indepen- 

dant du bonheur des Citoyens) n'eſt, comme le remar- 
que Mr. Hume, qu'un avantage paflager. Aſſez ſembla- 
bles aux mers, qui ſucceſſivement abandonnent & cou- 
vrent mille places diffèrentes, les richeſſes doivent ſuc- 
ceſſivement parcourir mille climats divers. Lor {que , par 
la beaute des ſes manufactures & la perfection des arts de 
luxe une Nation a attire chez elle Pargent des Peuples 


* 


Je 


voiſins, il eſt evident que le prix des denrees & de la - 
main-d'ceuvre doit neceflairement baiſſer chez ces Peuples ſo 
appauvrit , & que ces Peuples, en enlevant quelques ma- ur 
nufacturiers, quelques ouvriers à cette Nation riche, peu- _ 
vent Tappauvrir? a ſon tour en l'approviſionnant a meil- as 
leur compte des marchandiſes dont cette Nation les four. tel 
; niſſoit. (d) Or, ſitot que la diſette d'argent ſe fait ſentir Cc, 
7 Au 
— | — — . —— Et: 
| 85 : | | Ja 

(d) Ce que je dis du com- & la perfection des Arts du me 
merce des marchandiſes de luxe, luxe attirent dans un Etat, ny me 
ne doit pas s appliquer a toute ſont que paſſageres, & n'au- me 
eſpece de commerce. Les ri- gmentent pas la felicite des Par- un 


cheſſes que les Manufactures ticuliers, Il n'en eſt pas de me- 
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dans un Etat accoutumè au luxe, la Nation tombe dans 


le mepris. 


* 


— 


me des richeſſes qu'attire le 
commerce des marchandiſes 
qu'on appelle de premiere ne- 
ceſſite. Ce commerce ſuppoſe 
une excellente culture des ter- 
res, une ſubdiviſion de cesme- 
mes terres en une infinite de 
petits domaines, &, par con- 
{equent, un partage bien moins 
inegal des richeſſes. Je ſais bien 
que le commerce des denrees 
doit , apres un certain temps , 
occaſionner auſh une tres-gran- 
de diſproportion entre les for- 
| runes des Citoyens, & amener 
le luxe a fa ſuite ; mais peut- 
etre n'eſt-il pas impoſſible d'ar- 
reter , dans ce cas, les progres 
du luxe. Cequ'on peut du moins 
aſſurer, c'eſt que la reunion des 
richeſſes en un plus petit nom- 
bre de mains ſe fait alors bien 
plus lentement, & parce que 
les proprictaires ſont a la fois 
cultivateurs & negociants, & 
parce que le nombre des pro- 
prietaires Etant plus grand & ce- 
lui des journaliers plus petit, 
ceux-ci devenus plus rares, 
ſont, comme je Pai dit dans 
une note precedente, en état 
de donner la loi, de taxer leurs 
journèes, & d' exiger une paye 
ſuffiſante pour ſubſiſter honne- 
tement eux & leurs familles. 
C'eſt ainſi que chacun a part 
aux richeſſes que procure aux 
Etats le commerce des denrees. 
Pajouterai de plus que ce com- 
merce n'eſt pas ſujet aux me- 
mes revolutions que le com- 
merce des Manufactures de luxe: 
un Art, une Manufacture paſſe 
ailement d'un Pays dans un 


autre; mais quel temps ne faut- 
il pas pour vaincre Vignorance 
& la pareſſe des Payſans, & 
les engager a s'adonner a la 
culture d'une nouvelle denree ? 
Pour naturaliſer cegte nouvelle 
denree dans un Pays, il faut un 
ſoin & une depenſe qui doit 


preſque toujours laiſſer, a cet 


egard, Vavantage du commerce 
zu Pays où cette denree croit 
naturellement, & dans lequel 
elle eft depuis long- temps cul- 
tivee. | 

Il eſt cependant un cas, peut- 
etre imaginaire, ou l'ëtabliſſe- 
ment des Manufactures & le 
commerce des Arts de luxe 
pourroit Etre regarde comme 
tres-utile. Ce ſeroit lorſque l' 
tendue & la fertilite d'un Pays 
ne ſeroient pas proportionnees 
au nombre de ſes habitants , 
c'eſt-a-dire, lorſqu'un Etat ne 
pourroit nourrir tous ſes Ci- 
toyens. Alors une Nation qui 
ne ſera point a portee de peu- 
pler un Pays, tel que lAmeri- 
que, n'a que deux partis a pren- 
dre; l'un, d' envoyer des Co- 
lonies ravager les Contrees voi- 
ſines, & s'établir, comme cer- 
tains Peuples, a main armèe, 
dans des Pays aſſez fertiles pour 
les nourrir; l'autre, d'etablir des 
Manufactures, de forcer les 
Nations voiſines d'y lever des 
marchandiſes, & de lui appor- 
ter en echange les denrees ne-. 
ceflaires a la ſubſiſtance d'un 
certain nombre d'habitants. En- 
tre ces deux partis, le dernier 
eſt, ſans contredit, le plus hu- 
main: quel que ſoit le ſort des 
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Pour sy ſouſtraire , il faudroit ſe rapprocher d'une vis 
ſimple; & les mœurs, ainſi que les loix, sy oppoſent. 
Auſſi Vepoque du plus grand luxe d'une Nation eſt-elle 
ordinairement Pepoque la plus prochaine de fa chute & 
de ſon aviliſſement. La felicite & la puiſſance apparente 
que le luxe communique, durant quelques inſtants, aux 
Nations, eſt comparable a ces fievres violentes qui pre- 
rent dans le tranſport , une force incroyable au. malade 
qu'elles devorent , & qui ſemblent ne multiplier les forces 
d'un homme que pour le priver au declin de Pacces , & 
de ces memes forces, & de la vie. 

Pour ſe convaincre de cette verite , diront encore les 
meme Philoſophes, cherchons ce qui doit rendre une 
Nation reellement reſpectable a ſes voiſins: c'eſt , ſans 
contredit, le nombre, la Vigueur de ſes Citoyens, leur 
attachement pour la Patrie , & enfin leur courage & leur 
vertu. 

Quant au nombre des Citoyens, on fait que les pays de 
luxe ne ſont pas les plus peuples ; que dans la meme 
etendue de terrein, la Suiſſe peut compter plus d'habi- 
tants que Eſpagne, la France & meme IV Angleterre. 

La conſommation d'hommes, qu'occaſionne neceflai- 
rement un grand commerce , (e) neſt * en ce e Pays 


— 


— 
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compatriotes & celle de tant 
d'Africains, qu'anime au com- 
bat l'eſpoir de faire des priſon- 
niers & le deſir de les changer 
contre nos marchandiſes. Si 
Fon ſuppure le nombre d'hom+ 


armes, victorieuſe ou vaincue, 
toute Colonie qui entre, a main 
armee, dans un Pays, y repand 
certainement plus de deſolation 
& de maux que n'en peut oc- 
caſionner la levee d'une eſpece 


de tribut, moins exige par la 


force que par Ihumanire. 


(e) Cette conſommation d'hom- 


mes eſt cependant fi grande, 
qu'on ne peut, fans fremir, 
conſidèrer celle que ſuppoſe 
notre commerce d'Amerique. 
L'humanite, qui commande I'a- 
mour de tous les hommes, veut 
que, dans la traite des Negres, 
je mette également au rang des 
malheurs, & la mort de mes 


mes qui pèrit, tant par les guers 
res que dans la traverſee d' A- 
frique en Amerique, qu'on y 
ajoute celui des Negres, qui, 
arrives a leur deſtination, de- 
viennent la victime des capri- 
ces, de la cupidite & du pow 
voir arbitraire d'un maitre; & 
qu'on joigne a ce nombre ce - 
lui des Citoyens qui perifſent 
par le feu, le naufrage ou le 
ſcorbut; qu'enfin on 7 ajoute 


D-ASCOY KS hy 
ne vie 


| Punique cauſe de la depopulation : le luxe en cree mille 
oſent. autres, puiſqu'il attire les richeſſes dans les Capitales, 
ſt- elle laiſſe les campagnes dans la diſette, fa voriſe le pouvoir 
ute & arbitraire, & par conſequent, l'augmentation des ſubſi- 
arente des, & qu'il donne enfin aux Nat ons opulentes la faci- 
„aux lite de contracter des dettes, () dont elles ne peuvent 
11 prè- enſuite s acquitter ſans ſurcharger les Peuples d"impots 
nalade onèreux. Or, ces differentes cauſes de depopulation , en 
forces plongeant rout un pays dans la miſere , y doivent necel- . 


ſairement affoiblir la conſtitution des corps. Le Peuple 
adonne au luxe, n'eſt jamais un Peuple robuſte: de ſes 
Citoyens, les uns ſont enerves par la molleſſe, les autres 


85 & 
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une | extenues par le beſoin. BE | 

, ſans Si les Peuples ſauvages ou pauvres, comme le remar- 
, leur que le Chevalier Folard, ont a cet egard, une grande 
{ leur ſuperiorite ſur les Peuples livres au luxe c'eſt que le la- 


boureur eſt chez les nations pauves , ſouvent plus riche 
ys de que chez la Nation opulente; c'eſt qu'un payſan Suiſſe 


meme 


habi - 


Te. 
-eflai- ſans Etre exceſſif, ſoit fort; une grande habitude a ſup- 
Pays porter les intemperies des ſaiſons; habitude que contrac- 
tent les payſans, qui, par cette raiſon , ſont infiniment 
OY plus propres a ſoutenir les fatigues de la guerre que des 
e tant — — — ern me 
Com- N | | | 
Trifon- celui des matelots qui meurent achete par les larmes & la mort 
1anger pendant leur ſejour a Saint- de tant de malheureux? De- 
3. Domingue, ou par les maladies tournons nos regards d'un ſpec- 
bhom- affectèes a la temperarure par- tacle fi funeſte, & qui fait tant 
; guer- ticuliere de ce elimat, ou par de honte & dhorreur a Vhu- 
> OA- les ſuites d'un libertinage tou- manité. oy #7 | 
'on y jours fi dangereux en ce Pays, (J) La Hollande, VAngle- 
qui, on conviendra qu'il n'arrive terre, la France ſont charges 
1, de- point de barrique de ſucre en de dettes, & la Suiſſe ne doit 
capri- Europe qui ne ſoit teinte de rien. | 5 
1 pou- ſang humain, Or, quel homme, (g) Il ne ſuffit pas, dit Gro- 
re; & a la vue des malheurs qu'oc- tius, que le Peuple ſoit pour - 
re ce caſionnent la culture & l'ex- vu des choſes abſolument ne- 
riſſent portation de cette denree, re- ceſſaires a ſa conſervation & à 
ou le fuſeroit de sen priver, & ne ſa vie; il faut encore qu'il Lait 
oute renonceroit pas a un plaiſir agreable, 


eſt plus a ſon aiſe qu'un payſan Francois (g). 
Pour former des corps robuſtes, il faut une nourriture 
ſimple, mais ſaine & afſez abondante; un exercice qui, 
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manufacturiers, la plupart habitues à ine vie ſedentaire)' 


C'eſt auſh chez ies Nations pauvres que ſe forment ces 
armees infatigables qui changent le deſtin des Empires. 

Quels remparts oppoſeroit a ces Nations un pays livre 
au luxe & à la mollefle ? Il ne peut leur en impoſerni par 


le nombre, i par la force des ſes habitants. Lattache- 


ment pour la Patrie, dira-t-on, peut ſuppleer au nombre 


& a la force des Citoyens. Mais qui produiroit en ces 


Pays cet amour vertueux de la Patrie? L'ordre des Pay. 
ſans , qui compoſe a lui ſeul les deux tiers de chaque Na- 


tion, y eſt malheureux: celui des Artiſans n'y poſſede 
rien; traniplance de {on village dans une manufacture ou 
une boutique, de cette boutique dans une autre, PAr- 


tiſan eſt familiariſe avec l'idèe du deplacement} il ne peut 
contracter d'attachement pour aucun lieu; aſſurè preſque 
par- tout de ſa ſubſiſtance, il doit ſe regarder non comme 
le Citoyen d'un Pays, mais comme un habitant du monde. 


Un pareil Peuple ne peut donc ſe diſtinguer long-temps 
par ſon courage; parce que, dans un Peuple, le courage 


eſt ordinairement , ou l'effet de la vigueur du corps, de 
cette confiance aveugle en ſes forces qui cache aux hom- 


mes la moitie du peril auquel ils s'expoſent, ou l'effet 
d'un violent amour pour la Patrie qui leur fait dedaigner 


les dangers : or, le luxe tarit, a la longue, ces deux ſour- 
ces de courage (kh) Peut-etre la cupidite en ouvriroit-elle 


une troiſieme, fi nous vivions encore dans ces fiecles bar- 
bares ou Von reduiſoit les Peuples en ſervitude , & Von 


* * L 
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() En conſequence, Ton a 
toujours regarde l'eſprit mili- 
taire comme incompatible avec 
Feſprit de commerce: ce n'eſt 
pas qu'on ne puiſſe du moins 
les concilier juſqu'a un certain 
point; mais c' eſt qu'en politi- 
que ce'probleme eſt un des plus 
difficiles a reſoudre. Ceux qui, 
juſqu'a preſent, ont écrit ſur 
le commerce, Vont traite com- 
me une queſtion iſolèe; ils 
n'ont pas aſſez fortement ſenti 


que tout à ſes reflets; qu'en 


fait de gouvernement, il n'eſt 
point proprement de queſtion 
iſolèe; qu'en ce genre, le me- 


rite d'un Auteur conſiſte à lier 


enſemble toutes les parties de 


Vadminiftration z; & qu' enfin un 
Etat eſt une machine mue par 
différents reſſorts, dont il faut 
augmenter ou diminuer la for- 


ce, Pproportionnement au jeu 
de ces reſſorts entre eux, & 


à Veffet qu'on veut produire. 


1 
a »Y td. Y 


| abandonnoit les Villes au pillage. Le ſoldat n'etant plus 
maintenant excite par ce motif, il ne peut Vetre que par 
ce qu'on appelle Ihonneur : or, le defir de l honneur s at- 
riedit chez un Peuple, lorſque Vamour des richeſſes sy al- 
jume (i). En vain diroit-on que les Nations riches ga- 
gnent du moins en bonheur & en plaifirs ce qu'elles per- 
dent en vertu & en courage: un Spartiate (&) n'etoĩt pas 
moins heureux qu'un Perſe; les premiers Romains, dont 
le courage Etoit recompenſè par le don de quelques den- 
rees n'auroit point enviè le ſort de Craſſus. 

Caius Duillius, qui, par ordre du Senat, ètoit tous les 
ſoirs reconduit a ſa maiſon à la clarte des flambeaux & au 
ſon des fliites, n'etoit pas moins ſenſible a ce concert 
groſſier que nous le ſommes a la plus brillante ſonate. Mais 
en accordant que les Nations opulentes ſe procurent quel- 
ques commoditès inconnues aux Peuples pauvres, qui jouira 
de ces commodites ? un petit nombre d' hommes privilè- 
| gies & riches, qui ſe prenant pour la Nation entiere, 
concluent de leur aiſance particuliere, que le payſan eſt 
heureux. Mais quand meme ces commodites ſeroient re- 
parties entre un plus grand nombre de Citoyens , de quel 
prix eſt cet avantage compare a ceux que procure a des 
| Peuples pauvres une ame forte, courageuſe & ennemie 

de l'eſclavage? Les Nations chez qui le luxe s'introduit, 
ſont tot ou tard victimes du deſpotiſme; elles preſentent 
| des mains foibles & debiles aux fers dont la tyrannie veut 
les charger. Comment s'y ſouſtraire? Dans ces Nations, 
les uns vivent dans la molleſſe, &la mollefle ne penſe ni- 


* 
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(i) Il eſt inutile d' avertir que 
ie luxe eſt, a cet egard, plus 
| dangereux pour une Nation 
| fituee en terre ferme que pour 
des inſulaires ; leurs remparts 
| ſont leurs vaiſſeaux, & leurs 
ſoldats les matelots. 

(&) Un jour qu'on faiſoit de- 
vant Alcibiade Veloge de la va- 
leur des Spartiates : De quoi 
s*Ctonne-t=0n , diſoit-il? d la vie 
malkeureuſe qu*ils menent , ils ne 


doivent avoir rien de ſi preſſe que 
de moutir ! Cette plaiſanterie toit 
celle d'un jeune homme nourrt 
dans le luxe : Alcibiade ſe 
trompoit, & Lacedemone n'en- 
vioit pas le bonheur d' Athenes. 
C'eſt ce qui faiſoit dire a un 
ancien, qu'il etoit plus doux 
de vivre, comme les Spartia- 
tes, à l'ombre des bonnes loix, - 
qu'a l'ombre des bocages , com- 

me les Sybarites. TY 
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ne prevoit : les autres languiſſent dans la miſere; & le bes 
ſoin preſſant, entièrement occupe à ſe ſatisfaire, neleve 
point ſes regards juſqu'a la liberté. Dans la forme deſpo- 
tique, les richefles de ces Nations ſont a leurs maitres; 
dans la forme republicaine , elles appartiennent aux gens 
puiſſants, comme aux peuples courageux qui les avoi- 
ſinent. 
» Apportez- nous vos treſors, auroient pu dire les Ro- 
mains aux Carthaginois; ils nous appartiennent: Rome 
& Carthage ont toutes deux voulu Senrichir; maiselles 
ont pris des routes differentes pour arriver a ce but. 
Tandis que vous encouragiez linduftrie de vos Ci- 
toyens , que vous ètabliſſiez des manufactures, que vous 
couvriez la mer de vos vaiſſeaux, que vous alliez re- 
connoitre des cotes inhabitees , & que vous attiriez 
chez vous tout ['or des Eſpagnes & del Afrique, nous, 
plus prudents, nous endurciſſions nos ſoldats aux fati- 
gues de la guerre; nous eleviens leur courage; nous 
favions que Tinduſtrieux ne travailloit que pour le 
brave. Le temps de jouir eſt arrive ; rendez-nous des 
„ biens que vous etes dans Vimpuifſance de def2ndre. ,, Si 
les Romains n'ont pas tenu ce langage , du moins leur 
conduite prouve-t-elle qu'ils etoient affectès des ſentiments 
que ce diſcours ſuppoſe. Comment la pauvrere de Rome 
n'elit-elle pas commande a la richeſſe de Carthage, & 
conſerve ,a cet egard , Pavantage que preſque toutes les 
Nations pauvres ont eu ſur les Nations opulentes ? N'a- 
t-on pas vu la frugale Lacedemone triompher de la riche 
& commercante Athenes ? les Romains fouler aux pieds 
les ſceptres d'or de PAfie ? N'a-t-on pas vu IEgypte, la 
Phenicie, Tyr, Sidon, Rhodes, Genes, Venife , ſubju- 
guees ou du moins humilices par des Peuples qu elles ap- 
pelloient barbares ? Et qui fait fi on ne verra pas un jour la 
riche Hollande, moins heureuſe au-dedans que la Suifſe, 
oppoſer a ſes ennemis une reſiſtance moins opiniatre ? 
Voila ſous quel point de vue le luxe ſe preſente aux Phi- 
loſophes, qui Vont regarde comme funeſte aux Nations, 
La concluſion de ce que je viens de dire, Ceft que les 
hommes , en voyant bien ce qu'ils voyent, en tirant des 
conſequences tres-juſtes 0 leurs ö arrivent ce: 
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pendant a des reſultatsſouvent contradiftoires; parce qu'ils 


mont pas dans la memoire tous les objets de la compa- 


raiſon deſquels doit rèſulter la verite qu'ils cherchent. 
Il eſt, je penſe , inutile de dire qu'en preſentant la 
eſtion du luxe ſous deux aſpects differents , je ne pre- 


W tends point decider fi le luxe eſt reellement nuiſible ou 
utile aux Etats: il faudroit, pour reſoudre exactement 
W ceprobleme moral, entrer dans des details etrangers aTob- 
jet que je me propoſe ; Jai ſeulement voulu prouver, 

par cet exemple, que, dans les queſtions compliquees 


& ſur leſquels on juge ſans paſſions , on ne ſe trom- 
pe jamais que par ignorance, c'eſt-a-dire, en imaginant 
que le c6te qu'on voit dans un objet, eft tout ce qu'il 
y a a voir dans ce meme objet, | 


a — S . | 


CHAPITRE IV. 
De Abus des Mors. 


Nx autre cauſe d' erreur, & qui tient pareillement 
a l'ignorance, c'eſt Pabus des mots, & les idées 
peu nettes qu'on y attache. Mr. Locke a ſi heureuſe- 
ment traite ce ſujet, que je ne m'en permets ' examen 
que pour epargner la peine des recherches aux Lecteurs, 
qui tous n' ont pas — de ce Philoſophe egale- 
ment preſent a Teſprit. | 

Deſcartes avoit deja dit, avant Locke, que les Peri- 
pateticiens , retranches derriere Pobſcurite des mots, 
etoient afſez ſemblables a des aveugles, qui, pour ren- 


dre le combat egal, attireroĩent un homme clairvoyant 


dans une caverne obſcure : que cet homme, ajoutoit-il, 
ſache donner du jour a la caverne, qu'il force les Peri- 
pateticiens d'attacher des idees nettes aux mots dont ils 
ſe fervent, ſon triomphe eſt aſſure. D'après Deſcartes & 
Locke, je vais donc prouver qu'en metaphyſique & en 
morale, Vabus des mots & ignorance de leur vraie figni- 
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fication eſt, ſi J'oſe le dire, un labyrinthe ou les plus 
grands genies ſe ſont quelquefois egares, Je prendrai pour 
exemples quel ques- uns de ces mots qui ont excite les 
diſputes les plus longues & les plus vives entre les Phi- 
loſophes: tels ſont, en * les mots * | 
tiere, d'eſpace & d n | 
Lon a de tout temps & tour-à. tour ſoutenu que la 
matiere ſentoit ou ne ſentoit pas, & Von a ſur ce ſu- 
jet diſpute tres-longuement & tres- vaguement. L'on Seft 
aviſe tres-rard de ſe demander ſur quoi Von diſputoit, 
& datracher une idee preciſe a ce mot de matiere, Si 
d'abord l'on elit fixe la ſignification, on eut reconnu 
que les hommes etoient, ſi j'oſe le dire „ les createurs 
de la matiere, que la matiere n'etoit pas un étre, qu'il 
n'y avoit dans Ia nature que des individus auxquels on 
avoit donnè le nom de corps, & qu'on ne pouvoit en- 
tendre par ce mot de matiere que la collection des pro- 
Prietes communes a tous les corps. La ſignification de 
ce mot ainſi determinee , il ne s'agiſſoit plus que de ſa- 
voir 11 I'etendue, la ſolidits, Timpenetrabilite etoient 
les ſeules proprietes communes a tous les corps; & fi 
la découverte d'une force, telle, par exemple, que l'at- 
traction, ne pouvoit pas faire ſoupgonner que les corps 
euſſent encore quelques proprietes inconnues, telle que 
la faculte de ſentir, qui, ne ſe manifeſtant que dans les 
corps organiſes des animaux, pouvoit Etre cependant 
commune a tous les individus. La queſtion reduite a ce 
point, on eüt alors ſenti que, vil eſt, a la rigueur, 
impoffible de demontrer que tous les corps ſoient ab- 
ſolument inſenſibles, tout homme qui n'eſt pas, ſur ce 
ſujet, eclaire par la revelation, ne peut decider la queſ- 
tion qu'en calculant & comparant la probabilite de cette 
opinion avec la probabilitè de opinion contraire. 
Pour terminer cette diſpute, il n'etoit donc point ne- 
ceſſaire de batir differents ſyſtemes du monde, de ſe 
perdre dans la combinaiſon des poflibilites , & de faire 
ces efforts prodigieux d'eſprit qui n'ont abouti & n'ont 
du reellement aboutir qu'a des erreurs plus ou moins 
ingemeuſes. En effet, (qu'il me ſoit permis de Je remar- 
quer ici,) s'il faut tirer tout le parti poſſible de V'obſer- 
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vation, il faut ne marcher quavec elle, Sarreter au mo- 
ment qu'elle nous abandonne, & avoir le courage di- 
gnorer ce qu'on ne peut encore ſavoir. 3 

Inſtruits par les erreurs des grands hommes qui nous 
ont precedes, nous devons ſentir que nos obſervations 
| multiplices & rafſemblees ſuffiſent a peine pour former 
W quelques-uns de ces. ſyſtemes partiels renfermes dans le 
ſyſteme general; que c'eſt des profondeurs de Vimagina- 
tion qu'on a juſqu'a preſent tire celui de Punivers ; & 
que, f Von n'a jamais que des nouvelles tronquees des 
pays eloignes de nous, les Philoſophes n'ont pareille- 
ment que des nouvelles tronquezs du ſyſteme du mon- 
de. Avec beaucoup d'eſprit & de combinaiſons, ils ne 
debiteront jamais que des fables, juſqu'a ce que le temps 
& le haſard leur ayent donnè un fait general auquel tous 

les autres puiſſent ſe rapporter. | 
Te que j'ai dit du mot de matiere, je le dis de celui 
d'eſpace ; la plupart des Philoſophes en ont fait un etre, 
& l'ignorance de la ſignification de ce mot a donnè lieu 
{ de longues diſputes. (2) Ils les auroient abregees, Sls 
avoient attache une idee nette a ce mot: ils ſeroient 
alors convenus que l'eſpace, conſidèrè abſtractivement, 
= ci le pur neant; que Feſpace, conſidere dans les corps, 
eſt ce qu'on appelle Vetendue ; que nous devons Iidee 
de vuide, qui compole en partie Videe d'eſpace, a Vin- 
tervalle appercu entre deux montagnes elevees ; inter- 
valle qui, n'etant occupe que par lair, Ceſt-a-dire , 
| par un corps qui, d'une certaine diſtance , ne fait ſur 
nous aucune impreſſion ſenſible , a dit nous donner une 
idée du vuide, qui n'eſt autre choſe que la poſſibilité 
de nous repreſenter des montagnes eloignees les unes 
des autres, ſans que la diſtance qui les ſepare ſoit rem- 
| plie par aucun corps. | | 
A Vegard de Tidee de l'infini, renfermee encore dans 
| Tidee de l'eſpace, je dis que nous ne devons cette idée 
de l'infini qu'a la puiſſance qu'un homme place dans une 

plaine a d'en reculer toujours les limites, ſans qu'on puiſ- 


— 
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(a) Voyez les diſputes de Clarke & de Leibnitz. 


30 DE LESPRI I. 


ſe, à cet beard , fixer le terme ou ſon imagination doivs 
 Sarreter : [abſence de bornes eſt donc, en quelque genre 
que ce ſoit , la ſeule idee que nous puiſſions avoir de 
Viafini. Si les Philoſophes, avant que d'etablir aucune 
opinion ſur ce ſujet, avoient determine la fignification 
de ce mot d'inſini, je crois que, forces d'adopter la de- 
finition ci-defſus, ils n'auroient pas perdu leur temps 4 
des diſputes frivoles. C'eſt a la fauſſe Philoſophie des 
ſiecles precedents qu on doit principalement attribuer Ti- 
gnorance groſſiere ou nous ſommes de la vraie ſignifi- 
cation des mots: cette Philoſophie conſiſtoit preſque en- 
tierement dans Vart d'en abuſer. Cet art, qui faiſoit 
toute la ſcience des Scholaſtiques, confondoit toutes 
les idees; & PFobſcurite qu'il jettoit ſur toutes les ex. 
preſſions, ſe repandoit generatement ſur toutes les ſcien- 
ces, & principalement fur la morale. 

Lorſque le celebre Mr. de Ja Rochefoucault dit que 
Tamour-propre eſt le principe de toutes nos actions, 
combien l'ignorance de la vraie ſignification de ce mot 
amour- propre ne ſouleva-t-elle pas de gens contre cet il- 
luſtre Auteur? On prit Vamour-propre pour orgueil & 
vanitè, & l'on simagina, en conſequence, que Mr. de 
la Rochefoacault plagoit dans le vice la ſource de tou- 
tes les vertus. II etoit cependant facile d'appercevoir 
que Famour-propre, ou amour de foi, n'ëtoit autre 
choſe qu'un ſentiment grave en nous par la nature; que 
ce ſentiment ſe transformoit dans chaque homme en vice 
ou en vertu, ſelon les gouts & les paſſions qui Pani- 
moient; & que Famour-propre , differemment modifie , 
produiſoit également l'orgueil & la modeſtie. 
La connoiſſance de ces idées auroit preſerve Mr. de 
la Rochefoucault du reproche tant repete, qu'il voyoit 
Phumanite trop en noir; il Va connue telle qu'elle eſt. 
Je conviens que la vue nette de Vindifference de preſ- 
que tous les hommes a notre egard , eft un ſpectacle af- 
fligeant pour notre vanite; mais enfin il faut prendre 
les hommes comme ils ſont: s'irriter contre les effets 
de leur amour- propre, c'eſt ſe plaindre des giboulees 
du Printemps, des ardeurs de IEre, des pluies de Au- 


tomne, & des glaces de I'Hyver. 
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Pour aimer les hommes, il faut en attendre peu: pour 
voir leurs defauts ſans aigreur, il faut $'accoutumer a les 
leur pardonner, ſentir que intelligence eſt une juſtice 
que la foible humanite eſt en droit d' exiger de la ſageſſe. 
Or, rien de plus propre a nous porter a indulgence, a 


| fermer nos cœurs a la haine , à les ouvrir aux principes 
d'une morale humaine & douce, que la connoiſſance pro- 
fonde du coeur humain , telle que l'avoit Mr. de la Ro- 


chefoucault : auſſi les hommes les plus eclaires ont: ils 


preſque toujours ete les plus indulgents. Que de maxi- 


mes d'humanite repandues dans leurs ouvrages! Vive, 
diſoit Platon, avec vos inferieurs & vos domeſtiques comme 
avec des amis malheureux. „ Entendrai- je toujours, diſoit 
„ un Philoſophe Indien, les riches $'ecrier : Seigneur, 
„ frappe quiconque nous derobe la moindre parcelle de 
„ Nos biens; tandis que d'une voix plaintive & les mains 
„ Etendues vers le ciel, le pauvre dit: Seigneur, fais- moi 
„ part des biens que tu prodigues au riche; & ſi de plus 
infortunes m' en enlevent une partie, je nimplorerai 
point ta vengeance, & je conſidererai ces larcins de 
„l'œil dont on voit, au temps des ſemailles, les colom- 
„ bes ſe repande dans les champs pour y chercher leur 
„ nourriture. : | | 
Au reſte, fi le mot d'amour - propre, mal entendu, a 
ſoulevè tant de petits eſprits contre Mr. de la Rochefou- 
cault, quelles diſputes, plus ſerieuſes encore, n'a point 
occaſionnè le mot de liberté? diſputes qu'on eut facile- 
ment terminees , fi tous les hommes, auſſi amis de la ve- 
rite que le P. Mallebranche, fuſſent convenus, comme 
cet habile Theologien , dans ſa Premotion phyſique , que 
la liberte etoit un myſtere. Lorſqu'on me pouſſe ſur cette 
queſtion , diſoit-il, je ſuis force de m'arreter tout court. 
Ce n'eſt pas qu'on ne puiſſe ſe former une idee nette 
de mot de libertè, pris dans une ſignification commune. 
L'homme libre eſt Phomme qui n'eſt ni charge de fers, 
ni derenu dans les priſons, ni intimide comme Teſclave 
par la crainte des chatiments ; en ce ſens, la liberte de 
Phomme conſiſte dans Fexexcice libre de ſa puiſſance; je 
dis de ſa puiſſance, parce qu'il ſeroit ridicule de prendre 
pour une non-liberte, Vimpuiſſance ou nous ſommes de 
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percer la nue comme laigle , de vivre ſous les eaux comme 
la baleine, & de nous faire Roi, Pape, ou Empereur. 
On a done une idèe nette de ce mot de liberté, pris 
dans une ſignification commune. Il n'en eſt pas ainſi lorf- 
qu'on applique ce mot de liberté à la volonte. Que ſeroit- 
ce alors que la libertè? on ne pouvoit entendre, par ce 
mot que le pouvoir libre de vouloir ou de ne pas vou. 
loit une choſe; mais ce pouvoir ſuppoſeroit qu'il peut y 
avoir de volontes ſans motifs, & par conſequent , des 
effets ſans cauſe. Il faudroit donc que nous puſſions èga- 
lement nous vouloir du bien & du mal; ſuppoſition ab- 
ſolument impoſſible. En effet, ſi le deſir du plaiſir eſt le 
principe de toutes nos penſèes & de toutes nos actions, 
ſi tous les hommes tendent continuellement vers leur 
bonheur reel ou apparent, toutes nos volontes ne {ont 
donc que l'effet de cette tendance. En ce ſens, on ne 
peut donc attacher aucune idee nette a ce mots de /iberte, 
Mais, dira-t-on , ſi Pon eſt nèceſſitè a pourſuivre le bon» 
heur par-tout ou on Iappercoit , du moins ſommeg- 
nous libres ſur le choix des moyens que nous employons 
pour nous rendre heureux ? (5) Oui, repondrai-je : mais 
libre veſt alors qu'un ſynonyme d'eclaire, & Von ne fait 
que confondre ces deux notions : ſelon qu'un homme 
ſaura plus ou moins de procedure & de juriſprudence, 
qu'il ſera conduit dans ſes affaires par un Avocat plus ou 
moins habile, il prendra un parti meilleur ou moins bon; 
mais quelque parti qu il prenne, le deſir de ſon bonheur 


lui fera toujours choiſir le parti os lui paroitra le plus 
conyenable 


„ — — 


Ala. 


J 


On ſe trompe pareillement ſur 
le mot deliberation : nous croyons 
deliberer lorſque nous avons, 
par exemple, a choiſir entre deux 
plaiſirs a peu pres egaux & preſ- 
que en équilibre; cependant, 
Ton ne fait alors que prendre 

our deliberation la lenteur avec 


(5) Il eſt encore des gens qui 
regardent la ſuſpenſion d' eſprit 
comme une preuve de la liber- 
re; ils ne Sappercoivent pas 
que la ſuſpenſion eſt auſh ne- 
ceſſaire que la precipitation dans 
les jugements : lorſque, faute 
d'examen, Von s'eſt expoſe a 


quelque malheur, inſtruit par 
FP:infortune, l'amour de ſoi doit 
nous neceſhter 3 la ſuſpenſion, 


Taquelle entre deux poids, a peu 


pres egaux, le plus peſant em- 


porte un des baſins de la balance. 


5 
. 
poet 
5 
Re 
"INS 
2 
8 
aL; 
A 
3 

* 
* 
= 


comme 
ereur. 
e , pris 
1 lorſ- 
 ſeroit- 
par ce 
s vou. 
deut y 
it, des 
ns Ega» 
ON ab- 
eſt le 
tions, 
s leur 
e ſont 
on ne 
Liberte, 
e bon- 
mmes- 
oyons 
: mais 
ne fait 
omme 
ence, 
us ou 
bon; 
nheur 
e plus 
able 


— ——an IS 


ent ſur 
oyons 
vons, 
e deux 
X preſ- 
idant, 
rendre 
r avec 

à peu 
1t em- 
lance. 


5 DIS CO U 8 33 
convenable a ſes interets , ſes goũts, ſes paſſions, & enfin 
a ce qu'il regarde comme ſon bonheur. LS | 

Comment pourroit- on philoſophiquement expliquer le 


| probleme de la liberte ? Si, comme Mr. Locke Ia prou- 


ve., nous ſommes diſciples des amis, des parents, des lec- 
tures, & enfin des tous les objets qui nous environnent, 


il faut que toutes nos penſees & nos volontes ſoient des 


effets immediats , ou des ſuites neceflaires des impreſſions 


eue nous avons recues. 


On ne peut donc ſe former aucune idee de ce mot de 


liberté, applique à la volontè (c); il faut la conſiderer 


comme un myſtere, $'ecrie avec ſaint Paul: O altitudo ! 
convenir que la Theologie ſeule peut diſcourir ſur une 
pareille matiere , & qu'un Traite philoſophique de la li- 


bertè ne ſeroit qu'un Traite des effets ſans cauſe. 


On voit quel germe eternel de diſputes & de calamites 


renferme ſouvent Pignorance de la vraie ſignification des 
mots ſans parler du ſang verſe par les haines & les diſ- 
putes theologiques, diſputes preſque toutes fondees ſur 
un abus de mots, quels autres malheurs encore cette igno- 
france n'a-t-elle point produits, & dans quelles erreurs 


n'a-t-elle point jettè les Nations? | 
= Ceserreurs ſont plus multiplièes qu'on ne penſe. On fait 
ce conte d'un Suifle : on lui ayoit conſignè une porte des 


* 


1 


U 


„tifs, de raſſembler les cir- 
„ conſtances qui nous determi- 
„ nent a agir d'une certaine ma- 


„bres. Peut- on penſer que 
„, l!homme ait veritablement le 
, pouvoir de ſe determiner ? 


„ Jers exterieurs, combines de 
„ mille fagons differentes, qui 
„ le pouſſent & le determinent ? 
„ Sa volonte eſt- elle une facul- 

»» te vague & indè pendante, qui 


(c) „ La liberté, diſoient les 
„Stoiciens, eſt une chimere. 
„ Faute de connoitre les mo- 


„niere, nous nous croyons li- 


„Ne ſont- ce pas plutort les ob- 


2 _ 


„ agifle ſans choix & par ca- 
„ price? Elle agit, ſoit en con- 
„5 ſequence d'un jugement, d'un 
„ acte de Ventendement , qui 
„lui repreſente que telle choſe - 
„ eſt plus avantageuſe a ſes in- 


„ terets que toute autre; ſoir 


„ qu'independamment de cet 
„acte, les circonſtances ou un 
„ homme ſe trouve Vinclinent, 
„la forcent a ſe tourner d'un, 
„certain cote, & il ſe flatte alors 
„ qu'il s'y eſt tournè librement, 
„ quoiqu'il n'ait pas pu vouloir 
„ ſe tourner d'un autre. » Hiftoi- 
1 re critique de 2 Philoſophie, 
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Tuileries , avec defenſe d'y laiſſer entrer perſonne. Un 


Bourgeois s'y preſente : On n entre point, lui dit le Suiſſe. 


Auſſi, repond le Bourgeois, je ne veux point entrer, mais 
ſortir ſeulement du Pont-Royal... Ah! il Sagit de ſortir, 
reprend le Suiſſe , Monſeur , vous pouvez paſſer. (d) Qui le 
croiroit ? ce conte eſt l'hiſtore du Peuple Romain. Ceſar 
ſepreſente dans la place pubſique, il veut s'y faire couron- 
ner & les Romains, faute d'attacher des idè es préciſes au 
mot de Royaute, lui accordent, ſous le nom d Imperator, 
la puiſſance qu'il lui refuſent ſous le mon de Rex, 
Ce que je dis des Romains , peut generalement s'appli- 
quer a tous les divans & a tous les conſeils des Princes. 
Parmi les Peuples, comme parmi les Souverains, il n'en 
eſt aucun que Vabus des mots n'ait precipite dans quel- 
que erreur groſſiere. Pour echapper a ce piege, il fau- 
droit, ſuivant le conſeil de Leibnitz, compoſer une lan- 


eve philoſophique, dans laquelle on determineroit la ſigni- 


(d) Lorſqu'on voit un Chan- 
eelier avec ſa ſimarre, ſa large 
perruque & ſon air compoſè, 
s'il n'eſt point, dit Montaigne, 
de tableau plus plaiſant à ſe 
faire que de ſe peindre ce mème 
Chancelier conſommant l' œu- 


vre du mariage; peut- tre n eſt· 


on pas moins tentè de rire, lorſ- 


qu'on voit l'air ſoucieux & la 


gravite importante avec laquelle 
certains Viſirs s'aſſeient au Di- 
van pour opiner & conclure 


comme le Suiſſe: Ah ! il s'agit 


de ſortir, Monſieur, vous pouvez 
paſſer. Les applications de ce 
mot ſont ſi faciles & fi frequen- 
tes, qu'on peut Sen fier, a cet 
egard, a la ſagacite des Lec- 
teurs, & les aſſurer qu'ils trou- 


veront par-tout des ſentinelles 


Suiſſes. 


Je ne puis m'empecher de 


rapporter encore à ce ſujet un 
fait aſſez plaiſant : c'eſt la re- 
ponſe d'un Anglois a un Mlniſ- 


n nd — 


tre d'Etat. Rien de plus ridi- 
cule, diſoit le Miniſtre aux 
Courtiſans, que la maniere dont 
ſe tient le Conſeil chez quel - 


ques Nations Negres. Repre- 
ſentez-vous une Chambre d'aſ- 


ſemblee on ſont placees une 
douzaine de grandes cruches ou 
jarres a moitié pleines d' eau: 
c'eſt-la que, nuds & d'un pas 
grave, ſe rendent une douzaine 
de Conſeillers d'Etat: arrives 
dans cette Chambre, chacun 
ſaute dans ſa cruche, s'y enfon- 
cejuſqu'au cou; & c'eſt dans cet 
te poſture qu'on opine & qu'on 
delibere ſur les affaires d'Etat. 


Mais vous ne riez pas? dit le 


Miniſtre au Seigneur le plus 
pres de lui. C'eſt, repondit-l, 
que je vois tous les jours quel- 
que choſe de plus plaiſant 
encore, Quoi donc? reprit 
le Miniſtre : C'eſt un Pays ol 
les Cruches ſeules tiennent com 
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fcation preciſe de chaque mot. Les hommes alors pour- 


roient s'entendre, ſe tranſmettre exactement leurs idèes; 
les diſputes, qu'eterniſe abus des mots, ſe termine- 
roient ; & les hommes, dans toutes les ſciences ,ſeroieat 


| bientot forces d'adopter les memes principes. 


Mais execution d'un projet ſi utile & fi deſirable eſt 


peut etre impoſſible. Ce reſt point aux Philoſophes, c'oft 
au beſoin qu'on doit invention des langues; & le beſoin, 


en ce genre, neſt pas difficile a ſatisfaire. En conſequen- 


ce, on a d'abod attache quelques fauſſes idees a certains 
mots; enſuite on a combine, compare ces idees & ces 
mots entre eux; chaque nouvelfe combinaiſon a produit 


une nouvelle erreur ; ces erreurs ſe ſont multipliees , && 


en ſe multipliant, ſe ſont tellement compliquees , qu'il 


ſeroit maintenant impoſſible, ſans une peine & un travail 
infiai , d'en ſuivre & d'en decouvrir la ſource. Il en eft 
des langues comme d'un calcul algebrique : il s'y gliſſe 
d'abord quelques erreurs ; ces erreurs ne ſont pas apper- 
cues ; on calcule d'après ſes premiers calculs ; de propo- 
ſition en propoſion, l'on arrive a des conſequences en- 


ierement ridicules. On en ſent Pabſurdite z mais comment 
reetrouver Vendroit ou veſt gliflee la premiere erreur ? 


Pour cet effet, il faudroit refaire & reverifier un grand 


nombre de calculs: malheureuſement il eſt peu degens qui 


puiſſent Pentreprendre , encore moins qui le veuillent, 


Wur-tout lorſque Pinteret des hommes puiſſants s'oppoſe 


a cette verification. | 

Jai montre les vraies cauſes de nos faux jugements ; 
wg * 5 0 . 8 

ai fait voir que toutes les erreurs de Veſprit ont leur 


ource ou dans les paſſions ou dans Vignorance , ſoit de 


ertains faits, ſoit de la vraie ſignification de certains 


gots. L'erreur n'eſt donc par eſſentiellement attachee à 
Ja nature de Feſprit humain; nos faux jugements ſont 
onc effet de cauſes accidentelles , qui ne ſuppoſent 
point en nous une faculte de juger diſtincte de la ſaculté 
ae ſentir; Perreur n'eſt donc qu'un accident; Hou il ſuir 


que tous les hommes ont effentiellement l'eſprit juſte. 

Ces principes une fois admis, rien ne m'empèche 
aintenant davancer que juger, comme je ai deja 
rouve , n'eſt proprement que ſentir. | 
N C 2 


36 DET 
La concluſion generale de ce Diſcours , c'eft que Veſs 
prit peut etre conſidere comme la facults produQrice 
de nos penſces ; & leſprit , en ce ſens, weſt que ſenſibi- 
lite & memoire : ou reſprit peut Etre regards comme un 
effet de ces memes facultes ; & dans cette ſeconde ſignificas 
tion, l'eſprit n'eſt qu'un aſſemblage de penſces , & peut 
ſe ſubdiviſer dans chaque homme en autant de parties 
que cet homme a d'idees. *' 
Voila les deux aſpects ſous leſquels ſe preſente Ie eſprit = 
conſidèrè en lui-meme : examinons maintenant ce que 3 


Ceſt que I _ par rapport a la ſociets; 
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DISCOURS II. 


Lz ESPRIT PAR RAPPORT; 


A LA SOCIETE. 


— ä med 
— en — | 


[|| 


ST CHAPITRE PREMIER. 


A Science reſt que le ſouvenir ou des faits 
ou des idees dautrui ; V Eſprit , diſtingue 
de la Science, eſt done une aſſemblage d'i- 
dees neuves quelconques. | 

Cette definition de Veſprit eſt juſte; elle 
eſt meme très- inſtructive pour un Philo- 


ſophe; mais elle ne peut etre generalement adoptee : 


il faut au Public une definition qui le mette a portee 


de comparer les différents eſprits entr'eux , & de juger 
de leur force & de leur etendue. Or, fi Pon admettoit 
la definition que je viens de donner, comment le Pu- 


blic meſureroit- il Vetendue d' eſprit d'un homme? qui 


donneroit au Public une liſte exacte des idées de cet 
homme? & comment diſtinguer en lui la ſcience & l'eſ- 
prit? 8 


C3 


vdr FF 


Suppoſons que je pretende a a la decouverte d'une due 
. deja connue : il faudroit que le Public, pour ſavoir fi je 
merite reellement à cet egard, le titre de ſeeond inyen- 
teur, ſut preliminairement ce que Jai lu, vu & entendy: 
connoiſſance qu'il ne ne veut, ni ne peut acquerir. Dall. 


leurs, dans l'ypotheſe impofſi ible que le public put avoir 1 


un denombrement exact, & de la quantité, & de Teſpces | 
des idées d'un homme, je dis qu'en conſequence de ce 


denombrement , le Public ſeroit ſouvent force de placer _ 
au rang des genies, des hommes auxquels il ne ſoupgonne 1 
pas meme qu'on puiſſe accorder le titre d'hommes d'e(. a 


prit: tels ſont, en general, tous les Artiſtes. 


Quelque frivole que paroiſſe un Art, cet Art cepen- 
dant eſt ſuſceptible de combinaiſons infinies. Lorſque i 
Marcel, la main appuyee ſur le front, Veil fixe, le 


corps immobile , & dans Pattitude d'une meditation pro- 
fonde , $'ecrie tout-a-coup, en voyant danſer ſon eco- il 
liere : Que de choſes dans un menuet ! It eſt certain que 
ce danſeur appercevoit alors, dans la maniere de plier, 
de relever & demboiter ſes pas, des adreſſes inviſibles 


aux yeux ordinaires, (a) & que ſon exclamation nꝰeH 
ridicule que par la trop grande importance miſe a de pe-. 
tites choſes. Or, ſi Art de la danſe renferme un tres 


grand nombre didées & de combinaiſons, qui fait fi PArt : 
de la declamation ne ſuppoſe point dans Fa&rice. qui y 
excelle, autant d'idèes qu en employe un Politique pott # 


former uti fyſteme du gouvernement? Qui peut aſſuret, 


lorſqu'on conſulte nos bons Romans, que, dans les ge- 
tes, la parure & les diſcours etudies d'une coquette pa. 
faite „ill wentre pas autant de combinaiſons & d'idees 
qu'en exige la decouverte de quelque ſyſteme du mon- 


_ 


— 
— 


1 


(a) A la demarche, a I'habi- Vous  ſeriex de cette Tfle on lu 
rude du corps, ce danſeur pre- Citoyens ont part. 4 Padminifira- 
tend connoitre le caractere d'un tien publique, & ſont une pore 5 
homme. Un etranger ſe preſen- de la puiſſance ſouveraine ! Non. 
te un jour dans ſa falle : De Monficur, ce front baiſſe , oe regari i 
quel Pays &tes-vous ? lui demande timide, cette demarche incertaine ' 
Marcel. Je ſuis Anglois... Vous, ne m'annoncent que Peſclave u 117% 8 
Anglois! lui replique Marcel: d'un Electeur. 9 
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de, & qu' en des genres très-diffèrents, la Le Couvreur 
& Ninon de PEnclos n'ayent eu autant d'eſprit qu Ariſ- 
tote & Solon? f | 85 

Je ne pretends pas demontrer à la rigueur la verite de 
cette propoſition , mais faire ſeulement ſentir que , toute 
ridicule qu'elle paroiſſe, il n'eſt cependant perſonne qui 
puiſſe la reſoudre exactement. TOR 

Trop ſouvent dupes de notre ignorance, nous pre- 
nons pour les limites d'un Art, celles que cette meme 
ignorance lui donne : mais ſuppoſons qu'on put, a cet 
egard, detromper le Public, je dis qu'en Veclairant, on ne 
changeroit rien a ſa maniere de juger. Il ne meſurera ja- 
mais ſon eſtime pour un Art uniquement ſur le nombre 
plus ou moins grand de combinaiſons neceſſaires pour y 
rèuſſir; 19. parce que le denombrement en eſt impoſſible 
a faire; 20. parce qu'il ne doit confiderer Veſprit que du 
point de vue ſous lequel il eſt important de le connoitre, 
c'eſt· a- dire, par rapport a la ſociete. Or, ſous cet aſ- 
pect, je dis que Veſprit n' eſt qu'un aſſemblage, plus ou 
moins nombreux , non- ſeulement d'idees neuves, mais 
encore d'idees intèreſſantes pour le Public, & que c'eſt 
moins au nombre & a la fineſſe, qu'au choix heureux 
des nos idèes, qu'on a attache la reputation d'homme 
d'eſprit. a | — | 

En effet, ſi les combinaiſons du jeu des echecs ſont 
infinies, ſi l'on n'y peut exceller ſans en faire un grand 
nombre, pourquoi le Public ne donne: t- il pas aux grands 
joueurs dechecs le titre de grands eſprits? C'eſt que 
leurs idees ne lui ſont utiles ni comme agreables ni com- 
me inſtructives, & qu'il na, par conſequent, nul inter8t 
de les eſtimer : or, Vinteret (5) preſide a tous nos ju- 
gements. Si le Public a toujours fait peu de cas de ces 


erreurs dont Tinvention ſuppoſe quelquefois plus de 


— 


——_— 


ſens plus etendu, & que jeVaps 
plique generalement à tout ce 
qui peut nous procure des plat 
firs, ou nous ſouſtraire a des 


peines. DN 
C 4 


(b) Le vulgaire reſtreint com- 


mot zinteret au ſeul amour de Var- 
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Suppoſons que je prétende ? a la decouverte d'une idee 
deja connue : il faudroit que le Public, pour ſavoir TY. 
- merite 'reellement a cet egard, le titre de ſeeond inven- 
teur, ſtir prèliminairement ce que J'ai lu, vu & entendy: 
connoiſſance qu'il ne ne veut, ni ne peut acquerir. D'ail- 8 
leurs, dans I'ypotheſe impoſſi Ible que le public pat avoir 
un beement exact, & de la quantite, & de Veſpeee = 
des idees d'un homme, je dis qu'en conſequence de ce 
denombrement , le Public ſeroit ſouvent force de placer Ml 
au rang des genies, des hommes auxquels il ne ſoupgonne 3 
pas meme qu'on puiſſe accorder le titre hommes d' el. aj 
prit: tels ſont , en general, tous les Artiſtes. bh: 
Quelque frivole que paroiſſe un Art, cet Art cepen- i 
dant eſt ſuſceptible de combinaiſons infivies. Lorſque 
Marcel, la main appuyee ſur le front, Veil fixe, le 
corps immobile „& dans Vattitude d'une meditation pro. 
fonde , $'ecrie tout-a-coup, en voyant danſer ſon eco- if 
Here : Que de choſes dans un menuet! It eſt certain que 
ce danſeur appercevoit alors, dans la maniere de plier, | 
de relever & demboiter fos- pas, des adreſſes inviſibles MR 
aux yeux ordinaires, (3) & que ſon exclamation n'eſt 
ridicule que par la trop grande importance miſe a de pe- 
tites choſes. Or, fi Art de la danſe renferme un tres- 
grand nombre didees & de combinaiſons, qui ſait fi Ar 
de la declamation ne ſuppoſe point dans VaQrice qui y 
excelle, autant d'idèes qu en employe un politique pour = 
former uti fyſteme du gouvernement? Qui peut aſſuret, 
lorſqu'on conſulte nos bons Romans, que, dans les gel-. 
tes, la parure & les diſcours etudies d'une coquette pa- 
faite „il wentre pas autant de combinaiſons & d'idèes 
qu'en exige la découverte de quelque ſyſteme du mon- 


_ 


— 
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(a) A la demarche, a Vhabi- Vous ſerie de cette Iſle on. l 
rude du corps, ce danſeur pre- Citoyens ont part. 4 Padminiſt- 
tend connoitre le caractere d'un tion publique, & ſont une portiot 5 
homme. Un <etranger ſe preſen- de la puiſſance ſouveraine ! Non, 
te un jour dans ſa falle : De Monfeur, ce front baiſſe, oe regari| 2 
quel Pays Etes-vous ? lui demande timide, cette demarche incor 
Marcel. Je ſuis Anglois... Vous, ne m'annoncent que Peſclave 6 f 

Aaglois ! lui replique Marcel: d'un Electeur. i. 
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de, & qu'en des genres tres-differents, la Le Couvreur 
& Ninon de IEnclos n'ayent eu autant d eſprit qu Ariſ- 
tote & Solon? DIES „„ 85 

Je ne pretends pas demontrer à la rigueur la verite de 
cette propoſition , mais faire ſeulement ſentir que , toute 
ridicule qu'elle paroiſſe, il n'eſt cependant perſonne qui 
puiſſe la reſoudre exactement. Iv 

Trop ſouvent dupes de notre ignorance, nous pre- 
nons pour les limites d'un Art, celles que cette meme 
ignorance lui donne: mais ſuppoſons qu'on put, a cet 
egard, detromper le Public, je dis qu'en Teclairant, on ne 
changeroit rien a ſa maniere de juger. Il ne meſurera ja- 
mais ſon eſtime pour un Art uniquement ſur le nombre 
plus ou moins grand de combinaiſons neceſſaires pour y 
reuſhr ; 19. parce que le denombrement en eſt impoſſible 
a faire; 20. parce qu'il ne doit conſidèrer Peſprit que du 
point de vue ſous lequel il eſt important de le connoitre, 
c'eſt-a-dire , par rapport a la ſociete. Or, ſous cet af- 
pect, je dis que Veſprit n'eft qu'un aſſemblage , plus ou 
moins nombreux , non-ſeulement d'idees neuves, mais 
encore d'idees intereſſantes pour le Public, & que c'eſt 
moins au nombre & a la fineſſe, qu'au choix heureux 
des nos idèes, qu'on a attache la reputation d'homme 
d'eſprit. i | whe : 

En effet, ſi les combinaiſons du jeu des echecs ſont 
infinies, fi l'on n'y peut exceller ſans en faire un grand 
nombre, pourquoi le Public ne donne: t- il pas aux grands 
joueurs d'èëchecs le titre de grands eſprits? C'eſt que 
leurs idees ne lui ſont utiles ni comme agreables ni com- 
me inſtructives, & qu'il n'a, par conſequent, nul inter8t 
de les eſtimer : or, Vinteret (5) preſide a tous nos ju- 
gements. Si le Public a toujours fait peu de cas de ces 
erreurs dont Tinvention ſuppoſe quelquefois plus de 


—— 
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combinaiſons & d'eſprit que la decouverte d'une verite; 
& s'il eſtime plus Locke que Mallebranche, c'eſt qu'il 
meſure toujours ſon eſtime ſur ſon interet. A quelle au- 
tre balance peſeroit. il le merite des idèes des hommes: 
Chaque particulier juge des choſes & des perſonnes par 
Timpreſſion agreable ou deſagreable qu'il en regoit : le 


Public neſt que Vafſemblage de tous les particuliers; il 


ne peut donc jamais prendre que ſon utilite pour regle 


de ſes jugements. ; 
Ce point de vue, ſous lequel j examine eſprit, eft; 


je crois, le ſeul ſous lequel il doive Etre conſidere. C'eſt 


Tunique maniere d'apprecier le mérite de chaque idée, 
de fixer ſur ce point Pincertitude de nos jugements, & 
de decouvrir enfin la cauſe de Fetonnante diverſitè ab- 
ſolument dependante de la difference de leurs paſſions, 
de leurs idées, de leurs prejuges, de leurs ſentiments, 
&, par conſequent, de leurs interets. 

Il ſeroit, en effet, bien ſingulier que Vinteret general 09 
eut mis le prix aux differentes actions des hommes; qu'il 
leur etit donne les noms de vertueuſes, de vicieuſes ou 
de permiſes, ſelon qu'elles etoient utiles, nuiſibles ou in- 
differentes au Public, & que ce meme interet n'eut pas 
ete Punique diſpenſateur de Veſtime ou du mepris atta- 
che aux idees des hommes. 

On peut ranger les idees, ainſi que les actions, ſous 
trois claſſes differentes. 

Les idees utiles : & prenant cette expreſſion dans le 


ſens le plus etendu, jentends , par ce mot, toute idée 


propre à nous inſtruire ou a nous amuſer. 

Les idees nuiſibles : ce ſont celles qui font ſur nous 
une impreſſion contraire. 

Les idées indifferentes : je veux dire toutes celles qui, 
peu agreables en elles-memes, ou devenues trop familieres, 
ne font preſque aucune impreſſion ſur nous. Or, de pa- 
reilles idees n'ont preſque point d'exiſtence, & ne peu- 
vent, pour ainſi dire, porter qu'un inſtant le nom d'in- 


FM a 
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— 
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(c) On ſent que je e parle ici en qualité de — & non 


de Théologien. 
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differentes; leur durèe ou leur ſucceſſion, qui les rend 
ennuyeuſe, les fait bientot rentrer dans la claſſe des 
idees nuiſibles. | | 

Pour faire ſentir combien cette maniere de conſidèrer 
Veſprit eſt feconde en verites, je ferai ſucceſſivement 
Tapplication des principes que j'ètablis, aux actions & 
aux idees des hommes, & je prouverai qu' en tout temps, en 
tout lieu, tant en matiere de morale qu'en matiere d'eſ- 
prit, c'eſt Vinteret perſonnel qui dicte le jugement des 
Particuliers , & Vinteret general qui dicte celui des Na- 
tions; qu'ainſi c'eſt toujours, de la part du Public com- 
me des Particuliers, l'amour ou la reconnoiflance qui 
loue la haine ou la vengeance qui mepriſe. 

Pour demontrer cette verite & faire appercevoir PexaQte 
& perpetuelle refſemblance de nos manieres de Juger, 
ſoit les actions, ſoit les idèes des hommes, je confide- 
rerai la probitè & Peſprit a differents egards , & relative- 
ment, 1. aun Particulier, 20. a une petite ſociete, 3. 2 
une Nation, 4. aux différents ſiecles & aux différents 
Pays, 5. a l'univers entier; & prenant toujours FVexpe- 
rience pour guide dans mes recherches, je montrerai que, 
ſous chacun de ces points de vue, Vinteret eſt l' unique 
juge de la probits & de l'eſprit. | 


TTT 
RE IE 
De la Probite par rapport d un Particulier. 


8 E n'eſt point de la vraie probité, Ceſt-a-dire, de la 
| probite par rapport au Public, dont il s'agit dans ce 


Chapitre; mais ſimplement de la probite conſidèrèe rela- 


tivement a chaque Particulier. 

Sous ce point de vue, je dis que chaque Particulier 
n'appelle probitè, dans autrui , que Ihabitude des actions 
qui lui ſont utiles: je dis l'habitude, parce que ce n'eſt 
point une ſeule action honnete, non plus qu'une ſeule 


idèe ingenieuſe , qui nous obtiennent le titre de vertueux 
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ou de ſpirituel. On ſait qu'il eſt point d'avare qui ne ſe 
ſoit une fois montre genereux , de liberal qui nait ete 
une fois avare, de frippon qui n'ait fait une bonne action, 
de ftupide qui nait dit un bon mot, & d homme enfin | 
qui, ſi l'on rapproche certaines io de ſa vie, ne pa- 
roiſſe douè de toutes les vertus & de tous les vices con- 
traires. Plus de conſẽquence dans la conduite des hom- 
mes ſuppoſeroit en eux une continuite d'attention dont 
ils ſont incapables ; ils ne different les uns des autres i 
que du plus au moins. L'homme abſolument conſequient Ml 
n'exiſte point encore; & c'eſt pourquoi rien de parfait 
ſur la terre, ni dans le vice, ni dans la vertu. 

C'eſt donc a l' habitude des actions qui lui ſont utiles, 
qu'un Particulier donne le nom de probite; je dis des 
actions, parce qu'on n'eſt point juge des intentions. Com- 
ment le ſeroit- n? Une action reſt preſque jamais l'effet 
d'un ſentiment ; nous ignorons ſouvent nous-memes les 

motifs qui nous determinent, Un homme opulent enri- 
chit un homme eſtimable & pauvre: il fait, ſans doute, 
une bonne action; mais cette action eſt- elle uniquement 
l'effet du deſir de faire un heureux ? La pitiè, l' eſpoir de 
la reconnoiſſance, la vanite meme, tous ces divers mo- 
tifs, ſepares ou reunis, ne peuvent-ils pas, a ſon inſu, 
Pavoir determine a cette action louable? Or, ſi le plus 
ſouvent l'on ignore ſoi-meme les motifs de ſon bienfait, 
comment le Public les appercevroit-il ? Ce n'eſt donc que 
par les actions des hommes que le Public peut juger de 
leur probite. 

Te conviens que cette maniere de; juger eſt encore fau- 
tive. Un homme a, par exemple , vingt degres de paſſion 
pour la vertu, mais il aime ; il a trente degres d'amour 
pour une femme, & cette femme en veut faire un aſſaſſin: 
dans cette hypotheſe , il eſt certain que cet homme eſt 
plus pres du forfait que celui qui, n'ayant que dix degres 
de paſſion pour la vertu, n'aura que cinq degres d'amour 
pour cette mechante femme. D'où je conclus que, de 
deux hommes, le plus honnete dans ſes actions, eſt quel- 
queto's le moins paſſionnè pour la vertu. 

fr tout Philoſophe convient que la vertu des hom- 

des depend mmmacas des circonſtances dans leſquelles 
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ils ſe trouvent places. On na que trop ſouvent vu des 
hommes vertueux ceder a un enchainement malheureux 
d'evenements bizarres. Celui qui, dans toutes les ſitua- 
tions poſſibles, repond de fa vertu, eſt un impoſteur ou 
un imbecille dont il faut également ſe defier. 

Apres avoir determine l'idèe que j attache a ce mot de 
probite, conſideree par rapport a chaque Particulier , il 
faut, pour s'aſſurer de la juſteſſe de cette definition, avoir 
recours a obſervation ; elle nous apprend qu'il eſt des 
hommes auxquels un heureux naturel, un defir vif de la 
gloire & de Veſtime, inſpirent pour la juſtice & la vertu 
le meme amour que les hommes ont communement pour 
les grandeurs & les richeſſes. Les actions perſonnellement 
utiles a ces hommes vertueux, ſont les actions juſtes, 
conformes a l'intèrèt general, ou qui du moins ne lui ſont 
pas contraires. | | ? 

Ces hommes ſont en ſi petit nombre, que je n' en fais 
ici mention que pour Phonneur de Phumanite. La claſſe 
la plus nombreuſe, & qui compoſe à elle ſeule preſque 
tout le genre humain, eſt celle ou les hommes, unique- 
ment attentifs a leurs interets , n' ont jamais porte leurs 
regards ſur Vinteret general. Concentres, pour ainſi dire, 
dans leur bien-etre, (a) ces hommes ne donnent le nom 
d'honnetes qu'aux actions qui leur ſont perſonnellement 
utiles. Un Juge abſout un coupable , un Miniſtre eleve 
aux honneurs un Sujet indigne ; Pun & l'autre ſont tou- 
jours juſtes , au dire de leurs proteges : mais que le Juge 
puniſſe, que le Miniftre refuſe, ils ſeront toujours muſtes 
aux yeux du criminel & du diſgracie. | ; 


* „ * * 0 « * by 


(a) Notre haine ou notre amour mais il ſavoit auſſi qu'on ne 


eſt un effet du bien ou du mal 
qu'on nous fait. II n*eft, dit Hob- 
bes, dans L'etat des ſauvages , 
d homme mechant que Phomme ro- 
buſte : & dans Petar police, que 
homme en credit. Le puiſſant, 
pris en ces deux ſens, n'eſt ce- 
pendant pas plus méchant que 
le foible: Hobbes le ſentoit; 


donne le nom de mechant 
qu'a ceux dont la mechance- 
te eſt a redouter. On rit de la 
colere & des coups d'un en- 
fant ; il n'en paroit ſouvent que 
plus joli; mais on s'irrite con- 


tre l'homme fort; ſes coups 


bleſſent; on le traite de brus 
tal. 
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Si les Moines, charges, ſous la premiere race, d crire 


la vie de nos Rois, ne donnerent que la vie de leurs 


bienfaicteurs; s'ils ne deſignerent les autres regnes que 
par ces mots NIHIL FECIr, & s'ils ont donne le nom 
de Rois fainearts a des Princes tres-eſtimables , c'eſt qu'un 
Moine eſt un homme, & que tout homme ne prend, _ 
ſes jugements, conſeil que de ſon interet. 

Les Chretiens , qui donnoient , avec juſtice, le nom 
de barbarie & de crime aux cruautes qu'exergoient ſur 
eux les Paiens, ne donnerent- ils pas le nom de zele aux 
cruautes qu'ils exercerent, a leur tour, ſur ces memes 


Paiens? Qu'on examine les hommes, on verra qu'il n'eſt 


point de crime qui ne ſoit mis au rang des actions hon. 
netes par les ſociètès auxquelles ce crime eſt utile, ni 
action utile au Public qui ne ſoit blamee de quelque 
ſociete particuliere a qui cette meme action eſt nui- 
ble. 

Quel homme, en effet, vil ſacrifie Porgueil de ſe dire 
plus vertueux que les autres a Vorgueil d'etre plus vrai, 
& $'il fonde, avec une attention ſcrupuleuſe, tous les re- 
plis de ſon ame, ne sappercevra pas que c'eſt unique- 
ment a la maniere difterente dont Vinteret perſonnel ſe 
modifie, que l'on doit ſes vices & ſes vertus ? (5) que 


(50 L'homme humain eſt ce- fait tout pour ſoz, Von ne doit 


lui pour qui la vue du malheur 
d'autrui eſt une vue inſuppor- 
table, & qui, pour s'arracher 
a ce ſpectacle, eſt, pour ainſi 
dire, fotce de ſecourir le mal- 
heureux. L'homme inhumain, 
au contraire, eſt celui pour qui 
le ſpectacle de la miſere d' au- 
trui eſt un ſpectable agreable: 
c'eſt pour prolonger ſes plaiſirs 
qu'il refuſe tout ſecours aux 
malheureux. Or, ces deux hom- 
mes, fi differents, tendent ce- 
pendant tous deux a leur plai- 
fir, & ſont mus par le meme 
reſfort. Mais , diræt-on, fi Fon 


donc point de reconnoiſſance 
a ſes bienfaicteurs? Du moins, 
repondral -je , le bienfaicteur 
n'eſt- il pas en droit d'en exi- 
ger; autrement ce ſeroit un 
contrat & non un don qu'il 
auroit fait. Les Germains, dit 
Tacite, font & regoivent des pre- 
ſents , & n'exigent ni ne donnent 
aucune marque de reconnoiſſance. 
C'eſt en faveur des malheureux, 
& pour multiplier le nombre 
des bienfaicteurs, que le Public 
impoſe, avec raiſon, aux obli- 
ges le devoir de la reconnoiſ- 
ſance. 
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tons les hommes ſont mus par la meme force? que tous ten- 
dent egalement a leur bonheur? que c'eſt la diverſite des 
paſſions & des gouts , dont les uns ſont conformes & les 
autres contraires 4 Vinteret public, qui decide de nos 
vertus & de nos vices ? Sans mepriſer le vicieux, il faut 
le plaindre , ſe feliciter d'un nature] heureux, remercier 
je ciel de ne nous avoir donne aucun de ces gouts & de 
ces paſſions, qui nous euſſent forces de chercher notre 
bonheur dans I'infortune d' autrui. Car enfin, on obeit tous 
jours à ſon interet ; & dela Vinjuſtice de tous nos juge- 
ments, & ces noms de juſte & d'injuſte prodiguès à la 
meme action, relativement a Vavantage ou au deſavan- 
tage que chacun en recoit. | | DS 

Si Punivers phyſique eſt ſoumis aux loix du mouve- 
ment, I'univers moral ne Veſt pas moins a celles de Vinte- 
ret. L'interet eſt, ſur la terre, le puiſſant enchanteur qui 
change aux yeux de toutes les creatures la forme de tous 
les objets. Ce mouton paiſible , qui pature dans nos plai- 
nes, n'eſt- il pas un objet d'epouvante & d'horreur pour 
ces inſectes imperceptibles qui vivent dans Vepaifſeur de 
la pampe des herbes? ,, Fuyons, diſent-ils, cet animal 

„ vorace & cruel, ce monſtre, dont la gueule engloutit 
a la fois, & nous, & nos Cites. Que ne prend-il exem- 
»» ple ſur le lion & le tigre? ces animaux bienfaiſants ne 
„„ detruiſent point nos habitations; ils ne ſe repaiſſent 
„„ point de notre ſang; juſtes vengeurs du crime, ils pu- 
> niſſent ſur le mouton les cruautes que le mouton exerce 
» ſur nous. ,, C'eſt ainſi que des interets différents mé- 
tamorphoſent les objets: le lion eſt a nos yeux Panimal 
cruel ; a ceux de l'inſecte, c'eſt le mouton, Auſſi peut- 
on appliquer a I'univers moral ce que Leibnitz diſoit de 
 Punivers phyſique : que ce monde, toujours en mouve- 
ment, offroit a chaque inſtant un phenomene nouveau 
& different a chacun de ſes habitants. 3 

Ce principe eſt ſi conforme à Vexperience , que, ſans 
entrer dans un plus long examen, je me crois en droit de 
conclure que l'intèrẽt perſonnel eſt l'unique & univerſel 
appreciateur du mérite des actions des hommes; & qu'ainſi 
Ia prohitè, par rapport a un Particulier, n'eſt, conforme- 
ment a ma definition, que l' habitude des actions perſon: 
nellement utiles à ce Particulier, | ns 
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S 
EH A E I III. 
De J Eſprit A * rapport d un Particulier. 
RANS PORTO os maintenant _ idees les principes 


Ms je viens d'appliquer aux actions, Von ſera contraint 
d'avouer que chaque Particulier ne donne le nom d'eſprit 

'2 l'habitude des idees qui lui ſont utiles, ſoit comme 
inſtructives, ſoit comme agreables; & qu'à ce nouvel 
egard , interet perſonnel eſt encore le ſeul juge du me- 
rite des hommes. | 

Toure idee qu'on nous preèſente a toujours quelques 
rapports avec notre état, nos paſſions ou nos opinions. 
Or, dans tous ces differents cas, nous priſons d' autant 
plus une idèe que cette idèe nous eſt plus utile. Le Pilo- 
te, le Medecin & Ingenieur auront plus d'eſtime pour le 
Conſtructeur de vaiſſeau, le Botaniſte & le Mèchanicien, 
que n' en auront, pour ces memes hommes, le Libraire, 
YOrfevre & le Macon, qui leur prefereront toujours le 
Romancier, le Deſſinateur & l' Architecte. 

Lorſqu'il s'agira d'idees propres a combattre ou a fa- 
voriſer nos paſſions ou nos golits , les plus eftimables à 
nos yeux ſeront, ſans contredit, les idees qui flatteront 
le pins ces memes paſſions ou ces memes gouts. (a) Une 
femme tendre fera plus de cas d'un Roman que d'un Livre 
de metaphyſique : un homme tel que Charles XII pretfe- 


— 
* 


(a) Pour ſe moquer d'une 
grande parleuſe , femme d'eſ- 
prit d'ailleurs, on SYaviſa de 
lui preſenter un homme qu'on 
lui dit ètre un homme de heau- 
coup d' eſprit. Cette femme le 


recoit a merveilles; mais, preſ- 
ſee de s'en faire ier 


elle 


ſe met à parler, lui fait cent 


queſtions differentes , ſans s' ap- 
percevoir qu'il ne repondoit 
rien. La viſite faite: Etes- vous, 
lui dit-on, contente de votre pré- 


ſents? Qu il eſt charmant] repo. 


dit-elle, qu'il a d'eſprit! A cette 
exclamation, chacun eclata de 


rire: ce grand eſprit, c' toit un 


muet. 
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rera PHiſtoire d Alexandre a tout autre ouvrage : Vavare 
ne trouvera certainement d' eſprit qu'a ceux qui lui indi- 
queront le moyen de placer ſon argent au plus gros 
interet. | | 8 

En fait opinions, comme en fait de paſſions, pour 


eſtimer les idees d autrui, il faut etre interefle a les eſti- 
mer; ſur quoi Jobſerverai qu'a ce dernier egard les hom- 


mes peuvent Etre mus par deux ſortes d'interét. 


Il eſt des hommes animes d'un orgueil noble & eclaire, 
qui, amis du vrai, attaches a leur ſentiment ſans opinia- 
tretè, conſervent leur eſprit dans cet état de ſuſpenſion 
qui y laiſſe une entree libre aux verites nouvelles: de ce 


nombre, ſont quelques eſprits philoſophiques, & quel- 


ques gens trop jeunes pour $'etre forme des opinions & 
rougir d'en changer; ces deux ſortes d'hommes eſtime- 


ront toujours, dans les autres, des idees vraies, lumi- 


neuſes, & propres a ſatisfaire la paſſion qu'un orgueil 
eclaire leur donne pour le vrai. | RN 
11 eft d'autres hommes, &, dans ce nombre, je les 


| comprends preſque tous, qui ſont animes d'une vanite 


moins noble; ceux-là ne peuvent eſtimer dans les autres 
que des idees conformes aux leurs, (5 & propres a 


juſtifier la haute opinion qu'ils ont tous de la juſteſſe de 
leur eſprit. C'eſt ſur cette analogie d'idèes que ſont fon- 
des leur haine ou leur amour. Dela cet inſtinct ſtir & 
prompt qu' ont preſque tous les gens mediocres pour con- 
| noitre & fuir les gens de mérite: (c) dela cet attrait 


6 


(5) Tous ceux dont Feſprit 
eſt borne decrient, ſans ceſſe 
ceux qui joignent la ſolidite a 


Ietendue d'eſprit. Ils les accu- 


ſent de trop raffiner, & de pen- 
ſer en tout d'une maniere trop 
abſtraite. „ Nous n' accorderons 
jamais, dit M. Hume, qu'une 


* choſe eſt juſte, lorſqu'elle 


» paſſe notre foible conception. 
»La difference, ajoute cet il- 


| + luſtre Philoſophe , de hom- 


me commun a Thomme de 


» genie, ſe remarque principa- 
» lement dans le plus ou le 
» moins de profondeur des prin- 
» Cipes ſur leſquels ils fondent 
„leurs idees : avec la plupart 
„des hommes tout jugement 
» eſt particulier; ils ne por- 
„tent point leurs vues juſ- 
„ ques aux propoſitions uni- 
„ verſelles; toute idée generale 
„ eſt obſcure, pour eux. 

(c) Les ſots, s'ils en avoient 
la puiſſanoe, banniroient vo- 


U 
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puiſſant que les gens d'eſprit ont les uns pour les autres; 
attrait qui les force, pour ainſi dire, a ſe rechercher, mal. 


gre le danger que met ſouvent dans leur commerce le . 
deſir commun qu'ils ont de la gloire : dela cette ma- xm 
niere ſtire de juger du caractere & de reſprit d'un homme 8 
par le choix de ſes livres & de ſes amis; un ſot, en ef. * 
fet, n'a jamais que de ſots amis: toute liaiſon d'amitie , 8 
lorſqu'eile reſt pas fondèe ſur un interet de bienſean. WW ©" 
ce, d'amour, de protection, d'avarice, d'ambition , ou — 
ſur quelque autre motif pareil, ſuppoſe toujours quelque 3 
reſſemblance d'idees ou de ſentiments entre deux hom- . 
mes. Voila ce qui rapproche des gens d'une condition - 
' tres-differente ; (4) voila pourquoi les Auguſte, les - * 
Mecene, les Scipion, les Julien, les Richelieu & les en. 
Conde vivoient familièrement avec les gens d'eſprit, & Ma 
ce qui a donnè lieu au proverbe dont la trivialite atteſte Pur 
la verite : Dis- moi qui tu antes, je te dirai qui tu es. 1 
L'analogie, ou la conformite des idees & des opinions, dien 
doit donc étre conſideree comme la force attractive & REY 
repulſive qui eloigne ou rapproche les hommes les uns he 
es autres. (e) Qu'on tranſporte a Conſtantinople un pou 
Philoſophe, 3 
LK F 2 [mite 
| | jam: 
lontiers les gens d'eſprit de leur nant à la Muſique Italienne la | 
ſociete, & repeteroient, d'a- preference fur la Muſique Fran- TY 
prcs les Ephefiens : Si quelgu'un coiſe, etoit d'un avis different quoi 
excelle parmi nous, qu'il aille ex- du leur? Si l'on ne ſe porte vang 
celler ailleurs. ordinairement à certains ex- qu'or 
(4) Ala Cour, les Grands ont ces que dans les diſputes de Jes p 
d'autant plus d'accueil a l'hom- Religion, c'eſt que les autres "HRS 
me deſprit , qu'ils en ont eux- diſputes ne fourniſſent pas les =amaj 
memes davantage. memes pretextes ni les memes nr 
(e) U eſt peu d'hommes, s'ils moyens d'etre cruel. Ce n'eſt qui , 
en avoient le pouvoir, qui qua Iimpuifſance qu'on eſt, en bleſſe 
n'employaſſent les tourments general, redevable de ſa mo- eur 
pour faire generalement adop- deration. L'homme humain & * 
ter leurs opinions. N'avons- modere eſt un homme tres-rare. lies d. 
nous pas vu de nos jours des S'il rencontre un homme d'une N 
gens aſſez foux & d'un orgueil Religion differente de la ſien- loge 
aſſez intolerable pour vouloir ne, c'eſt, dit-il, un homme, | font c 
exciver le Magiſtrat a ſevir qui, ſur ves matieres, a d'au- Serhos 
centre PEcrivam, qui, don- tres opinions que moi; pour- WE bs 


quot 
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J philoſophe, qui, n'etant point eclaire par les Iumieres 
mal. de la re-yelavion , ne peut ſuivre que les lumieres de la 
e le raiſon; que ce Philoſophe nie la miſſion de Mahomet , 
870 les viſions & les pretendus miracles de ce Prophete; qui 
7” doute que ceux qu'on appelle les bons Muſulmans mayent 
.& de Teloignement pour ce Philoſophe , ne. le regardent 
wes g avec horreur, & ne le traitent de fou, d'impie & quel- 
an. quefois meme de malhonnete homme? En vain diroit-il 
7 que, dans une pareille Religion, il eſt abſurde de croire 
que aux miracles dont on reſt pas ſoi-meme le tèẽmoin; & 
* que s'il y a toujours plus à parier pour un menſonge que 
tion . - . IP: 
pour un miracle, (J) les craire trop facilement, c'eſt 
les moins croire en Dieu qu'aux-impoſteurs ;-en- vain repre- 
les ſenteroit- il que, fi Dieu et voulu annoncer la miſſion de 
K Mahomet, il n'eüt point fait de ces prodiges ridicules 
eſte aux yeux de la raiſon la moins exercee : quelques raiſons 
que ce Philoſophe apportat de {on inctedulite, il n'ob- 
wp tiendroit jamais la reputation de ſage & dhonnete , au- 


pres de ces bons Muſulmans, qu'en devenant aſſez im- 
becille pour croire des choſes abſurdes, ou aſſena faux 
pour feindre de les croire. Tant il eſt vrai que les hom- 
mes ne jugent les opinions des autres que par la confor- 
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vangile n'a nulle part ordonne 
qu'on employat les tortures & 
Jes priſons a la converſion des 
hommes. La vraie Religion n'a 
jamais drefſe d'echafauds; ce 


, . . 
n'eſt qui, pour venger leur orgueil, 
en bleſſè par des opinions diffe- 
* rentes des leurs, ont arm en 
n 


leur faveur la ſtupide credu- 
lite des Peuples & des Pririces. 
Peu d'hommes ont merits Ie- 
loge que les Pretres Egyptiens 
font de la Reine Nephté, dans 
Sethos : Loin d'exciter Panimoſi- 
„% la vexation, la perſecution , 


quoi le perſecuterois4je ? LE. 


ſont quelquefois ſes Miniſtres, 


par les conſeils' d'une pitts mal- 
entendue , elle n, difent-ils, 
tire de la Religion que des maxi- 
mes de douceur; elle n'a jamais 
eru qu'il fut permis de tourmenter 
les hommes pour honorer les Dieux. 
(f) Comment, dans une telle 


Religion, le remoin d'un mi- 


racle ne ſeroit - il pas ſuſpe& 2? 
Il faut, dit Mr. de Fontenelle , 
erre fi fort en garde contre ſoi-me- 
me pour raconter un fait preciſement 
comme on La vu, Ceſt=a-dire, ſans 


y Tien ajouter ou diminuer, que tout 
homme qui pretend qu d cet egard 


il ne $eft jamais ſurpris en menſon- 
ge, eft, a coup für, un menteur. 


* 
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Si le Sauvage du Canada nous prefere aux autres Peu. 
ples de Europe , Ceſt que nous nous pretons davantage 
a ſes mœurs, a ſon genre de vie; C'eſt a cette complai. 
ſance que nous devons Feloge magnifique qu'il croit faire 
d'un Francois, lorſqu'il dit: C'eſt un homme comme moi, 

En fait de mceurs, dC'opinions & d'idees , il paroit j 
donc que c'eſt toujours ſoi qu'on eſtime dans les autres; 
& c'eſt la raiſon pour laquelle les Ceſar , les Alexandre, 
& generalement tous les grands hommes ont toujours eu 
d'autres grands hommes ſous leurs ordres. Un Prince eſt 
habile, il prend en main le ſceptre; a peine eſt-il monte 
fur le Trone , que toutes les places ſe trouvent remplies 
par des hommes ſuperieurs: le Prince ne les a point for- 
mes; il ſemble meme les avoir pris au hafard ; ma's, 
force de n'eſtimer & de n'elever aux premiers poſtes que 
des hommes dont l'eſprit ſoit analogue au ſien, il eſt, par 
cette raiſon, toujours neceſſite à faire de bons choix. Un 
Prince „au contraire, eſt peu eclaire : contraint, par 
cette meme raiſon , dattirer pres de lui des gens qui lui 
reſſemblent, il eſt preſque toujours nèceſſitè aux mau- 
vais choix. C'eſt la ſuite de ſemblables Princes, qui ſou: 
vent a fait ſubſtituer les plus grandes places de ſots en 
ſors durant pluſieurs fiecles. Auſſi les Peuples, qui ne 
peuvent connoitre perſonnellement leur maitre, ne le 
jugent- ils que ſur le talent des hommes qu'il employe, & 
ſur Veſtime qu'il a pour les gens de mérite. Sous un Mo- 
narque ſtupide, diſoit la Reine Chriſtine, toute ſa Cour 
ou Peſt ou le devient. 

Mais, dira-t-on, on voit quelquefois des hommes ad- 
mirer , dans les autres, des idees qu'ils n'aurolent jamais 
produites , & qui meme. n'ont nulle analogie avec les 
leurs. On fait ce mot d'un Cardinal; apres la nomina- 
tion du Pape, ce Cardinal Sapproche du faint Pere, & 
lui dit: Vous voila elu Pape ; voici la derniere fois que vous 
entendrex la verite : ſeduit par les reſpects, vous allex brentot 
vos croire un grand homme, Souvenez-VOUs qu avant votre 
exaltation „ vous netiex qu'un ignorant & un opinidtre. 
Adieu, je vais vous adorer. Peu de Courtiſans, ſans 
doute, ſont doues de Veſprit & du courage neceflaires 
pour tenir un pareil diſcours ; mais la plupart d'entre 
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eux, ſemblabes à ces Peuples, qui tour-a-tour ado- 
rent & fouettent leur idole, ſont en ſecret charmes de voir 
humilier le maitre auquel ils font ſoumis. La vengeance 
leur inſpire Veloge qu'ils font de pareils traits , & la ven- 
geance eſt un interet, Qui n'eſt point anime d'un interet 
de cette eſpece, n'eftime & meme ne ſent que les jdees 
analogues aux ſiennes: auſſi la baguette, propre a decou- 
vrir un mérite naifſant & inconnu, ne tourne-t-elle & ne 
doit- elle reellement tourner qu' entre les mains des gens 
d'eſprit, parce qu'il n'y a que le Lapidaire qui ſe con- 
noiſſe en diamants bruts, & que Peſprit qui ſente Veſprit. 

Ce n'etoit que Fœil d'un Turenne qui dans le jeune Cur- 
chill, pouvoit appercevoir le fameux Marlborough. 
Toute idee trop etrangere à notre maniere de voir & 
de ſentir, nous ſemble toujours ridicule. Le mème pro- 
jet, qui, vaſte & grand, paroitra cependant d'une execu- 
tion facile au grand Miniſtre, ſera traitè par un Miniſtre 
ordinaire, de fou, d'inſenſe ; & ce projet, pour me ſervir 
de la phraſe uſitèe parmi les ſots, ſera renvoyè d la Re- 
publique de Platon. Voilà la raiſon pour laquelle, en cer- 
rains pays, ou les eſprits, enerves par la ſuperſtition, 
ſont pareſſeux & peu capables de grandes entrepriſes, on 
croit couvrir un homme du plus grand ridicule, lorſquꝰ on 
dit de lui: C'eſt un homme qui veut reformer Þ Etat > Ridi- 
cule que la pauvrete, le depeuplement des ces Pays, & 
par conſequent, la nèceſſitè d'une reforme , fait, aux yeux 
des etrangers , retomber ſur les moqueurs. Il en eſt de 
ces Peuples comme de ces plaiſants ſubalternes (g) qui 
croyent deshonorer un homme lorſqu'ils diſent de lui, 
d'un ton fottement malin : C'eſt un Romain, c'eſt an eſprit: 
Raillerie, qui, rappellee a ſon ſens precis , apprend 
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(e) Les Bourgeois opulents 
ajoutent, en derifion, qu'on 
voit ſouvent Thomme d'eſprit 
à la porte du riche, & jamais 
le riche a la porte de Thom- 
me veſprit : C'eſt, repond le 
Poete Saadi, parce que homme 
d'eſprit ſait le pris des richeſſes , 


& que le riche ignore le prix des 
lumieres. D'ailleurs, comment 
la richeſſe eſtimeroit - elle la 
ſcience? Le ſavant peut appre- 
cier ignorant, parce qu'il Va. 
£te dans ſon enfance; mais l'ig- 
norant ne peut apprecier le ſa- 
vant, parce qu'il ne VajamaisEte, 


D 2 


52 DE L ESPRIT. 


ſeulement que cet homme ne leur reſſemble point, ceft- 


a dire, qu'il n'eſt ni ſot, ni frippon. Combien un eſprit 

attentif n'entend-il pas, dans les converſations, de ces 
aveux imbecilles & de ces phraſes abſurdes, qui, reduite 
2 leur ſignification exacte, etonnerolent fort ceux qui les 
employent? Auſſi Thomme de merite doit-1l Etre indiffe. 
rent à l'eſtime comme au mepris d'un Particulier dont ]'e- 
loge ou la critique ne ſignifie rien, ſinon que cet homme 
penſe ou ne penſe pas comme lui. Je pourrois encore, 
par une infinitè d'autres faits, prouver que nous n'eſti. 
mons jamais que les idees analogues aux nötres; mais 
pour conſtater cette verite , il faut Fappuyer ſur des preu- 
ves de pur raiſonnement. 114 


CHAPITRE IV. © 


De la neceſſite oil nous ſommes de m eſtime- 
que nous dans les autres. C 


D E U x cauſes, également puiſſantes, nous y determi- 
nent: Pune eſt la vanitè, & [autre eſt la pareſſe. Je 
dis la vanite, parce que le deſir de Feſtime eſt commun 
a tous les hommes, non que quelques-uns d'entre eux ne 
veuillent joindre, au plaiſir d'ètre admire, le merite de 
mepriſer Padmiration ; mais ce mepris n'eſt pas vrai, & 
jamais I'admirateur n'eſt ſtupide aux yeux de Vadmire: 
or, {i tous les hommes ſont avides d' eſtime, chacun d'eux, 
inſtruit par l'expèrience que ſes idèes ne paroitront eſti- 
mables ou mepriſables aux autres, qu' autant qu elles ſe- 
ront conformes ou contraires a leurs opinions; il s'enſuit 
qu'inſpirè par ſa vanitè, chacun ne peut s' empècher d'eſ- 
timer dans les autres une conformite d'idees qui T'aſſure 
de leur eſtime, & de hair en eux une oppoſition d'idees, 
garant ſùr de leur haine ou du moins de leur mepris qu'on 
doit regarder comme un calmant de la haine. | 

Mais, dans la ſuppoſition meme qu'un homme fit, a 
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pamour de la verite , le ſacrifice de ſa vanitè, ſi cet hom- 
me reſt point anime du defir le plus vif de &'inftruire , 
je dis que fa pareſſe ne lui permet d'avoir, pour des opi- 
nions contraires aux ſiennes, qu'une eſtime ſur parole. 

Pour expliquer ce que j'entends par eſtime ſur parole, je 

diſtinguerai deux ſortes d' eſtime. | 


_ L'une, qu'on peut regarder comme peffet ou du reſ- 
mie . 5 . © » 2 . 

Wh pect qu-on a pour Vopinion publique, (2) ou de la con- 
gi. fiance qu'on a dans le jugement de certaines perſonnes , 


& que je nomme eſtime ſur parole, Telle eſt celle que 
certaines gens congoivent pour des Romans tres-medio- 
cres , uniquement parce quils les croyent de quelques- 
uns des nos Ecrivains celebres. Telle eſt encore l'admi- 
ration qu'on a pour les Deſcartes & les Newton; admi- 
ration qui, dans la plupart des hommes, eſt d'autant plus 
enthouſiaſte qu'elle eſt moins èclairèe; ſoit qu'apres s- 
tre forme une idee vague du merite de ces grands genies, 
leurs admirateurs reſpectent, en cette idee, l'ouvrage de 
leur imagination; ſoit qu'en $'etabliflant juges du mérite 
d'un homme tel que Newton, ils croyent $'affocier aux 
| eloges qu'ils lui prodiguent. Cette ſorte d'eftime , dont 
notre ignorance nous force a faire ſouvent uſage , eſt, par- 
la meme, la plus commune. Rien de fi rare que dejuger 
d'après ſoi. - | 
L'autre eſpece d'eſtime eſt celle qui, independante de 
opinion d'autrui , nait uniquement de Vimpreflion que 
j appelle eſtime ſentie, la ſeule veritable & celle dont il 
Sagit ici. Or, pour prouver que la pareſſe ne nous per- 
met d'accorder cette ſorte d eſtime qu aux idees analogues 


met 
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ti (a) Mr. de la Fontaine n'a- wvex-vous pas qu il ſe contredit? 
ſe- voit que cette eſpece d'eſtime Oh, vraiment, reprit la Fontat- 
ſuit pour la Philoſophie de Platon. ne, ce n'eſt qu'un Sophiſte. Puis, 
of. Mr. de Fontenelle rapporte a tout-a-coup, oubliant lesaveux 


ce ſujet, qu'un jour la Fontaine qu'il venoit de faire : Platon, 
lui dit: Avouex que ce Platon reprit-il , place fi bien ſes perſon- 
etoit un grand Philoſophe.. . . nages ! Socrate &toit ſur le Pyree, 
Mais lui trouve; - vous des iddes lorſqu” Alcibiade , la tete couron- 
bien nettes? Ii repondit Fon- nee de fleurs...,.. Oh, ce 
tenelle. Oh ! non, il eft d'une obſ= Platon dtoit un grand Philaſo- 
eurite impenetrable 0 0 „ „ Ne trou- phe / : 
| D 3 
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aux nötres, il ſuffit de remarquer que c'eſt, comme le 
prouve ſenſiblement la Geometrie , par Fanalogie & les 
rapports ſecrets que les idèes, deja connues, ont avec les 
idèes inconnues, qu'on parvient a la connoiſſance de ces 
dernieres , & que c 'eſt en ſuivant la progreſſion de ces 
analogies, qu'on peut $'elever au dernier terme d'une 
ſcience. D'ou il ſuit que desdees , qui n'auroient nulle 
analogie avec les notres , ſeroient pour nous des idées 
inintelligibles. Mais, dira-t-on, il weft point d'idees qui 
nayent neceflairement entre elles quelque rapport, ſans le. 
quel elles ſeroient univerſellement inconnues. Oui; mais 
ce rapport peut ètre immediat- ou eloigne : lorſqu'il eſt 
immediat , le foible deſir que chacun a de Sinftruire, le 
rend capable de Vatrention que fuppoſe I intelligence de 
pareilles idees; mais, sil eſt eloigne , comme il Teſt prel- 
que toujours lorſqu'il s'agit de ces opinions qui ſont le 
reſultat d'un grand nombre d'idees & de ſentiments diffe- 
rents, il eſt evident qu'a moins qu'on ne ſoit anime d'un 
deſir vifde s'inſtruire, & qu'on ne ſe trouve dans une fitua- 
tion propre a ſatisfaire ce defir, la pareſſe ne nous permet- 
tra jamais de concevoir, ni, par conſequent, d'avoir def 
time ſentie pour des opinions trop contraires aux notres. 
Peu d'hommes ont le loifir des'inftruire. Le pauvre, par 
exemple, ne peut ni reflechir ni examiner; il ne recoit la 
verite , comme l' erreur, que par prejuge : occupè d'un tra- 
vail journalier, il ne peut s' elever a une certaine ſphere di- 
dees ; auſſi prèfere-t- il la Bibliotheque bleue aux Ecrits de 
Gaint- Real, de la Rochefoucault & dn Cardinal de Retz. 
Auſſi dans ces jours de rejouifſances publiques ou le 
ſpeQacle $'ouvre gratis, les Comediens, ayant alors d'au 
tres ſpectateurs a amuſer, donneront plutõt Dom Japhe 
& Pourceaugnac , qu'Heraclius & le Miſanthrope. Ce que 
je dis du Peuple, peut s'appliquer a toutes les differentes 
claſſes d' hommes. Les gens du monde ſont diftraits par 
mille affaires & mille plaiſirs; les ouvrages philoſophi- 
ques ont auſſi peu d'analogie avec leur eſprit, que le Mi- 
ſanthrope avec Veſprit du Peuple. Auſſi prefereront-ils en 
general la lecture d'un Roman a celle de Locke. Ceſt 
par ce meme principe des analogies qu'on explique com- 
ment les ſavants & meme les gens * ont donne a 
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ges Auteurs moins eſtimès la preference ſur ceux qui le 
ſont davantage. Pourquoi Malherbe preferoit-i] Stace à 
tout autre Poëte? pourquoi Heinſius (5) & Corneille 
faiſoient-ils plus de cas de Lucain que de Virgile? par 
quelle raiſon Adrien preferoit-il; Peloquence de Caton a 
celle de Ciceron ? pourquoi Scaliger (c) regardoit- il Ho- 
mere & Horace comme fort inferieurs a Virgile & a Ju- 
venal? C'eſt que eſtime plus ou moins grande qu'on a 
pour un Auteur, depend de Vanalogie plus ou moins 
grande que ſes idèes ont avec celles de {on Lecteur. 

Que, dans un ouvrage manuſcrit, & ſur lequel on n'a 
aucune prevention, Pon charge, ſeparement, dix hom- 
mes d'eſprit de marquer les morceaux qui les auront le 
plus frappes : je dis que chacun d'eux ſoulignera des en- 
droits diffcrents ; & que ft l'on confronte enſuite les en- 
droits approuves avec Feſprit & le caractere de chaque 
approbateur , on ſentira que chacun deux n'a louè que 
les idees analogues a ſa maniere de voir & de ſentir, & 
que Veſprit eſt, ſi j'oſe le dire, une corde qui ne fremit 
qua Punifſon. | | | 

Si le ſavant Abbe de Longuerue, comme il le diſoit 
Jui-meme, n'avoit rien retenu des ouvrages de S. Auguſ- 
tin, ſinon que le cheval de Troye etoit une machine de 
| guerre; & fi, dans le Rom de Cleopatre, un Avocat 
celebre ne voyoit rien dinterefſant que les nullites du ma- 
riage d'Eliſe avec Artaban , il faut avouer que la ſeule 
difference qui ſe trouve a cet egard, entre les ſavants ou 
les gens d'eſprit, & les hommes ordinaires, c'eft que les 
premiers, ayant un plus grand nombre d'idèes, leur ſphere 
d'analogies eſt beaucoup plus etendue. S'agit- il d'un 
genre d'eſprit tres-different du ſien? pareil en tout aux 
autres hommes, Thomme d'eſprit n'eſtime que les idees 
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(5) » Lucain, diſoit Hein- » qu'ils ont pour la ſervitude. 
» ſius, eſt, a Vegard des au- (c) Scaliger cite, comme 
tres Poetes, ce qu'un che- deteſtable, la dix - ſeptieme 
» val ſuperbe & henniſſant fi- Ode du quatrieme Livre d' Ho- 
» rement , eſt a Vegard d'u- race, que Heinſius cite com- 
»ne troupe d'anes, dont la me un chef- d'ceuvre de Van- 
» voix ignoble decele le goũt tiquite, | 
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analogues aux ſiennes. Que l'on raſſemble un Newton ; 
un Quinaut, un Machiavel ; qu'on ne les nomme point, 
& qu'on ne les mette point a portee de concevoir Fun 

pour autre cette eſpece Feftime , que j appelle eſtime 
ſer parole, on verra qu'après avoir reciproquement, 
mais inutilement eſſaye de ſe communiquer leurs idées, 
Newton regardera Quinaut comme un rimailleur inſup- 
portable, celui - ci prendra Newton pour un faiſeur dal. 
manachs, tous deux regarderont Machiavel comme un po. 
litique du Palais-Royal ; & tous trois enfin, ſe traitant res 
ciproquement d'eſprits mediocres, ſe vengeront, par unme- 
pris reciproque , de Pennui mutuel qu'ils ſe ſeront procure, 

Or, fi les hommes ſuperieurs,. entierement abſorbès 
dans leur genre d'etude, ne peuvent avoir d'eſtime ſentie 
pour un genre d'eſprit trop different du leur; tout Au- 
teur, qui donne au Public des idèes nouvelles, ne peut 
donc eſperer d' eſtime que de deux ſortes d'hommes : ou 
des jeunes gens, qui, n'ayant point adopte d'opinions, 
ont encore le deſir & le loifr de $inftruire; ou de ceux 
dont l'eſprit, ami de la verite & analogue a colui del Au · 
teur, ſoupconne deja Vexiſtence des idèes qu'il lui pre. 
ſehre. Ce nombre d'hommes eſt toujours tres-petit ; voila 
ce qui rerarde les progres de Veſprit humain , & pourquoi 
chaque verite eſt toujours fi lente a ſe devoiler aux yeux 
de tous. 

II reſulte de ce que je viens de dire, que la plupart des 
hommes, ſoumis a la pareſſe, ne congoivent que les idées 
analogues aux leurs, qu'ils n'ont d'eſtime ſentie que pour 
cette eſpece d'idèes; & dela cette haute opinion que cha- 
cun eſt, pour ainſi dire, force d'avoir de ſoi-meme ; opi- 
mon que les Moraliſtes n'euſfent peut- etre point attri- 
buee a l'orgueil, s'ils euſſent eu une connoiſſance plus 
approfondie des principes ci-deflus etablis. Ils auroient 
alo:s ſenti que, dans la ſolitude, le faint reſpect & Pad- 
miration profonde dont on ſe ſent quelquefois penetre 
pour ſoi-meme, ne peut etre que l'effet de la neceflite ou 
nous ſommes de nous eſtimer preferablement aux autres. 

Comment n'auroit-on pas de foi la plus haute idée? if 
neſt perſonne qui ne changeat d' opinions, s'il croyoit ſes. 
opinions fauſſes. Chacun croit donc penſer juſte, &, 
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par conſequent , beaucoup mieux que ceux dont les idees 
ſont contraires aux ſiennes. Or, sil neſt pas deux hom- 
mes dont les idees ſoient exactement ſemblables, il faut 
neceſſairement que chacun en particulier croye mieux 
penſer que tout autre. (4) La Ducheſſe de la Fertè diſoit 
un jour a Madame de Staal : Il faut Pavouer , ma chere 
amie , je ne trouve que moi qui aye toujours raiſon. (e) 
Ecoutons le Talapoin , le Bonze, le*Bramine, le Gue- 
bre, le Grec, I'Iman, le Marabou : lorſque dans laſſem- 
blee du Peuple, ils prechent les uns contre les autres, 
chacun d' eux ne dit-il pas comme la Ducheſſe de la Fertè: 
Peuples , je uous Laſſure, moi ſeul j ai toujours raiſon? 
Chacun ſe croit donc un eſprit ſupèrieur, & les ſots ne 
ſont pas ceux qui sen croyent le moins: (F) Ceft ce qui 
à donnè lieu au conte des quatre marchands, qui vien- 
rent, en foire, vendre de la beauté, de la naiſſance, des 
dignites & de l'eſprit, & qui trouvent tous le debit de 
leur marchandiſe, a Vexception du dernier qui fe retire 
ſans etrenner. Ne | 


— ie” WY a a tb. — 8 


—_— — tad 


(4) L'experience nous ap- ſent les gens médiocres, que 


prend que chacun met au rang 
des eſprits faux & des mauvais 
Livres, tout homme & tout 
ouvrage qui combat ſes opi- 


nions; qu'il voudroit impoſer 


ſilence a l'homme, & ſuppri- 
mer l'ouvrage. C'eſt un avan- 


tage que des orthodoxes peu 


eEclaires ont quelquefois donné 
ſur eux aux Heretiques. Si 
dans un proces, diſent ces der- 
nfers, une partie defendoit a 
Fautre de farre imprimer des 


Factums pour ſoutenir ſon droit, 


ne regarderoit- on pas cette vio- 


lence de l'une des parties, 


comme une preuve de l'injuſ- 
tice de fa cauſe? _. | 


(e) Voyez les Momoires de 
Aladame de Staal. | 


J) Quelle préſomption, di- 


celle de ceux qu'on appelle les 
gens d' eſprit! Quelle ſuperio- 
rite ne ſe croyent- ils pas ſur les 
autres hommes? Mais, leur re- 
pondroit-on, le cerf qui ſe van- 
teroit d'ètre le plus vite des 
cerfs, ſeroit ſans doute un or- 
gueilleux ; mais, ſans bleſſer la 
modeſtie, il pourroit pourtant 
dire qu'il court mieux que la 
tortue. Vous <Etes la tortue; 
vous n'avez ni lu ni medite : 
comment pourriez- vous avoir 
autant d'eſprit qu'un homme 
qui s'eſt donne beaucoup de 
peine pour acquerir des con- 
noiſſances? Vous Vaccuſez de 
preſomption: & c'eſt vous, qui, 


ſans crude & ſans rèflexion, vou- 


lez marcher ſon egal. A votre 
avis, qui des deux eſt preſemp- 
rueux ? 
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Mais, dira-t-on , on voit quelque s gens reconnoitre 
dans les autres plus d'eſprit qu'en eux. Oui, répondrai- 
je, on voit des hommes en faire l'aveu; & cet aveu eſt 
d'une belle ame: cependant ils n'ont, pour celui qu'ils 
avouent leur ſuperieur, qu'une eftime ſur parole; ils ne 
font que donner a Topinion publique, la preference ſur 
la leur, & convenir que ces perſonnes ſont plus eſtimees, 
fans Etre interieurement convaincus qu'elles ſoient plus 
eſtimables. (g) 

Un homme du monde conviendra, ſans peine, qu'il 
eſt en Geometrie fort inferieur aux Fonda , aux d'A- 
Jembert , aux Clairaut, aux Euler; que dans la Poèſie il 
le cede aux Moliere, aux Racine, aux Voltaire: mais je 
dis en meme-temps que cet homme fera d'autant moins 
de cas d'un genre, qu'il reconnoitra plus de ſuperieurs 
en ce meme genre; & que d'ailleurs il ſe croira tellement 
dedommage de la ſuperiorite qu'ont ſur lui les hommes 
cue je viens de citer, ſoit en cherchant a trouver de la 
frivolite dans les Arts & les Sciences, ſoit par la variete 
de ſes connoiſſances, le bon ſens, Futage du monde, ou 
par quelque autre avantage pareil, que tout p2ſe, il ſe 
croira auſſi eſtimable que qui que ce ſoit. (% 


— 


(s) En Poẽſie, Fontenelle ſe- 
roit, ſans peine, convenu de 
la ſuperiorite du genie de Cor- 
neille ſur le ſien; mais il ne 
Tauroit pas ſentie. Je ſuppoſe , 
pour s'en convaincre, qu'on 


eut priè ce meme Fontenelle 


de donner, en fait de Poecſhe, 
V'idee qu'il $'etort formee de la 
perfection: il eſt certain qu'il 
n'auroit, en ce genre, propoſe 
d'autres regles fines que celles 
qu'il avoit lui-meme auf- bien 
obſervees que Corneille; qu'il 
devoit donc fe croire interieu- 
rement auſſi grand Poëte que 
qui que ce fut; & qu'en s'a- 
vonant inferieur a Corneille, 
ine faiſoit, par conſequent, 


que ſacrifier ſon ſentiment a | 
celui du Public. Peu de gens 
ont le courage d'avouer que 
c'eſt pour eux qu'ils ont le 
plus de Veſpece d'eſtime que 
Jappelle ſentie; mais, qu'ils le 
nient ou qu ils Pavouent, ce ſen- 
timent n' en exiſte pas moins en 
eux. 

(4) On ſe loue de tout: les 


uns vantent leur ſtupidite ſous 
le nom de bon ſens; d'autres 


louent leur beaute ; quelques 


uns enorgueillis de leurs ri- 


cheſſes, — ces dons du 
hafard ſur le compte de leur 
eſprit & de leur prudence ; la 
femme qui compte le ſoir avec 
ſon Cuifinier , ſe croit auſſi eſ- 


\ 


1 
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Mais, ajoutera-t- on, comment imaginer qu'un homme, 
qui, par exemple, remplit les petits offices de la Magiſ- 
trature, puiſſe ſe croire autant d'eſprit que Corneille? I 
eſt vrai, repondrai-je, qu'il ne mettra perſonne, à cet 
egard, dans ſa confidence: cependant , lor{que, par un 
examen ſcrupuleux, Von a decouvert de combien de ſen- 
timents d'orgueil nous ſommes journellement affectès, 


ſans nous en appercevoir , & par combien d'eloges il faut 


etre enhardi pour $'avouer a ſoi-meme & aux autres la 
profonde eſtime qu'on a pour ſon eſprit, on ſent que le 
filence de Vorgueib n'en prouve point Pabſence. Suppo- 
ſons, pour ſuivre Vexemple ci-defſus rapporte , qu'au ſor- 
tir de la Comedie le haſard raſſemble trois Praticiens ; 
qu'ils viennent a parler de Corneille; tous trois, peut- 
etre, $'ecrieront à la fois que Corneille eſt le plus grand 
genie du monde: cependant, ſi, pour fe decharger du 
poids importun de l'eſtime, Pun d'eux ajoutoit que ce 
Coraeille eſt, à la verite, un grand homme, mais dans un 


| genre frivole; il eſt certain, ſi Von en juge par le mepris 


que certaines gens affectent pour la Poeſie, que les deux 
autres Praticiens pourroient ſe ranger-a Vavis du premier: 
puis, de confiance en confiance, s'ils venoient a compa- 
rer le chicane a la Poeſie : L'art de la procedure , diroit 
un autre, a bien ſes ruſes, ſes fineſſes & ſes combinaiſons , 
comme tout autre Art: Vraiment , repondroit le troiſie- 
me, il n'eſt point d'Art plus difficile. Or, dans Phypo- 
theſe très- admiſſible, que, dans cet art ft difficile, chacun 
de ces Praticiens ſe crut le plus habile, ſans qu' aucun 
d'eux eut prononce le mot, le reſultat de cette converſa- 
tion ſeroit que chacun d'eux ſe croiroit autant d' eſprit 
que Corneille. Nous ſommes par la vanitè & ſur tout par 
ignorance, tellement necefſites a nous eſtimer prefera- 
blement aux autres , que le plus grand homme dans cha- 
que, Art eſt celui que chaque Artiſte regarde comme le 
premier apres lui. Du temps de Themiſtocle , ou Porgueil 


| — 
* 


timable qu'un Savant. Il weſt Romans, & qui ne ſe croye auf 


pasjuſqu'al'Imprimeur d'in-folio, ſuperieur au dernier que Fin- 
qui ne mepriſe IImprimeur de folio Veſt en maſſe à la brochure. 
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netoit different de Forgueil du fiecle preſent qu'en ce 
qu'il etoit plus naif, tous les Capitaines, apres la bataille 
de Salamine, ayant ete obliges de declarer » pardes billets 
pris ſur Tautel de Neptune, ceux qui avoient eu le plus 
de part à la victoire, chacuns'y donnant la premiere part, 
adjugea la ſeconde a Themiſtocle, & le peuple crut alors 
devoir decerner la premiere recompenſe a celui que cha- 
cun des Capitaines en avoit regarde comme le plus digne 
apres Jui. | £ 

Il eſt done certain que chacun a abceflairement de foi 
la plus haute idèe, & quien conſèquegce on n'eſtime ja» 
mais dans autrui que ſon image & ſa reſſemblance. 

La concluſion generale de ce que Jai dit de Peſprit, 
conſidere par rapport a un Particulier, c'eſt que l'eſprit 
Teſt que Vaflemblage des idèes intèreſſantes pour ce Par- 
ticulier, ſoit comme inſtructives, ſoit comme agreables : 
d'où il ſuit que Pinteret nerſonnel , comme je m'etois pro- 
pole de le montrer, eſt, en ce genre, le ſeul juge du 
merite des hommes. | 


CHAPITRE V. 
De la Probite, par rapport d une ſociers 


particuliere. : 


g OUS ce point de vue, je dis que la probite n'eſt que 
habitude plus ou moins grande des actions parti- 
culicrement utiles a cette petite ſociètè. Ce n'eſt pas 
que certaines ſocietes vertueuſes ne paroiflent ſouvent 
ſe depouiller de leur propre interet pour porter ſur les 
actions des hommes des jugements conformes a Pinteret 
| public ; ; mais elles ne font alors que fatisfaire la paſſion 
qu'un orgueil eclaire leur donne pour la vertu, &, par 
conſequent, qu'obeir , comme toute autre ſociets , a Ia 
loi de Pinteret perſonnel. Quel autre motif pourroit de- 
terminer un homme a des actions genereuſes ? 11 lui eſt 
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auſſi impoſſible d aimer le bien pour le bien, que d'aimer 
le mal pour le mal. (2) | | | 

Brutus ne ſacrifia ſon fils au ſalut de Rome, que parce 
que amour paternel avoit ſur lui moins de puiflance que 
Tamour de la Patrie ; il ne fit alors que ceder a fa plus 
forte paſſion: c'eſt elle qui, Feclairant ſur Vinterer pu- 
blic, lui fit appercevoir, dans un parricide fi genereux, fi 
propre 4 ranimer l'amour de la liberte , Punique reſſource 
qui put ſauver Rome, & Vempecher de retomber ſous la 
tyrannie des Tarquins. Dans les circonſtances critiques 
ou Rome ſe trouvoit alors, il falloit qu'une pareille ac- 
tion ſervit de fondement a la vaſte puiſſance a laquelle 
Ieleva depuis amour du bien public & de la liberté. 

Mais, comme il eſt peu de Brutus & de ſocietes com- 
poſees de pareils hommes, C'eſt dans l'ordre commun 
que je prendrai mes exemples, pour prouver que, dans 
chacune des ſocietes, l'intèrèt particulier eſt l' unique diſ- 
tributeur de Veſtime accordee aux actions des hommes. 

Pour s'en convaincre, qu'on jette les yeux ſur un 
homme qui ſacrifie tous ſes biens pour ſauver de la ri- 
gueur des loix un parent aſſaſſin: cet homme paſſera cer- 
tainement, dans ſa famille, pour tres-vertueux , quoiqu'il 
ſoit reellement tres-injuſte. Je dis tres-injuſte, parce que, 
fi Veſpoir de Vimpunite doit multiplier les forfaits chez 
une Nation, ſi la certitude du ſupplice eſt abſolument 
neceſlaire pour y entretenir Vordre, il eſt evident qu'une 
grace accordee a un criminel eſt, envers le Public, une 
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(a) Les declamations con- 
unuelles des Moraliſtes con- 
tre la mechancete des hom- 
mes, prouvent le peu de con- 
noiflance qu'ils en ont. Les 
hommes ne ſont point me- 
chants, mais ſoumis a leurs 
interets. Les cris des Mora- 


kites ne changeront certaine- 


ment pas ce reſſort de I'Uni- 
vers moral. Ce n'eſt done point 


de la mechancete des hom- 
mes dont il faut ſe plaindre, 
mais de Vignorance des Legiſ- 
lateurs, qui ont toujours mis 


Vinterer particulier en oppo- 


fition avec Vinteret general. 
Si les Scythes Etoient plus ver- 
tueux que nous, c'eſt que 
leur legiſlation & leur genre 
de vie leur inſpiroient plus de 
probite, 8 5 
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injuſtice dont ſe rend complice celui qui ſollicite une pay 
reille grace. (2) EO 

Qu'un Miniſtre , ſourd aux ſollicitations de ſes parenty 
& de ſes amis, croye ne devoir elever aux premieres pla- 
ces que des hommes du premier mérite: ce Miniſtre 
ſi juſte paſſera certainement, dans ſa ſociets , pour un 
homme inutile, ſans amitiè, peut-etre meme ſans honné- 
tete. Il faut le dire a la honte du ſiecle; ce n'eſt preſque 
jamais qu'a des injuſtices qu'un homme en grande place 
doit les titres de bon ami, de bon parent, d'homme ver- 
tueux & bienfaiſant , mn lui n la ſociete dans la- 
quelle il vit. 

Que, par ſes intrigues , un pere obtienne l' emploi de 
General pour un fils incapable de commander; ce pere 
ſera cite, dans ſa famille, comme un homme konnete & 
bienfaiſant: cependant, quoi de plus abominable que d'ex- 
poſer une Nation, ou du moins pluſieurs de ſes Provin- 
ces, aux ravages qui ſuivent une defaite, W 
pour ſatisfaire l' ambition d'une famille? | 

Quoi de plus puniſſable, que des ſollicitations contre 
leſquelles il eſt impoſſible qu'un Souverain ſoit toujours 
en garde? De pareilles ſollications, qui n'ont que trop 
ſouvent plongè les Nations dans les plus n mal - 


le Sultan fait rallumer les flam- 
beaux, conſidere les corps des 
criminels, leve les mains & 


(b) Je ne ſuis coupable , di- 
ſoit Chilon mourant , que d'un 
ſeul crime: c'eſt d'avoir, pendant | 


ma Magiſtrature, ſauve "ts la ri- 


gueur des Loix un criminel, mon 
meilleur ami. 

Je citerai encore, à ce ſu- 
jet, un fait rapporté dans le 
Guliſtan. Un Arabe va ſe plain- 
dre au Sultan des violences que 
deux inconnus exercolent dans 
ſa maiſon, Le Sultan s'y tranſ- 
porte, fait eteindre les lumie- 
res, ſaiſir les criminels, enve- 
lopper leurs tetes Gun man- 
teau; il eommande qu'on les 
Poignarde. L'exècution faite , 


rend graces a Dieu. Quelle fa- 
veur, lui dit fon Viſir, aver- 
vous donc regue du Ciel? ... V+ 
fir, repond le Sultan, j'ai cru 
mes fils auteurs de ces violences; 
ceſt pourquoi j ai voulu 2 on etei 
gnit les flambeaux, qu on couvrit 
d'un manteau le viſage de ces mal- 
heureux : j'ai craint que la ten- 
dreſſe paternelle ne me Fit man- 
quer d la juſtice que je dois a mes 
Sujets. Juge fi je dois remercier le 

tel, maintenant que je me trow 


ve Em fans «re pamicide. 
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heurs , ſont des ſources intarifſables de calam'tes ; cala- 
mites. auxquelles, peut-erre, on ne peut ſouſtraire les 
Peuples qu'en briſant entre les hommes tous les liens de 
la parente . & declarant tous les Ciroyens enfants de PE- 
tat. C'eſt l'unique moyen d'etouffer des vices qu autoriſe 
une apparence de vertu, d'empecher la ſubdiviſion d'un 
Peuple en une infinite de familles ou de petites ſocietes, 

dont les interets , preſqus toujours oppoſes a l'intèrèt 
public , eteindroient, a la fin, dans les ames toute eſpece 
d'amour pour la Patrie. e . 
Ce que j'ai dit prouve ſuffiſamment que, devant le Tri- 
bunal d'une petite ſociete, l'intèrét eſt le ſeul juge du 
mérite des actions des hommes: auſſi n'ajouterois-je rien à 
ce que je viens de dire, fi je ne m'etois propoſe l'utilitè 
publique pour but principal de cet Ouvrage. Or, je ſens 
qu'un homme honnète, effraye de Paſcendant que doit 
nèceſſairement avoir ſur lui Popinion des ſociètès dans 
leſquelles il vit, peut craindre, avec raiſon, d'@tre , a ſon 
inſu, ſouvent detourne de la vertu. 85 = 
Je n'abandonnerai donc pas cette matiere ſans indi- 
quer les moyens d'echapper aux ſèductions, & d'èviter 
les pieges que l'intèrèt des ſociètès particulieres tend a la 
probitè des plus honnetes gens, & dans leſquels il ne Va 
que trop ſouvent ſurpriſe. 


S = ⁰ . . 
CHAPITRE VI. 


| Des M. oyens de Sa ſſurer de la Vertu. 


_ ⏑ homme eſt juſte, lorſque toutes ſes actions ten- 
per dent au bien public. Ce n'eſt point aſſez de faire du 
ah bien pour meriter le titre de vertueux. Un Prince a mille 

trow: places à donner, il faut les remplir , il ne peut $empe- 


cher de faire mille heureux, C'eſt donc uniquement de la 
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Juſtice (a) ou de Vinjuſtice de ſes choix que depend fa 
vertu. Si, Porſqu' i] s'agit d'une place importante, il dogs 
ne , par amirie, par foibleſſe, par la ſollicitation ou par pa- 
reſle, à un homme mediocre, la preference ſur un homme 
ſuperieur , il doit ſe regarder comme injuſte, quelques 
eloges d'ailleurs que: donne a ſa probite la ſociete dans 
laquelle il vit. | 

En fait de probite, c'eſt uniquement i interet public 
qu'il faut conſulter & croire , & non les hommes qui nous 
euvironnent. L'interet perſonnel nr fait trop ſouvent 
illuſion. 

Dans les Cours, par exemple, cet interet ne donne 
t-il pas le nom de prudence à la fauſfeté, & de ſottiſe à 
la vèritè qu'on y regarde du moins, comme une folie, & 
qu'on y doit toujours regarder comme telle?! 

Elle y eſt dangereuſe; & les vertus nuiſibles ſeront 
toujours comptèes au rang des defauts. La verite ne 
trouve grace qu auprès des Princes humains & bons, 

tels que les Louis XII, les Louis XV. Les Comediens 
 avoient joue Je premier "ſur le Theatre ; les Courtifans 
exhortoient le Prince a les punir : Non, dit-il , Is: me 
rendent juſtice ; ils me croyent digne d entendre la verite, Exem- 
ple de moderation imite depuis par Mr. le Duc d'. 
Ce Prince, forcè de mettre quelques impoſitions ſur une 
Province, & fatiguè des remontrances d'un Depute des 
Etats de cette Province, lui repondit avec vivacite. Et 
guelles ſont vos forces, pour vous oppoſer d mes volontes? 
Que pouvez-vous faire?... Obeir & fair, repliqua le De- 
pute. Reponlſe noble qui fait Soalement honneur au De- 
pute & au Prince. Il etoit preſque auſſi difficile a l'un de 
Fentendre , qu'a l'autre de la faire. Ce meme Prince avoit 
une maitreſſe ; un Gentilhomme la lui avoir enlevee 3 le 
Prince etoit pique , & ſes favoris Vexcitoi:nt a la ven- 


geance. Puniſſez, diſoient- ils, un inſoknt..., Je ſais, 
leur 


—B 


Pays, q une peau dang, les hom- qu'on appelle décence ou fa- 


(a) On nepean ig en. dre qu'ils ne doivent rien à ce 
mes en place, pour leur appren- veur, mais tout a la juſtice. 
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feur répondit-il, que Ia vengeance mieſt facile; un mot 
ſufjit pour me defaire d'un rival, & Ceſt qui m'empeche de 
le prononcer. : | _ 2 

Une pareille moderation eſt trop rare; la verite eſt 
ordinairement trop mal accueillie des Princes & des 
Grands, pour ſcjourner long-temps dans les Cours. Com- 
ment habiteroit- elle un pays ou la plupart de ceux qu'on 
appelle les honnetes gens, habitues a la baſſeſſe & a la 
flatterie , donnent & doivent reellement donner a ces vi- 
es le nom d'uſage du monde? L'on appergoit difficile- 
1ent le crime ou ſe trouve Putilite. Qui doute cepen- 
dant que certaines flatteries ne ſoient plus dangereuſes, &, 
par conſequent, plus criminelles aux yeux d'un Prince ami 


5 & e Ia gloire, que des libelles faits contre lui? Non que 
; e prenne ici le parti des libelles: mais enfin une flatterie 
"on peut, 4 ſon inſu, detourner un Prince du chemin de 


Ja vertu, lorſqu'un libelle peut quelquefois y ramener un 
tyran. Ce n'eſt ſouvent que par la bouche de la licence 
ue les plaintes des opprimes peuvent s'elever juſqu'au 
WT rone. (%) Mais Vinteret cachera toujours de P api 
WW crites aux fſocietes particulieres de la Cour. Ce n'eſt, 
peut- etre, qu'en vivant loin de ces ſocictes , qu'on peut ſe 
Hefendre des illuſions qui les ſeduiſent. Il eſt du moins 
ertain que, dans ces memes ſocietes , on ne peut conſer- 
er une vertu toujours forte & pure, ſans avoir habituel- 
ement preſent a l'eſprit le principe de Tutilite publi- 


rr que, (Hans avoir une connoiſſance profonde des veri- 
De- | i 125 
De. WL — — — = 
: de (b) » Ce n'eſt point, dit le contre le mari : D'ot venex-yous ? 
Voit + Poere Saadi, la voix timide lui dit celui-ci. Que lui repon- 
le des Miniſtres qui doit por- dre? lui doit-on alors la veri- 
en- „ter à l'oreille des Rois les te? Non, dit Mr. de Fonte- 
is , plaintes des malheureux; il nelle, parce gu'alors la verite neff 
cd »faut que le cri du Peuple utile a perſonne. Or, la verite 
oe puiſſe directement percer juſ- elle-meme eſt ſoumiſe au prin- 
5 qu' au Trone. » cipe de l' utilitè publique. Elle 
_ (e) Conſequemment a ce prin- doit preſider a la compoſition 
„ Fipe, Mr. de Fontenelle a de- de l'Hiſtoire, a l'étude des 
| CS ni le menſonge : Taire une ve. Sciences & des Arts; elle doit 
_ it: qu'on doit. Un homme ſort ſe preſenter aux Grands, & 


iu lit d'une femme, il en ren- meme arracher le voile qui cow 
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tables interets de ce Public, par conſequent de la morale 
& de la politique. La parfaite probitè n'eſt jamais le par. 
tage de la ſtupiditè; une probite ſans lumieres n'eſt, tout. 
au plus, qu'une probite d'intention, pour laquelle le 
public n'a & ne doit effectivement avoir aucun egard; 

1. parce qu'il n'eſt point juge des intentions; 2%. parce 
qu'il ne prend, dans ſes jugements, conſeil que de ſon 
iateret. 

Sil ſouſtrait a la mort celui qui, par malheur, tue fon 
ami à la chafſe, ce n'eſt pas ſeulement a Pinngcence de 
ſes intentions qu'il fait grace, puiſque la loi comdamne 
au ſupplice la Sentinelle qui s'eſt involontairement laiſſe 
ſurprendre au ſommeil. Le Public ne pardonne , dans le 
premier cas, que pour ne point ajouter a la perte d'un Ci. 
toyen celle d'un autre Citoyen; il ne punit, dans le ſe 
cond, que pour prevenir les ſurpriſes & les malheurs aux- 
quels ex poſeroit une pareille invigilance. 

Il faut donc, pour etre honnete , joindre a la nobleſſe 
de Fame les lumieres de eſprit. Quiconque rafſemble en 
ſoi ces differents dons de la nature, fe conduit toujours 
fur la bouſſole de Putilite publique. Cette utilite eſt le 
principe de toutes les vertus humaines, & le fondement 
de toutes les legiſlations. Elle doit inſpirer le Legiflateur, 
forcer les Peuples a ſe ſoumettre a ſes loix; ceſt enfin à 


ce Principe qu'il faut ſacrifter tous ſes ſentiments, jul- 


qu'au ſentiment meme de Fhumanite. 
L'humanite publique eft quelquefois impitoyable « envers 
les Particuliers. (4) Lorſqu'un vaiſſeau eſt ſurpris par de 


** 


1 . 2 


— 


vre en eux des defauts nuiſi- l' exemple de ſèvèritè que donna 
bles au Public; mais elle ne le fameux Ziad, Gouverneut 
doit jamais reveler ceux qui de Baſra. Apres avoir inutile- 
ne nuiſent qu'a Thomme me- ment tente de purger cette Ville 
me. Ceſt Taffliger ſans utili- des aſſaſſins qui Vinfeſtoient, 
te; ſous pretexte d'ertre vrai, il fe vit contraint de decerner 
c'eft Etre mechant & brutal; la peine de mort contre tout 
C'eſt moins aimer la verite, que homme qu'on rencontreroit la 
ſe glorifier dans Ihumiliation nuit dans les rues. L'on y ar- 
d'autrui. _ reta un etranger ; il eſt con- 

(4) C'eſt ce principe, qui, duit devant le Tribunal du Gou- 
chez les Arabes, a confacre verneur; il eſſaye de le fechu 


donna 
rneut 
utile- 
Ville 
ent, 
-erner 

rout 
oit 1a 
y ar- 
con- 
Gou- 
lechi 


| DISCOVURS IL 67 
longs calmes , que la famine a, d'une voix imperieu- 
ſe, commande de tirer au ſort la victime infortunee qui 
doit ſer vir de pature a ſes compagnons , on Pegorge ſans 
remords: ce vaiſſeau eſt Pembleme de chaque Nation; tout 
devient legitime & meme vertueux pour le ſalut public. 

La concluſion de ce que je viens de dire, c'eſt quien 
fait de probite, ce n'eſt. point des ſocietes ou Fon vit 


dont il faut prendre conſeil; mais uniquement de Finte- 


ret public: qui le couſulteroit toujours, ve feroit jamais 
que des actions, ou immediatement utiles au Public , ow. 
avantageuſes aux Particuliers , ſans etre nuiſibles a VEtat. 
Or, de pareilles actions lui ſont toujours utiles. 
L'homme qui ſecourt le merite malheureux, donne, ſans 
contredit , un exemple de bienfaiſance conforme a Pin» 
teret general; il acquitte la taxe que la probite impoſe 
a la richeſſe. | | 
L'honnete pauvrete n'a d'autre patrimoine que les tre- 
ſors de la vertueuſe opulence. | 
Qui ſe conduit par ce principe , peut ſe rendre a lui- 
meme un témoignage avantageux de fa probite , peut ſe 
prouver qu'il merite reellement le titre d'honnete hom- 
me: je dis, meriter; car, pour obtenir quelque reputation 
en ce genre, il ne ſuffit pas d'etre vertueux; il faut, de 
plus, ſe trouver, comme les Codrus & les Regulus, heu- 
reuſement placè dans des temps, des circonſtances & des 
poſtes ou nos actions puiſſent beaucoup intluer ſur le bien 
public. Dans toute autre poſition, la probitè d'un Citoyen, 
toujours ignoree du Public, n'eſt, pour ainſi dire, qu'une 
qualite de (ociètè particuliere, a Puſage ſeulement de ceux 
avec leſquels il vit. a 55 | 
Ceſt uniquement par ſes talents qu'un homme prive 
peut le rendre utile & recommandable a ſa Nation. Qu'im- 
porte au Public la probite d'un Particulier ? cette probite 
ne lui eſt de preſqu'aucune utilite. (e) Auſſi juge-t-il les 
vivants comme la poſterite juge les morts : elle ne $'in- 


— 


par ſes larmes : Malheureux etran- ignorer; mais le ſalut de Baſra depend 
ger, lui dit Ziad, je dois te pa- de ta mort: je pleure & te condamne, 
roitre injuſte, en puniſſant une con- (e) Il eſt permis de faire Ie- 


fravention a des ordres que tu as pu loge de ſon coeur & non celui 
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forme point fi Juvenal etoit méchant, Ovide debauche; 
Annibal cruel, Lucrece impie, Horace libertin , Auguſte 
diſſimulè, & Ceſar la femme de tous les maris : c eſt uni. 
quement leurs talents qu'elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux quis em- 

ortent, avec fureur, contre les vices domeſtiques d'u 
homme illuſtre, prouvent moins leur amour pour le dien 
public que leur envie contre les talents; envie qui prend 
ſouvent, à leurs yeux, le maſque d'une vertu, mais qui 
n'eſt, le plus ſouvent , qu'une envie deguiſce , puiſqu'en 
general ils n'ont pas a meme horreur pour les vices d'un 
homme ſans merite. Sans vouloir faire Papologie du vice, 
que 4honnetes gens auroient a rougir des ſentiments dont 
ils ſe I , fi on leur en decouvroit le principe & la 
baſſeſſe 

Peut- tre le Public marque: t- il trop d'indifference pour 
la vertu; peut- etre nos Auteurs ſont- ils quelquefois plus 
ſoigneux de la correction de leurs Ouvrages que de celle 
de leurs mœurs, & prennent: ils exemple ſur Averroes , 
ce Philoſophe, qui ſe permettoit, dit- on, des fripponne- 
ries, qu'il regardoit non- ſeulement comme peu nuiſibles, 
mais meme comme utiles a fa reputation : il donnoit, di- 
ſoit- il, par-la le change a ſes rivaux, detournoit adroite- 
ment ſur ſes mœurs les critiques qu ils euſſent faites de ſes 
ouvrages; critiques qui, ſans doute, auroient porte a ſa 
gloire de plus dangereuſes atteintes. 

Jai, dans ce Chapitre, indique le moyen dechapper aux 
ſeductions des ſocietes particulieres , de conſerver une 
vertu toujours inèbranlable au choc de mille interets par- 
ticuliers & differents; & ce moyen conſiſte a prendre, 
dans toutes ſes demarches, conſeil de Finteret public. 


* 


* 
— 


de ſon eſprit: c'eſt que le pre- L' envie prevoit qu'un pareil ele- 
mier ne tire pas a conſequence. ge en — un du Public. 
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CHAPITRE VII 


DISCOURS. II. 


De Peſprit, Par rapport aux ſocietes particulieres. 


E que j ai dit de Veſprit par pes a un ſeul hom- 
me, je le dis de Veſprit conſidèrè par rapport aux ſo- 
ciètes particulieres. Je ne repeterai donc point, a ce ſu- 
jet, le detail fatiguant des memes preuves; je montrerai 
ſeulement, par de nouvelles applications du meme prin- 
cipe, que chaque ſociete, comme chaque Particulier, n'eſ- 
time ou ne mepriſe les idees des autres ſocietes , que par la 
convenance ou la diſconvenance que ces idées ont avec 
ſes paſſions, ſon genre d' eſprit, & enfin le rang que tien- 
nent dans le monde ceux qui compoſent cette ſociete. 
Qu'on produiſe un Fakir dans un cercle de Sybarites, 
ce Fakir n'y ſera-t-il pas regardè avec cette pitiè mepri- 
{ante que des ames ſenſuelles & douces ont pour un hom- 
me qui perd des plaiſirs reels, pour courir apres des biens 
jmaginaires? Que je faſſe penetrer i un Conquerant dans Ia 
retraite des Philoſophes; qui doute qu'il ne traite de fri- 
volites leurs ſpeculations les plus profondes, qu'il ne les 
conſidere avec le mepris dedaigneux qu'une ame, qui ſe 
dit grande, a pour des ames qu'elle croit petites, & que 
la puiſſance a pour la foibleſſe? Mais qu'à ſon tour, je 
tranſporte ce Conquerant au portique : Orgueilleux , lui 
dira le Stoicien outrage, toi qui mepriſes des ames plus 
hautes que la tienne , apprends que Fobjet de tes deſirs eſt 
ici celui de nos mepris ;z que rien ne paroit grand ſur la 
terre, a qui la contemple d'un point de vue eleve. Dans 
une foret antique, C'eſt du pied des cedres, ou saſſied le 
voyageur, que leur faite ſemble toucher aux cieux; du 
haut des nues, ou plane l'aigle, les hautes-futaies rampent 
comme la bruyere, & noffrent aux yeux du roi des airs 
qu'un tapis de verdure deploye ſur des plaines. C'eſt ainſi 
que I'orgueil blefſe du Stoicien ſe vengera du dedain de 
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Pambitieux , & qu'en general ſe traiteront tous ceux qui 
ſeront animes de paſſions differentes. : 
Qu'une femme jeune, belle, galante, telle enfin que 
Phiſtoire nous peint cette celebre Cleopatre, qui, par la 
multiplicite de ſes beautes, les charmes de ſon eſprit, la 
variete de ſes careſſes, faiſoit goliter chaque jour a ſon 
amant les deiices de l'inconſtance, & dont enfin la pre- 
miere jouiſſance n'etoit , dit Echard, qu'une premiere fa. WW " 
veur; qu'une telle ſemme ſe trouve dans une afſemblee de 
ces prudes, dont la vieilleſſe & la laideur aſſurent la chaſ 
tete; on y mepriſera ſes graces & ſes talents : a Vabri de 
la ſedution, ſous PFegide de la laideur, ces prudes ne ſen. 
tent pas combien Tivreſſe d'un amant eſt flatteuſe ; avec 
quelle peine, quand on eft belle, on rèſiſte au deſir de 
mettre un amant dans la confidence de mille appas ſecrets; 


elles ſe dechaineront donc avec fureur contre cette belle f 
femme, & mettront ſes foibleſſes au rang des plus grand cork 
crimes. Mais, ſi Pune de ces prudes ſe preſente 5 a ſon tour cha 
dans un cercle de coquettes, elle y ſera traitee ſans aucun 
des menagements que la jeuneſſe & la beaute doivent 4 * 
la vieilleſſe & a la laideur. Pour ſe venger de ſa pruderie, Po 
on lui dira que la belle qui cede à l'amour, & la laide qu Ge 
lui rèſiſte, ne font, toutes deux, qu'obéir au meme prin- 0 
cipe de yanite; que, dans un amant, l'une cherche un ad des 
mirateur de ſes attraits, autre fuit un delateur de ſes diſ. re 
graces; & qu'animees, toutes deux, par le meme motif, de 
entre la prude & la femme galante, il n'y a jamais on la pe 
beauté de difference. LA 

Voila comme les paſhons differentes $'inſultent recipro- w 
quement ; & pourquoi le glorieux, qui meconnoit le me- 
rite dans une condition mediocre, qui le dedaigne , & qui * 
voudroit le voir ramper a ſes pieds, eſt a ſon tour meprils mY 
des gens eclaires. Inſenſe , lui diroient- ils volontiers, In 
homme ſans merite & meme ſans orgueil, de quoi t'ap- N 
plaudis-tu? des honneurs qu'on te rend? Mais, ce n 'eſt a 
point à ton merite, c'eſt A ton faſte & a ta puiſſance qu'on * 
rend hommagę. Tu mes rien par toi-meme ſi tu brilles, 8 
c'eſt de Feclat que reflechit ſur toi la faveur Ju Souverain. A 
Regarde ces vapeurs qui s'elevent de la fange des maré- po 


e2ges ; ſoutenues dans les airs, elles s'y changent en nut: 


| bis „ 
es Eclatants; elles brillent comme toi, mais d'une ſplen- 
eur empruntèe du ſoleil; Vaſtre ſe couche, Veclat du nuage 


vx qui 


n que a diſparu. | . — 0 155 1 
par la Si des paſſions contraires excitent le mepris reſpectif de 
it, la eux qu'elles animent, trop d'oppoſition dans les eſprits 
a ſon produit a peu pres le meme effet. | 


' Neceflites, comme je [lai prouve dans le Chapitre IV, 


4 pre- 8 a 
| ne ſentir , dans les autres, que les idees analogues à nos 


re fa. 


lee de idées, comment admirer un genre d'eſprit trop different 
1 chat du notre? Si Vetude d'une Science ou d'un Art nous y fait 
bri de appercevoir une infinite de beaures & de difficultes que 
e ſen. nous ignorerions ſans cette etude, c'eſt donc pour la 


Science & VArt que nous cultivons, que nous avons 
pèceſſairement le plus de S erte eſtime que Jappelle 
entie. | 1 : 

Notre eſtime, pour les autres Arts ou Sciences, eſt 
toujours proportionnee au rapport plus ou moins pro- 
chain qu'ils ont avec la Science ou l' Art auquel nous 


avec 
ſir de 
erets; 

belle 
rand 


1 tour qu 1s M : 
aum nous appliquons. Voila pourquoi le Geometre a com- 
ent i munement plus d' eſtime pour le Phyſicien que pour le 
lerie Poete , qui doit en accorder davantage a VOrateur qu au 
i „ 


5 


Geometre. | | 
C'eft auſſi de la meilleure foi du monde qu'on voit 
des hommes illuſtres, en des genres différents, faire 
très-peu de cas les uns des autres. Pour ſe convaincre 
de la reaiite d'un mepris toujours reciproque de leur 
part, (car il n'y a point de dette pins fidelement ac- 
quittee que le mepris,) pretons Toreille aux diſcours 
qui echappent aux gens d'eſprit. | 
Semblables aux vendeurs de Mithridate repandus dans 
une place publique, chacun deux appelle les admirateurs 
a ſoi, & croit les meriter ſeul. Le Romancier ſe perſuade 
que c' eſt ſon genre d'ouvrage qui ſuppoſe le plus d'inven- 
tion & de delicatefſe dans Veſprit ; le Metaphyſicien ſe 
voit comme la ſource de Pevidence & le confident de la 
nature: Moi ſeul, dit-il, je puis generaliſer les idees , 
& decouvrir le germe des evenements qui ſe develop- 
pent journellement dans le monde phyſique & moral, 
& c'eſt par moi ſeul que l'homme peut Etre Eclaire. Le 
Pocte, qui regarde les Metaphyſiciens comme des foux 
| | Ea WD 


de qui 
prin- 
un ad. 
s diſs 
10tif, 


pr 


ſerieux, les aſſure que, s'ils cherchent la vèrité 4 
le puits ou elle s'eſt retiree, ils n'ont, pour y pui. 
ſer, que le ſceau des Danaides ; que les decouvertes 
de leur eſprit ſont douteuſes , mais que les agrements 
du fien ſont certains. 

Ceſt par de tels diſcours que ces trois hommes ſe 
prouveroient reciproquement le peu de cas qu'ils font 
les uns des autres; & fi, dans une parcille conteſta- 
tion, ils prenoient un Politique pour arbitre : Ap. 
prenez, leur diroit-il a tous, que les Sciences & les 
Arts ne ſont que de ferieuſes bagatelles & de difficiles 
frivolites. L'on $'y peut appliquer dans Penfance, pour 
donner plus d'exercice a ſon eſprit : mais Ceſt unique- 
ment la connoiflance des interets des peuples qui doit 
occuper la tète d'un homme fait & ſenſe ; tour autre 
objet eſt petit, & tout ce qui eſt petit eſt mepriſale: 
d'où il concluroit que lui ſeul eſt * de Tadmiration 
univerſelle. 101 

Or, pour terminer cet article par un dernier exem- 
ple, ſuppoſons qu'un Phyſicien pretat Poreille a cette 
concluſion : Tu te trompes, repliqueroit-il a ce Politi- 


que. Si l'on ne meſure la grandeur de Tefprit que par mi 
la grandeur des objets qu'il conſidere, C'eſt moi ſeul 
qu'on doit reellement eſtimer. Une ſeule de mes décou- fo 
vertes change les interets des Peuples. Jaimante une | Ati 
aicuille, je Venferme dans une bouſſole; PAmerique ſe | fat 
dicouvre, Pon fouille ſes mines, mille vaiſſeaux char- pr 
ges d'or fendent les mers , abordent en Europe, & la un 
face du monde politique eſt changee. Toujours occupe int 
de grands objets, ſi je me recueille dans le ſilence & vd 
la ſolitude , ce n'eſt point pour y etudier les petites ho 
revolutions des Gouvernements, mais celles de Puni- les 
vers; ce neſt point pour y penetrer les frivoles ſecrets 

des Cours, mais ceux de la Nature: je decouvre com- ſer 
ment les mers ont forme les montagnes & ſe ſont repan- Jo! 
dues ſur la terre; je meſure, & la force qui meut les 1 
aſtres, & l'ètendue des cercles lumineux qu'ils decrivent ce 
dans Lazur du ciel: je calcule leur maſſe, je la com- de 
pare a celle de la terre, & je rougis de la petiteſſe du qu 
globe. Or, fi j'ai tant de honte de la ruche, juge du pl: 


* 
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mepris que j'ai pour Tinſecte qui Thabite : le plus 
grand Legiſlateur n'eſt, à mes yeux, que le roi des 


abeilles. c 0 
Voila par quels raiſonnements chacun ſe prouve 4 


Tui-meme qu'il eſt poſſeſſeur du genre d'eſprit le plus 
eſtimable; & comment, excites par le deſir de le prou- 
ver aux autres, les gens d'eſprit ſe depriſent recipro- 
quement, fans $'appercevoir que chacun deux, enve- 
loppe dans le mepris qu'il inſpire pour ſes pareils, de- 
vient le jouet & la riſee de ce meme Public dont il 
devroit Etre Padmiration. | 

Au reſte, c'eſt en vain qu'on voudroit diminuer la 
prevention favorable que chacun a pour ſon eſprit. On 
ſe moque d'un Fleuriſte immobile pres d'une plate-bande 
de tulipes ; il tient les yeux toujours fixes ſur leurs ca- 
lices; il ne voit rien d'admirable ſur la terre, que la 
fineſſe & le melange des couleurs, dont il a, par fa 
culture, force la nature a les peindre : chacun eſt ce 
Fleuriſte; $'il ne meſure Veſprit des hommes que ſur 
la connoifſance qu'ils ont des fleurs, nous ne meſurons 
| pareillement notre eſtime pour eux que ſur la confor- 
mite de leurs idees avec les notres. | | 
| Notre eftime eſt tellement dependante de cette con- 
formite d'idees, que perſonne ne peut s'examiner avec 
| attention ſans s appercevoir que, fi, dans tous les inſ- 
tants de la journèe, il n'eſtime point le meme homme 
preciſement au meme degre ; c'eſt toujours a quelques- 
unes de ces contradictions, inevitables dans le commerce 
intime & journalier, qu'il doit attribuer la perpetuelle 
variation du thermometre de ſon eſtime : auſſi tout 
homme dont les idees ne ſont point analogues a cel- 
les de fa ſociete, en eſt-il toujours meprile. 

Le Philoſophe, qui vivra avec des petits-maitres , - 
ſera Iimbecille & le ridicule de leur ſociete; il $'y verra 
jouè par le plus mauvais bouffon , dont les plus fades 
quolibets paſſeront pour d'excellents mots: car le ſuc- 
ces des plaiſanteries depend moins de la fineſſe d' eſprit 
de leur Auteur, que de ſon attention a ne ridiculiſer 
que les idèes deſagreables a fa ſociete. Il en eſt des 
plaiſanteries comme des ouvrages de parti; elles ſont _ 
toujours admirees de la cabale. | 


Le mepris injuſte des ſocietes particulieres les unes 
pour les autres, eſt donc, comme le mepris de Parti. 
culier à particulier, uniquement effet & de Iignorance 
& de Vorguell : orgueil ſans doute condamnable, mais 
neceſlaire & inherent a la nature humaine. L'orgueil 
eſt le germe de tant de vertus & de talents, qu'il ne 
faut ai eſperer de le detruire, ni meme tenter de Vaf- 
foiblir , mais ſeulement de le diriger aux choſes hon- 
netes. Si je me moque ici de Porgueil de certaines 
gens, je ne le fais, ſans doute, que par un autre or- 
gueil, peut-etre mieux entendu que le leur dans ce cas 
particulier, comme plus conforme a Pinteret general; 
car la juſtice de nos jugements & de nos actions n'eſt 
jamais que la rencontre heureuſe de notre n avec 
{interet public. (a) 

Si Veſtime, que les diverſes ſociètès ont pour certains 
ſentiments & certaines Sciences, eſt differente ſelon la 
diverſitè des paſſions & du genre d'eſprit de ceux qui 
les compoſent , qui doute que la difference entre les 
cpadirions des hommes ne produiſe a peu pres le meme 
effet; & que des idèes, agreables aux gens d'un cer- 
tain rang, ne ſojent ennuyeuſes pour des hommes d'un 
autre état? Qu'un Homme de guerre, un Négociant, 
diſſertent devant des gens de robe; l'un, ſur Vart des 
ſieges, des campements & des &yolutions militaires z 
Vautre, fur le commerce de l'indigo, de la ſoie, du ſu- 
cre & du cacao, ils ſeront ecoutes avec moins de plaiſir 
& d'aviditè, que Phomme qui, plus au fait des intri- 
gues du Palais, des prerogatives de la Magiſtrature, 


\ 
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(a) L'interer ne nous preſen- conſtances on nous avons in- 


te, des objets, que les faces ſous 
leſquelles il nous eft utile de 
les appercevoir. Lorſqu' on en 
juge conformement a Vinteret 
public, ce n'eſt pas tant a la 


juſteſſe de ſon eſprit, a la juſ- 


tice de ſon caractere, qu'il en 
faut faire honneur, qu'au ha- 
ſard qui nous plase dans des cir- 


térèt de voir comme le Public. 


Qui s' examine profondé ment, 
ſe ſurprend trop ſouvent en 
erreur, pour n'etre pas modeſte. 
Il ne senorgueillit point de 
ſes lumieres , il ignore ſa ſupe- 
rioritè. L'eſprit eſt comme la 
ſantéè; quand on en a, Von ne 
S'en appercoit point. 


& de la maniere de conduire une affaire, leur parlera 
de tous les objets que le genre de leur eſprit ou de 
leur vanite rend plus particulièrement intèreſſants pour 
| CUX. | Fn 
| En general , on mepriſe juſqu'a Feſprit dans un hom- 
me d'un état inferieur au ſien. Quelque merite qu'ait 
un Bourgeois, i] ſera toujours mepriſe d'un homme en 
place, fi cet homme en place eſt ſtupide; quoiqu'tl n 
ait, dit Domat, qu'une diſtinction civile entre le Bourgeois 
& le grand Seigneur, & une diſtinction naturelle entre I hom- 
me d'eſprit & le grand Seigneur ſtupide. f 

Ceſt donc toujours Vinteret perſonne], modifie ſelon 
la difference de nos beſoins, de nos paſſions, de no- 
tre genre d'eſprit & de nos conditions, qui, ſe combi- 
| nant dans les diverſes ſocietes, d'un nombre infini de 
manieres, produit Vetonnante diverſite des opinions. : 

C'eſt conſequemment a cette variete d' intèrèt que cha- 
que ſociete a ſon ton, ſa maniere particuliere de juger , 
& ſon grand eſprit dont elle feroit volontiers un Dieu, 
W 1 la crainte des jugements du Public ne s oppoſoit à 

cette apotheole. | | 
Voila pourquoi chacun trouve a s'affortir. Auſſi neſt- 
il point de ſtupide, Sil apporte une certaine attention au 

choix de fa ſociete, qui n'y puiſſe paſſer une vie douce 

au milieu d'un concert de louanges donnèes par des ad- 

mirateurs ſinceres; auſſi n'eſt- il point d'homme d'eſprit, 

s'il ſe repand dans differentes ſocieres, qui ne $'y voye 
ſucceſſivement traite de fou, de ſage , Aagreable, d'en- 

nuyeux, de ſtupide & de ſpirituel. 9 

La concluſion generale de ce que je viens de dire, 

Ceft que Vinteret perſonnel eſt, dans chaque ſociete , 

unique appreciateur du merite des choſes & des per- 

ſonnes. Il ne me reſte plus qu'a montrer pourquoi les 

hommes les plus generalement fetes & recherches des 

ſociètès particulieres, telles que celle du grand monde, 

ne ſont pas toujours les plus eſtimes du Public. 


N. 
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CHAPITRE VIII. 
De la difference hs Flo du Public, & 


de ceuæ des cietès mene. 


P o ux decouvrir la cauſe des j jugements differents que 
portent ſur les meme gens le Public & les ſocietes 
particulieres, il faut obſerver qu'une Nation neſt que 
l'aſſemblage des Citoyens qui la compoſent ; que PVinteret 
de chaque Citoyen eſt toujours, par quelque lien, attache 
a Vinteret public; que, ſemblable aux aſtres, qui, ſuſpen- 
dus dans les deſerts de Veſpace, y ſont mus par deux mou- 
vements principaux, dont le piemier plus lent (a) leur 
eſt commun avec tout Punivers, & le ſecond. plus rapide 
leur eſt particulier, chaque ſociete eſt auſſi mue par deux 
differentes eſpeces d'interèt. 

Le premier, plus foible, lui eſt commun avec la ſociëté 
cenerale, c'eſt- a- dire, avec la Nation; & le ſecond „plus 
| puiſfant, [ui eſt abſolument particulier. 
Conſequemment a ces deux ſortes d'intérèt, il eſt deux 
ſortes d' idèes propres a plaire aux ſocietes particulieres, 
L'une, dont le rapport, plus immediat a linteret public, 
a pour objet le Commerce, la Politique, la Guerre, la Le- 
giſlation, les Sciences & les Arts: cette eſpece didèes in- 
tereſſantes pour chacun d'eux en particulier, eſt en conſè- 
quence la plus generalement , mais la plus foiblement efti- 
mee de la plupart des ſocietes. Je dis de la plupart , parce 
qu'il eſt des ſociètès, telles que les ſocietes academiques , 
pour qui les idèes le plus generalement utiles ſont les idees 
le plus particulièrement agreables, & dont Vinteret perſon- 

nel ſe trouve, par ce moyen, confondu avec l'intèrẽt public. 

L'autre eſpece d'idèes a des rapports immediats a l'in- 
teret particulier de chaque ſociete , c'eſt-a-dire , à ſes 


"Y a 2 1 


— — 


: " 


(* Syſteme des anciens Philoſophes. 
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goùts, A ſes averſions, a ſes projets, a ſes plaiſirs. Plus 
intèreſſante & plus agreable , par cette raiſon, au yeux de 
cette ſocicte, elle eſt communement aſlez indifferente 2 
ceux du Public. i e 
Cette diſtinction admiſe, quiconque acquiert un tres- 
grand nombre d'idees de cette derniere eſpece, Ceſt-a- 

dire, d'idees particulièrement intèreſſantes pour les ſo- 
cietes où il vit, y doit Etre, en conſequence, regarde 
comme tres-ſpirituel : mais que cet homme s offre aux 
yeux du Public, ſoit dans un Ouvrage, ſoit dans unegran- 
de place, il ne luiparoitra ſouvent qu'un homme tres-me- 
diocre. C'eſt une voix charmante en chambre, mais trop 
foible pour le theatre. „„ | 

Qu'un homme, au contraire , ne Soccupe que didees 
generalement intereſſantes , il ſera moins agreable aux ſo- 
cietes dans leſquelles il vit; il y paroitra meme quelque- 
fois & lourd & deplace : mais qu'il $'offre aux yeux du 
Public, ſoit dans un Ouvrage, ſoit dans une grande place, 
 etincelant alors de genie , il meritera le titre dhomme 
ſuperieur. C'eſt un coloſſe monſtrueux & meme deſa- 
greable dans Vattelier du Sculpteur, qui, eleve dans la 
Place publique, devient IV'admication des Citoyens. 

{ Mais pourquoi ne reuniroit-on pas en ſoi les idees de 
Pune & Vautre eſpece, & n'obtiendroit-on pas, a la fois, 
Ieſtime de la Nation & celle des gens du monde? C'eſt, 
r-pondrai-je, parce que le genre derude auquel il faut ſe 
livrer pour acquerir des idees intereflantes pour le Public, 
ou pour les ſocietes particulires, eft abſolument different. 

Pour plaire dans le monde, il ne faut approfondir au- 
cune matiere, mais voltiger inceſſamment de ſujets en ſu- 
Jet ; il faut avoir des connoiſſances tres-variees , & des- 
lors tres ſuperficielles; ſavoir de tout, ſans perdre ſon temps 
a ſavoir parfaitement une choſe ; & donner, par conſe- 
quent, a ſon eſprit plus de ſurface que de profondeur. 

Or, le Public n'a nul interet d'eſtimer des hommes 
ſuperficiellement univerſels: ene ne leur rend- 
il point une exacte juſtice, & ne ſe donne t- il jamais la 
peine de prendre le toiſè d'un eſprit partage en trop de 
genres differents. 2 

Uniquement interefſe a eſtimer ceux qui ſe rendent ſu- 
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perieurs en un genre, & qui avancent ,a cet egard , I's. 
prit humain, le Public doit faire peu de Cas _ Veſprit 
du monde. | 

Il faut donc, pour obtenir Feſtime gererale , donner 4 
ſon eſprit plus de profondeur que de ſurface , & concen. 
trer , pour ainſi dire; dans un ſeul point, comme dans le 
foyer d'un verre ardent toute la chaleur & les ray ons de 
. ſon eſprit. Eh ! comment ſe partager entre ces deux genres 
d'etude , puiſque la vie qu'il faut mener pour ſuivre un 
ou l'autre, eſt entierement differente ? L'on n'a donc Pune 
de ces eſpeces d'eſprit qu'excluſivement a l'autre. 

Si, pour acquerir des idees intèreſſantes pour le Public, 
il faut, comme je le prouverai dans les Chapitres ſui- 
vants, ſe recueillir dans le ſilence & la ſolitude ; il faut, 
au contraire , pour preſenter aux ſocietes particulieres Je 
idees les plus agreables pour elles, ſe jetter abſolument 
dans le tourbillon du monde. Or, ron ne peut y vivre 
ſans ſe remplir la tete d'idèes fauſſes & pueriles je dis 
fauſſes, parce que tout homme qui ne connoit qu'une ſeule 
facon de penſer, regarde nèceſſairement ſa ſociete comme 
Yunivers par excellence; il doit imiter les Nations dans 
Je mepris reciproque qu'elles ont pour leurs mceurs, leur 
Religion, & meme leurs habillements differents ; onder 
ridicule tout ce qui contredit les idees de ſa ſociètéè, & 
tomber, en conſequence, dans les erreurs les plus grol 
ſieres. Quiconque s occupe fortement des petits interets 
des ſocietes particulieres, doit neceſſairement attacher 
trop d' eſtime & d' importance a des fadaiſes. 

Or, qui peut ſe flatter d'echapper, a cet egard , aux pieges 
de Vamour-propre, Forſqu'on, voit qu'il weſt point de Pro- 
eureur dans ſon etude, de Conſeiller dans ſa chambre, de 
Marchand dans ſon comptoir, d'Officier dans fa garniſon, 
qui ne croye Punivers occupe de ce qui l'intèreſſe? (6) 


(3) Quel Plaideur ne s'exta- de Fontenelle & de tous les 
fie pas a la lecture de ſon Fac- Philoſophes qui ont écrit ſurlz 
tum, & ne la regarde pas com- connoiſſance du coeur & de 
me plus ſerieuſe & plus impor- Veſprit humain 2 Les Ouvra- 
tante que celle des Ouvrages ges de ces derniers, dira-t-i}, 
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Chacun peut s'appliquer ce conte de la Mere Jeſus, 


qui, temoin d'une diſpute entre la Diſcrete & la Supe- 


rieure, demande au premier qu'elle trouve au Parloir : 


Savez-vous que la Mere Cecile & la Mere Thereſe viennent 


de ſe brouiller? Mais, vous étes ſurpris! , Quoi! tout de 


| bon , vous ignoriez leur querelle? Et doit venex Vo donc? 


Nous ſommes tous, plus ou moins, la Mere Jeſus : ce 
dont notre ſociete s'occupe , Ceſt ce dont tous les hom- 
mes doivent $'occuper; ce qu'elle penſe, croit & dit, 


ceſt Punivers entier qui le penſe , le croit & le dit. 


Comment un Courtiſan qui vit repandu dans un monde 
ou l'on ne parle que des cabales, des intrigues de la Cour, 
de ceux qui $'elevent en credit , ou qui tombent en dif- 
grace, & qui, dans le cercle etendu de ſes ſocietes, ne 
voit perſonne qui ne ſoit, plus ou moins, affete des me- 
mes idees ; comment, dis- je, ce Courtiſan ne ſe perſua- 


| deroit-il pas que les intrigues de la Cour ſont, pour Veſ- 


prit humain, les objets les plus dignes de meditation , & 
les plus generalement intereſſants ? Peut-il imaginer que, 
dans la boutique la plus voiſine de ſon hotel, on ne con- 


noit ni lui, ni tous ceux dont il parle; qu'on n'y ſoup- 


eonne pas meme l'exiſtence des choſes qui l occupent ſi 


W vivement ; que, dans un coin de ſon grenier, loge un Phi- 


9 - — — * — 


* 


5 N . 5 
ſont amuſants , mais frivoles, „ ſociete : c'eſt le point de vue 


| & nullement dignes d'etre un 


objet d'etude. Pour mieux faire 
ſentir quelle importance cha- 


| eun met a ſes occupations, je 


citerai quelques lignes de la 


| Prefice d'un Livre intitule : 


Traite du Roſſignol. C' eſt l' Au- 


teur qui parle: 


„Jai, dit-il, employe vingt 
„ans à la compoſition de cet 
„Ouvrage: auſſi les gens qui 
„penſent comme il faut, ont 
„toujours ſenti que le plus 
„grand plaiſir & le plus pur 


v qu'on puiſſe goũter en ce 


„monde, eſt celui qu'on reſ- 
„ſeut en fe rendant utile a la 


„qu'on doit avoir dans toutes 
„ ſes actions; & celui qui ne 
„s' employe pas, dans tout ce 
„ qu'il peut, pour le bien ge- 
,» neral, ſemble ignorer qu'il 
„ eſt autant ne pour Vavanta- 
„ge des autres que pour le ſien 
„ propre. Tels ſont les motifs 
„qui m'ont engage a donner au 
„Public ce Traite de Roſſignol.,, 
L'Auteur ajoute , quelques li- 
»» gnes apres : © L'amour du 
„bien public, qui m'a engage 
„à mettre au jour cet Ouvra- 
„ge, ne m'a pas laifſe oublier 
„ qu'il devoit Erre écrit aves 


„ franchiſe & ſincerite, 
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loſophe, auquel les intrigues & les cabales que forme ny 
ambitieux pour ſe faire chamarrer de tous les cordons de 
Europe, paroiſſent auſſi pueriles & moins ſenſèes qu'un 
complot d'ecoliers pour derober une boite de dragèes, & 
pour qui enfin les ambitieux ne ſont que de vieux enfants 
qui ne croyent pas letre? 

Un Courtiſan ne devinera jamais l'exiſtence de pareillez 
idées: Sil venoit a la ſoupconner, il ſeroit comme ce Roi 
du Pegu, qui, ayant demande a quelques Venitiens le 
nom de leur Souverain, & ceux- ci lui ayant repondu qu'ils 

n'etoient point gouvernes par des Rois, trouva cette re- 
ponſe fi ridicule qu'il en pama de rire. | 
/ Il eſt vrai qu'en general, les Grands ne ſont pas ſujets 
a de pareils ſoupgons ; chacun d'eux croit tenir un grand 
eſpace ſur la terre, & $'imagine qu'il n y a qu'une ſeule 
fagon de penſer qui doit faire loi parmi les hommes, & 
que cette facon de penſer eſt renfermee dans ſa ſociete. 
Si, de temps en temps, il entend dire qu'il eſt des opinions 
differentes des ſiennes, il ne les apperçoit, pour aink 
dire, que dans un lointain confus , il les croit toutes rele- 
guses dans la tete d'un très- petit nombre d'inſenſes. Il eſt, 
a cet egard, auſh fou que ce Geographe Chinois, qui, 
plein d'un orgueilleux amour pour ſa Patrie , deſſina une 
Mappemonde , dont la ſurface etoit preſque entierement 
couverte par PEmpire dela Chine , ſur les confins de la- 
quelle on ne faiſoit qu'appercevoir TAſie, Afrique, PEw 
rope & TAmerique. Chacun eſt tout dans univers, les 
autres n'y font rien. 

On voit donc que, force , pour ſe rendre agreable aux 
ſocietes particulieres , de ſe repandre dans le monde, de 
S'occuper de petits interets & d'adopter mille préjuges, 
on doit inſenſiblement charger fa tète d'une infinititè di- 
dees abſurdes & ridicules aux yeux du Public. 

Au reſte, je ſuis bien-aiſe d'avertir que je n'entends 


point ici, par les gens du monde, uniquement les gens A 
de la Cour : les Turenne, les Richelieu, les Luxembourg, 2 
les la Rochefoucault, les Retz, & pluſieurs autres hommes the 
de leur eſpece, prouvent que la frivolite n'eſt pas Vapa- Tan 
nage nèceſſaire Tun rang eleve , & qu'il faut uniquement ON 


entendre 


i 
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entendre par hommes du monde, tous ceux qui ne vivent 


me ug 

ns de que dans ſon tourbillion. 3 . | of | 
qu'un Ce ſont ceux-la que le Public, avec tant de raiſon re- 
es, & garde comme des gens abſolument vuides de ſens; j en 
nfants apporterai pour preuve leurs pretentions folles & exclu- 


ves ſur le bon ton & le bel uſage. Je choiſis ces preten- 


-eilles tions d'autant plus volontiers pour exemple , que les jeu- 
e Roi nes gens, dupes du jargon du monde , ne prennent que 
ens le trop ſouvent ſon cailletage pour eſprit, & le bon ſens 
quiils pour ſottiſe. 3 555 

e re- | 8 15 
ſujetz | 1 

grand CHAP TR EE 2 

ſeule e , . | 

* Du bon ton, & du bel uſage. 

nions T4 5, . 2 

ainſi 3 ſociete , diviſèe d'interet & de goùt, s accuſe 
rel& reſpectivement de mauvais ton; celui des jeunes gens 


leplait aux viellards, celui de homme paſſionnè a Thom- 
me froid , & celui du cenobitea l' homme du monde. 

Si Ton entend par bon ton le ton propre a plaire egale- 
ent dans toute ſociètè, ence ſens il n'eſt point d homme 


1 eſt, 


qui, 
a une 


ment | "> . a 
le la- de bon ton. Pour l'ètre, il faudroit avoir toutes les con- 
PEu noiſſances, tous les genres d'eſprit, &, peut: etre, tous les 


Wargons differents ; ſuppoſition impoſible a, faire. L'on 
ie peut donc entendre par ce mot de bon ton, que le genre 
de converſation , dont les idees & Fexpreflion-de ces me- 
nes idées doit plaire le plus generalement. Or, le bon 

Lon , ainſi defini , n'appartient à nulle claſſe d hommes en 
particulier, mais uniquement à ceux qui s'occupent di- 
ices grandes, & qui, puiſees dans des Arts & des Scien- 
ces telles que la Metaphyſique , la Guerre, la Morale, 
le Commerce, la Politique, preſentent toujours a Fefprit 
les objets intèreſſants pour Thumanite. Ce genre de con- 
verſation, ſans contredit, le plus generalement intèreſſant 
neſt pas, comme je Tai deja dit, le plus agreable pour 
chaque ſociëtè en particulier. Chacune d'elles regarde ſon 
ton comme iuperieur a celui des gens d'eſprit; & celui 
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des gens d'eſprit ſimplement comme ſuperieur a toute au. 
tre eſpece de ton. 

Les ſocietes font, à cet Egard , comme les Paytund de 
_ diverſes Provinces, qui parlent plus volontiers les patoi 
de leur canton que la langue de leur Nation, mais 
preferent la langue nationale au patois des autres Pro. 
vinces Le bon ton eſt celui que chaque ſociete regards 


comme le meilleur après le ſien; & ce ton eſt celui dg 48 
gens d'eſprit. 

Javouerai cependant a Pavantage des gens du monde; zes 
que, s'il falloit , entre les differentes claſſes d' hommes, en rie 
choiſir une au ton de laquelle on ditt donner la preference, die 
ce ſeroit, ſans contredit, à celle des gens de la Cour; ier 


non qu'un Bourgtois n'aĩt autant d'idees qu un homme dy 
monde: tous deux, fi joſe m'exprimer ainſi, parlent ſou- 
vent a vuide, & wont peut- etre, en fait d'idèes, aucun 
avantage Fun ſur autre; mais ſe dernier, par la poſitio 
ou il ſe trouve, S'occupe d'idees plus generalement | in. 
tereſſantes. 
En effet, fi les mceurs , les inclinations , les prejuges & 

le caractere des Rois ont beaucoup dinffuence fur | 
bonheur ou le malheur public; fi toute connoiſſance, 4 
cet egard, eſt intereflante, la converſation d'un homme 
attache a la Cour, qui ne peut parler de ce qui T'occupe 
ſans parler ſouvent de ſes Maitres , eſt donc nèceſſaite. 
ment mains inſipide que celle du Bourgeois. D'ailleurs, 
les gens du monde ètant, en general , fort au-defſus de 
beſoins, & n'en ayant preſque point d'autre a ſatisfaire 
que celui du plaifir ; il eſt encore certain que leur conver. 
ſation doit, a cet egard, profiter des avantages de leut 
etat : C'eſt ce qui rend, en general, les femmes de la Cour nd vu! 
ſi ſuperieures aux autres femmes en graces , en efprit ,eni 
agrements, & pourquoi la claſſe des femmes deſprit mel war 
preſque compoſee que des femmes du monde. 
Mais fi le ton de la Cour eſt ſuperieur a celui de l 
Bourgeoilie , les Grands, n'ayant cependant pas tou outs 


A citer de ces anecdotes curieuſes ſur la vie privee des 1 
Rois, leur converſation doit le plus communement rou- ue 
ler ſur les prerogatives de leurs charges, ſur celle de leu J 


naiſſance, ſur leurs a aventures galantes, & ſur les ridicyle| 


donnèés ou rendus à un ſouper : or, de pareilles conver- 


te aw 
| la tions doivent Etre infipides à la plupart des ſocietes. 


ans de Les gens du monde ſont donc, vis-a-vis d'elles, preci-- 
pato Wſoment dans le cas des gens fortement occupes d'un me- 
is qui tier: ils en font unique & perpetuel ſujet de leur conver- 
s Pro- ¶ ¶ cation: en conſequence, on les taxe de mauvais ton, 


parce que c'eſt toujours par un mot degnepris qu'un en- 
nuyè ſe venge d'un ennuyeux. | 


jes gens du monde de mauvais ton. Si la plupart des ſo- 
cietes ſe taiſent à cetegard , c'eft que la naiſſance & les 


rence, WW ignites leur en impoſent, les empechent de manifeſter 
Cour; leurs ſentiments, & ſouvent meme de ſe les avouer a elles- 
me du memes. Pour s'en convaincre, qu'on interroge ſur ce ſu- 
it ſou jet un homme de bon feas. Le ton du monde, dira-t-il , 


eſt le plus ſouvent qu'un perſiMage ridicule. Ce ton, 
uſitè à la Cour, y fut, ſans doute, introduit par quelque in- 

rigant , qui, pour voiler ſes menèes, vouloit parler fans 
rien dire: dupes de ce perſifflage, ceux qui le ſuivirent, 


Oſition 
Nt in- 


iges & fans avoir rien a cacher , emprunterent le jargon du pre- 
ſur le mier, & crurent dire quelque choſe lorſqu'ils pronon- 
Ice, 1 oient des mots afſez melodieuſement arranges: Les gens 
omme en place, pour detourner les Grands des affaires ſerieuſes 


& les en rendre incapables, applaudirent a ce ton, per- 


>ccupe 
mirent qu'on le nommat eſprit, & furent les premiers/a 


ſſaire- 


leurs, lui en donner le nom. Mais, quelque eloge qu'on donne 
18 des ce jargon, fi, pour apprecier le mérite de la plupart de 
isfaire ¶ ¶ ces bons mots ſi admires dans la bonne compagnie, on les 
znver- ¶ ¶ traduiſoit dans une autre langue, la traduction diſſiperoit 
e leut le preſtige, & la plupart de ces bons mots ſe trouveroient 
Cour vuides de ſens. Auſſi, bien des gens, ajouteroit-il, ont, 
rit , en pour ce qu'on appelle les gens brillants, un degout tres- 
t net marque, & repete-t-0n ſouvent ce vers de ja Comedie : 
de |; Quand le bon ton paroit , le bon ſens ſe retire. 

u, ours 1 2. 
e des Le vrai bon ton eſt donc celui des gens d'eſprit, de 
t rou- quelque état quiils ſoient. i 

le leut Je veux, dira quelqu'un, que les gens du monde, atta- 


ficule 


cs a de trop petites idées, ſoient , à cet egard, infé- 
| 2 


DISCOUKRS: .. 


On me repondra , peut- tre, qu' aucune ſociete accuſe 


\ 
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rieurs aux gens d'eſprit; ils leur ſont du moins ſuperieur; 
dans la maniere d'exprimer leurs idees. Leur pretention, 
a cet egard , paroit, ſans contredit, mieux fondee. Quoj. 
que les mots, en eux-memes , ne ſoient ni nobles , ni bas, 
& que, dans un Pays ou le Peuple eſt reſpectè, comme es 
Angleterre, on ne'faſſe, ni ne doive faire cette diſtine. 
tion: dans un Et t monarchique , ou Pon n'a nulle con. 
fideration pour [2 Peuple, il eſt certain que les mots doi 
vent prendre Pune ou l'autre de ces denominations , felon 
qu'ils font uſites ou rejettes a la Cour; & qu'ainſi lex 
preſſion des gens du monde doit toujours etre elegante; 
auſſi Teſt-elle. Mais la plupart des Courtiſans ne $'exer- 
cant que ſur des manieres frivoles, le Dictionnaire del; 
Langue noble eſt, par cette raiſon, trè - court, & ne {ufi 
pas meme au genre du Roman, dans lequel ceux des gens 
du monde qui voudroient ecrire , ſe trouveroient ſow 
vent fort inferieurs aux gens de lettres. (2) 

A Tegard des ſujets qu'on regarde comme ſerieur 
& qui tiennent aux Arts & a la Philoſophie, L'expé. 
rience nous apprend que, ſur de tels ſujets, les gens 
du monde ne peuvent qu'avec peine begayer leurs pen- 
fees: (5) d'où il reſulte qu'a l'egard meme de Vexprel- 
fon, ils n'ont nulle ſuperiorite ſur les gens d'eſprit, & 
qu'ils n'en ont, à cet egard, fur le commun des hom- 
mes, que dans des matieres frivoles ſur leſquelles ils 


(a) Ce qui fait le plus d'il- 
luſion en faveur des gens du 
monde, c'eſt Pair aiſe, le geſ- 


re dont ils accompagnent leurs 


diſcours, & qu'on doit regar- 
der comme l'effet de la con- 
fiance que donne neceflairement 
Tavantage du rang; ils ſont, a 
cet egard, ordinairement fort 
ſuperieurs aux Gens de Lettres. 
Or, la declamation, comme le 


dit Ariſtote, eſt la premiere 


partie de Veloquence : ils peu- 
vent donc, par cette raiſon, 
avoir, dans. des converſations 


frivoles, lavantage fur les Gen: 


de Lettres; avantage qu'ils per 


dent lorſqu'ils ecrivent , non- 
ſeulement parce qu'ils ne ſont 


plus alors ſoutenus du preſtige ſy 


de la declamation , mais parct 


que leurs Ecrits n'ont jamas 


que le ſtyle de leurs converſs 


tions, & qu'on ecrit preſque 
toujours mal, lorſqu'en ecrit 


comme on parle. 

(5) Je ne parle, dans e 
Chapitre, que de ceux des gem 
du monde dont Ieſprit ne 
point CXxerce. 
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nt tres-exerces, & dont ils ont fait une etude, &, 
pour ainſi dire, un art particulier; ſuperiorite qui neſt 
pas encore bien conftatee , & que preſque tous les 
hommes s'exagerent, par le reſpe& mechanique qu'ils 
dnt pour la naiſſance & pofir les dignites. | ? 
| Au reſte, quelque ridicule que donne aux gens du 
monde leur pretention excluſive au bon ton, ce ridicule 
>ſt moins un ridicule de leur etat qu'un de ceux de 
Ihumanite. Comment Forgueil ne perſuaderoit- il pas aux 
rands qu'eux & les gens de leur eſpece ſont doues'de 
4 esprit le plus propre à plaire dans la converſation, 
1 uilſque ce meme orgueil a bien perſuade a tous les 
| Farms iommes, en general, que la nature n'avoit ailume le 
mi colein que pour feconder dans l'eſpace ce petit point 
1 8 nomme la terre, & qu'elle n'avoit ſemè le firmament 
it doe etoiles que pour Feclairer pendant les nuits ? | 
Oa eſt vain, mepriſant, &, par conſequent , in- 
juſte, toutes les fois qu'on peut l'etre impunèëment. 
C eſt pourquoi tout homme s'imagine que, ſur la terre, 
bl neſt point de partie du monde; dans cette partie du 


erieurt 
ntion , 
, Quoi 
ni bas, 
nmeen 
diſtin. 
e con- 
Ots doi 
„ felon 
11 Vex- 
2gante; 


rieur, 
expe 
s gens 


ka — onde , de Nation; dans la Nation, de Province; dans 
""Y "I Province „de Ville; dans la Ville, de ſociets com- 
* arable à la ſienne; qui ne ſe croye encore Phomme 


Juperieur de fa ſociètè, & qui, de proche en proche, 
ne ſc ſurprenne en s'avouant a lui-meme qu'il eſt le 
premier homme de Punivers. (c) Auſſi, quelque folles 
que ſoient les prètentions excluſives au bon ton, & quel - 
que ridicule que le Public donne à ce ſujet aux gens 


lles ils 


es Gen 


ile per du monde, ce ridicule trouvera toujours grace devant 
hls r indulgente & ſaine Philoſophie, qui doit meme, à cet 
preſti f egard, leur Epargner l'amertume des remedes inutiles. 

s parce Si Panimal enfermè dans un coquillage , & qui ne con- 
— Inoit de l'univers que le rocher ſur lequel il eſt atta- 
nver 


cnc, ne peut juger de fon etendue ; comment I'homme 
du monde, qui vit concentre dans une petite fociete , 
qui ſe voit toujours environnè des memes objets, & 
qui ne connoit qu'une ſeule opinion, pourroitil 3 Juge 
du mcrite des choſes ? 


preſqu il 
n Ecrit 


ans ce 
les gem 
it n'elt 


——_—_—_— 


(c) Voyez le Pedant jout Comédie de Cyrano de Bergerac. 
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La verite ne s appergoit & ne s'engendre que dang 1 
fermentation des opinions contraires. L'univers ne nous 
eſt connu que par celui avec lequel nous commercong, 
Quiconque te renferme dans une ſociete, ne peut s' en. 
pecher d'en adopter les prejuges, ſur-rout s'ils flatten; 
ſon orgueil. Tz | | wo 

Qui peut Sarracher a une erreur, quand Ja vanité, 
complice de l'ignorance, I'y a attache,' & la lui a ren. 
due chere? 

Ceit par un effet de la meme vanite que les gens 
du monde ſe croyent les ſeuls poſſeſſeurs du bel uſage, 
qui, ſelon eux, eft le premier des merites , & ſans le. 
quel il n'en eſt aucun. Ils ne s'appergoivent pas que 
cet uſage, qu'ils regardent comme Puſage du monde pat 
excellence, neſt que Puſage particulier de leur monde, 
En effet, au Monomotapa, ou, quand le Roi eternue, 
tous les Courtiſans ſont, par politeſſe, obliges' eter. 
nuer, & ou, l'éternuement gagnant de la Cour a h 
Ville, & de la Ville aux Provinces, tout PEmpire pa 
roit afflige d'un rhume general , qui doute qu'il n'y a 
des Courtiſans qui ne ſe piquent d'eternuer plus noble 
ment que les autres hommes, qui ne ſe regardent, a 
cet egard, comme les poſſeſſeurs uniques du bel uſage, 
& qui ne traitent de mauvaiſe compagnie, cu de Na. 
tions barbares, tous les particuliers & tous les Peuples 
dont Feternuement leur paroit moins harmonieux? ? 

Les Mariannois ne pretendront-ils pas que la civilite 
conſiſte a prendre le pied de celui auquel on veut faire 
honneur, a $en frotter doucement le viiage , & ne jamais 
cracher devant ſon Superieur? _ | 

Les Chiriguanes ne ſoutiendront - ils pas qu'il faut 
des culottes ; mais que le bel uſage eſt de les porter ſous 
le bras, comme nous portons nos chapeaux ? 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas que ce 
n'eſt point au mari a faire eprouver a ſa femme les pre 
. miers plaiſirs de amour ; que c'eſt une peine dont i 
doit, en payant, ſe decharger ſur quelque autre? N 
jouteront- ils pas qu'une fille qui Veſt encore lors de on 
mariage, eſt une fille ſans mérite, qui n'eſt digne que de 
mepris? | | 
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Ne ſoutient-on pas au Pegu qu'il eſt du bel uſage & de 

Ja decence, qu'un eventail a la main, le Roi savance 
dans la ſalle d'audience , precede de quatre jeunes gens 
des plus beaux de la Cour, & qui, deſtinès a ſes plai- 
ſirs, ſont en meme-temps ſes interpretes & les herauts 
qui declarent ſes volontes ? ; | 7: 


dang [i 
Ne nous 
erCong, 
it s'em. 
flatten 


les Nations, je trouverai 


vanit Que je parcoure toutes | 
ia 180 par- tout des uſages differents, (d) & chaque Peuple, 


en particulier, ſe croira neceflairement en poſſeſſion du 
meilleur uſage. Or, $'il n'eſt rien de plus ridicule que de 
pareilles pretentions , meme aux yeux des gens du monde, 
qu'ils faſſent quelque retour ſur eux-memes, ils verront 
que, ſous d'autres noms, C'eſt d'eux-memes dont ils 


gens 
«ſage 
ans le. 


as que 
1de par 
monde. 
ernue, 
deter. 
r A h 
ire pa 
n'y a 
noble. 


| ſe moquent. 


— 


Pour prouver que ce que 
monde, loin de plaire univerſellement, doit, au con- 
traire, deplaire le plus generalement, qu'on tranſporte 
ſucceſſivement à la Chine, en Hollande & en Angle- 
terre le petit-maitre le plus ſavant dans ce compoſè de 
geſtes, de propos & de manieres , appelle uſage du monde ; 


ron appelle, ici, uſage du 


nt, 1 8 

uſage, (4) Au Royaume de Juida , 
e Na- lorſque les habitants ſe rencon- 
euples trent, ils ſe jettent en- bas de 


leurs hamachs, 
genoux vis-a-vis Pun de lau- 
tre, baiſent la terre, frappent 
des mains, ſe font des compli- 


1 


ivilite 
t faire 
jamais 


I faut 
r ſous 


bles du Pays croyent certaine- 
ment que leur maniere de ſa- 
luer eſt la plus polie. 

Les habitants des Manilles 
diſent que la politeſſe exige 


ue ce qu'en ſaluant on plie le corps 
très· bas, qu'on mette ſes deux 

s pre. e, : 

ind. mains ſur ſes joues, qu'on le- 


ve une jambe en l'air, en te- 
nant les genoux plies. 

Le Sauvage de la nouvelle- 
Orleans , ſoutient que nous 
manquons de politeſſe envers 


N'a- 
e fon 
ue de 


ſe mettent 4 


ments, & ſe relevent: les agrea- - 


— 
1 3 


nos Rois.,, Lorſque je me pre- 
„ ſente, dit-il, au grand Chef, 
„ Je le ſalue par un hurlement; 
„ puis je penetre au fond de 
„ {a cabane ſans jetter uu ſeul 
„ coup d'ceil ſur le cote droit, 
„où le Chef eſt aſſis. Ceft-la 
„que je renouvelle mon fa- 
„ lut, en levant mes bras ſur 
„ ma tète, & en hurlant trois 


„ fois. Le Chef nvinvite a m'aſ- 


„ ſeoir par un petit ſoupir : 
„je le remercie par uf nou- 
„ veau hurlement. A chaque 
„ queſtion du Chef, je hurle 
„ une fois avant que de re- 
»» pondre, & je prends con- 
„ ge de lui, en faiſant trai- 
„ner mon hurlement juſqu'a 
„ce que je ſois hors de ſa 
„ preſence. » . 
F 4 
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& Thomme ſenſe , que fon ignorance , a cet egard , fait 
traiter de ſtupide ou de mauvaiſe compagnie : il eſt 
certain que ce dernier paſſera, chez ces divers Peuples, 
pour plus inſtruit du veritable uſage du monde: ve le 
premier. 

Quel eſt le motif d'un pareil jugement ? 0 eſt que la 
raiſon independante des modes & des coutumes d'un 
Pays, neſt nulle part etrangere & ridicule; Ceft qu au 
contraire Fuſage d'un Pays, inconnu a un autre Pays, 
rend toujours Fobſervateur de cet uſage d'autant plus 
ridicule , qu'il y eſt plus exerce, & $'y eſt rendu plus 
habile. 

Si, pour éviter Vair peſant & e en horreur 
A la bonne compagnie, nos jeunes gens ont ſouvent 
joue Vetourderie , qui doute qu'aux yeux des Anglois, 
des Allemands ou des Eſpagnols, nos petits-maitres ne 
paroiſſent d'autant plus ridicules , qu ils ſeront, à cet 
egard, plus attentifs a remplir ce qu'ils croiront du bel 
uſage ? 

Il eſt donc certain, du moins ſi Fon en juge par 
Faccueil qu'on fait a nos agreables dans le Pays etran- 
ger, que ce qu'ils appellent uſage du monde, Join de 
rèuſſir univerſellement , doit, au contraire , deplaire le 
plus generalement 3 & que cet uſage eſt aufh different 
du vrai uſage du monde, toujours fonde ſur la raiſon, 
que la civilite l'eſt de Ja vraie politeſſe. 

L'une ne ſuppoſe que la ſcience des manieres, & 
Fautre, un ſentiment fin, delicat & habituel de bien- 
veillance pour les hommes. | 

Au reſte , quoiqu'il n'y ait rien de plus diente que 
ces pretentions excluſives au bon ton & au bel uſage, il eſt 
fi difficile, comme je Iai dit plus haut, de vivre dans 
les focietes du grand monde ſans adopter quelques-unes 
de leurs erreurs, que les gens d'eſprit, les plus en 
garde a cet egard, ne ſont pas toujours ſtrs de s'en de- 
fendre. Auſſi neſt-ce, en ce genre, que des erreurs 
extremement multiplices , qui determinent le Public a 
placer les agreables au rang des eſprits faux & petits; 
je dis petits, parce que Veiprit , qui Teſt ni grand ni 
petit, en ſci, emprunte toujours Pune ou Vautre de 
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d, fat ces denominations de la grandeur ou de la petiteſſe des 

il eſt objets qu'il conſidere, & que les gens du monde ne 

uples, peuvent guere $'Occuper que de petits objets. 

[ue le Il reſulte des deux Chapitres precedents , que Pinteret 

LS public eſt preſque toujours different de celui des ſociè- 

que la tes particulieres ; qu'en conſequence , les hommes les 

d'un lus eſtimes de ces ſocietes ne ſont pas toujours les 

quay plus eſtimables aux yeux du public. | f 

Days, Maintenant je vais montrer que ceux qui meritent le 

t plus plus d'eſtime de la part du Public, doivent, par leur 

1 plus maniere de vivre & de penſer, etre ſouvent déſagrea- 
bles aux ſocietes particulieres. | | 

rreur :: | 

uvent 3 3 S AL 

es ne | | | 

à cet CHAFEER E. as 

Ju bel | | 


Pourquoi Chomme admire du Public, neſt pas 


toujours eſtimè des gens du monde. 


n de 5 
re le P OUR plaire aux focietes particulieres, il reſt pas nè- 
rent 1 ceflaire que Vhoriſon de nos idees ſoit fort è᷑tendue; 
ſon, mais il faut connoitre ce qu'on appelle le monde, $'y 


repandre & VFetudier : au contraire , pour $'illuſtrer dans 


„& quelque Art, ou quelque Science que ce ſoit, & me- 
ien - riter, en conſequence , Veſtime du Public, il faut, com- 
| me je Vai dit plus haut, faire des études tres-differentes. 
que Suppoſons des hommes curieux de s'inſtruire dans la 
| eſt ſcience de la morale. Ce neſt que par le ſecours de 
dans I'Hiſtoire & ſur les alles de la meditation, qu'ils pour- 
ines ront, ſelon les forces inegales de leur eſprit, $'tlever 
en a differentes hauteurs, d'ou l'un decouvrira des Villes, 
de- Fautre des Nations, celui-ci une partie du monde, & 
urs celui- la Punivers entier. Ce n'eſt qu' en contemplant la 
c à terre de ce point de vue, en $|'elevant a cette hau- 
its; teur, qu'elle ſe reduit inſenſiblement, devant un Philo- 
ni ophe, a on petit eſpace, & qu'elle prend a ſes yeux 
de la forme d'une bourgade habitee par differentes familles 
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qui portent le nom de Chinoiſe , d' Angloiſe, de Frat. 
coile , d'Italienne, enfin tous ceux qu'on donnne aux 
differentes Nations. C'eſt dela que, venant a conſi 
derer le ſpectacle des mœurs, des loix, des couty. 
mes, des religions, & des paſſions differentes , un hom. 
me, devenu preſque inſenſible a I'eloge comme à l 
fatyre des Nations, peut briſer tous les liens des pre. 
juges, examiner d'un co] tranquille la contrariere des 
opinions des hommes, paſſer, ſans etonnement , du Ser- 


rail a la Chartreuſe , contempler avec plaiſir l'ëtendue 


de la ſottiſe humaine , voir du mEme oil Alcibiade cou- 
per Ia queue a ſon chien, & Mahomet s'enfermer dans 
une caverne; Pun pour ſe moquer de la legerete des Athe- 
niens, l'autre pour jouir de Padoration du monde. 
Or, de pareiiles idees ne ſe preſentent que dans {: 
ſilence & la ſolitude. Si les Mules , difent les Poetes, 


aiment les bois, les pres, les fontaines, c'eſt qu'on y 


goùte une tranquillite qui fuit les Villes, & que les 


teflexions qu'un homme, detache des petits interets des 


fociètès, y fait ſur Ilu-meme, ſont des reflexions qui, 
faites ſur Thomme en general , appartiennent & plaiſent 


a Phumanite. Or, dans cette ſolitude ou Von eſt, com- 


me malgre ſoi, porte vers Fetude des Arts & des Scien- 


ces, comment $'occuper d'une infinite de petits faits qui 


font l'entretien journalier des gens du monde? 
Aufh nos Corneille & nos la Fontaine ont-ils quelque. 
fois paru inſipides dans nos ſoupers de bonne compagnie; 


leur bonhommie meme contribuoit a les faire juger tels, 


Comment les gens du monde pourroient-ils , ſous le man. 
teau de la ſimplicite , reconnoitre l'homme illuftre ? Il ef 
peu de connoiſſeurs en vrai merite. Si la plupart des Ro- 


mains, dit Tacite, trompes par la douceur & la ſimpl. 


cite d' Agricola, cherchoient le grand homme ſous ſon 


exterieur modeſte, ſans pouvoir I'y reconnoitre ; on ſem 
que, trop heureux d'echapper au mepris des ſocietes pat. 


ticulieres, le grand homme, ſur-tout s'il eſt modeſte, doi 
renoncer a Þeſtime ſentie de la plupart d'entre elles. Auf 
n'eſt· il que foiblement anime du deſir de leur plaire. ] 
ſent contutement que Veſtime de ces ſociètès ne prouve 
roit que lanalogie de ſes idées avec les leurs; que cette 
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W analogie ſeroit ſouvent peu flatteuſe, & que Veſtime 
publique eſt la ſeule digne d' envie, la ſeule deſirable, 
puiſqu'elle eſt toujours un don de la reconnoiſſance pu- 
blique, &, par conſequent, la preuve d'un mérite reel. 
C'eſt pourquoi le grand homme, incapable d' aucun des 
efforts néceſſaires pour plaire aux ſociètès particulieres, 
trouve tout poſſible pour meriter l'eſtime general. Si 
I'orgueil de commander aux Rois, dedommageoit les 
W Romains de la durete de la diſcipline militaire, le noble 
plainr d'etre eſtime, conſole les hommes illuſtres des 
WS injuſtices meme de la fortune. Ont-ils obtenu cette eſti- 
me? ils ſe croyent les poſſeſſeurs du bien le plus de- 
ſire. En effet, quelque indifference qu'on affecte pour 


le Fran. 
INC Aux 
conk- 
coutu- 
in hom. 
1e a | 
es pre- 
ere des 
du Ser- 
>tendue 
de cou - 
er dans 
s Athe- 


de. Lopinion publique, chacun cherche 2 s' eſtimer ſoi-me- 
wen me, & ſe croit dautant plus eſtimable qu'il ſe voit plus 


generalement eſtime. 


uon Si les beſoins, les paſſions, & ſur- tout la pareſſe n'e- 


Jue le tdouffoient en nous ce deſir de l'eſtime, il weſt perſonne 
ets des BR qui ne fit des efforts pour la meriter, & qui ne defirat 
15 q, le ſuf bli arant de la haute opinion qu'il a 

ka e ſuffrage public pour g aute opinion q 
plailent de foi. Auſſi le mepris de la reputation, & te ſacrifice qu'on 
* 4 en fait, dit-on, a la fortune & a la conſideration, eft-il 
; Scien- 


toujours inſpire par le deſeſpoir de ſe rendre illuſtre. 
On doit vanter ce qu'on a, & dedaigner ce qu'on n'a 
pas. C'eſt un effet nèceſſaire de l'orgueil; on le revolte- 


its qui 


elque- roit , ſi Von ne paroiſſoit pas ſa dupe. Il ſeroit, en pareil 
agnic, cas, trop cruel d'eclairer un homme ſur les vrais motifs 
er tel. de ſes dedains ; aufh le merite ne ſe porte-t-il jamais a cet 
e man- 


excès de barbarie. Tout homme (qu'il me ſoit permis de 


? Tet 'obſerver en paſſant ,) lorſqu'il n'eſt pas ne mechanr , 


es Ro- & lorſque les paſſions n'offuſquent pas les lumieres de ſa 
{:mpli W raiſon, ſera toujours d' autant plus indulgent qu'il ſera 
us 2 plus eclaire, C'eſt une verite dont je me refuſe d' autant 
on ſent 


moins la preuve, qu'en rendant juſtice, a cet egard, à 


res par. 1homme de merite „je puis, dans les motifs meme de fon 
e, dot BG indulgence, faire plus nettement appercevoir la cauſe du 
Auf peu de cas qu'il fait de Peftime des ſocietes particulie- 
Are. I res, & en conſequence du peu de ſucces qu'il doit y avoir. 
_— : St le grand homme eſt toujours le plus indulgent ; il 


regarde comme un bienfait tout le mal que les hommes 
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ne lui font pas, & comme un don tout ce que leur ini. 
quite lui laiſſe; $'il verſe enfin ſur les defauts d'autrui le 
baume adouciſſant de la pitiè, & s'il eſt lent a les apper. 
cevoir; c'eſt que la hauteur de ſon eſprit ne lui permet 
pas de s'arrèter ſur les vices & les ridicules d'un Particu- 
lier, mais ſur ceux des hommes en general. S'il en confi. 
dere les defauts, ce n'eſt point de Poeil malin & toujours 
injuſte de l'envie; mais de cet ceil ſerein avec lequel s'exa- 
mineroient deux hommes, qui, curieux de connoitre le 
cœur & d'eſprit humain, ſe regarderoient reciproquement 
comme deux ſujets d'inſtruction & deux cours vivants 
d'expèrience morale: bien diffèrents, a cet ègard, de ces 
demi-eſprits, avides d'une reputation qui les fuit, toujours 
devores du poiſon de la jalouſie, & qui, ſans ceſſe à Taffit 
des defauts d'autrui, perdroient tout leur petit merite fi 
les hommes perdoient leur ridicule. Ce n'eſt point à 
de pareilles gens qu appartient la connoiſſance de Teſprit 
humain. Ils ſont faits pour etendre la celebrite des ta- 
lents, par les efforts qu'ils font pour les ètouffer. Le me- 
rite eſt comme la poudre; ſon exploſion eſt d' autant plus 
forte qu'elle eſt plus comprimee. Au reſte, quelque haine 
qu'on porte à ces envieux, ils ſont cependant encore plus 
a plaindre qu'a blamer. La preſence du mérite les im- 
portune; $'ils l' attaquent comme un ennemi, & s'ils ſont 
mechants , c'eſt qu'ils ſont malheureux; c'eſt qu'ils pour- 
ſuivent dans les talents, Voffenſe que le merite fait a 


leur vanite: leurs crimes ne ſont que des vengeances. 


Un autre motif de Vindulgence de Thomme de merite 
tient a la connoiſſance qu ila de Peſprit humain. Il ena 
tant de fois eprouve la foibleſſe; au milieu des applaudiſ- 
ſements d'un Arèopage, il a tant de fois ètè tente , comme 
Phocion, de ſe retourner vers ſon ami pour lui demander 
S'il n'a pas dit une grande ſottiſe, que toujours en garde 
contre ſa vanitè, il excuſe en dans les autres des 
erreurs dans leſquelles il eſt quelquefois tombè lui-meme. 
Il ſent que c'eſt ala multitude des ſots qu'on doit Ja creation 
du mot homme deſprit; & qu'en reconnoiſſance, il doit donc 
ecouter, ſans aigreur , les injures que lui prodiguent des 
gens mediocres. Que ces derniers ſe vantent, entre eux & 
en ſecret , des ridicules qu'ils donnent au mérite, du mes 
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pris quils ont, diſent- ils, pour l'eſprit; ils ſont ſemblables a 
ces fanfarons d'impiete, quineblaſphement qu'en tremblant. 

La derniere cauſe de l'indulgence de l'homme de me- 


rite , tient à ld vue nette qu'il a de la neceſlite des juge- 


ments humains. Il ſait que nos idees ſont, ſi Joſe le dire, 
Ul L . — E * 7 o 
des conſequences fi neceſlaires des ſocietes ou Ton vit, 


des lectures qu'on fait & des objets qui s'offrent a nos 
yeux, qu'une intelligence ſuperieure pourroit egalement , 


& par les objets qui ſe ſont preſentes a nous, deviner 
nos penſees; &, par nos penſèes, deviner le nombre & 


| Veſpece des objets que le haſard nous a offerts. 


L'homme d'eſprit ſait que les hommes ſont ce qu'ils 
doivent etre ; que toute haine contre eux eſt injuſte; 


qu'un ſot porte des ſottiſes, comme le ſauvageon des fruits 


amers ; que l'inſulter, c'eſt reprocher au chene de porter 


le gland plut6t que l'olive; que fi I homme mediocre eft 


ſtupide a ſes yeux, il eſt fou a ceux de Phomme medio- 
cre : car, fi tout fou n'eſt pas homme d'eſprit , du moins 
tout homme d'eſprit paroitra toujours fou aux gens bornes. 
L'indulgence ſera donc toujours l'effet de la lumiere, lor. 
que les paſſions n' en intercepteront pas l'action. Mais cette 


indulgence, principalement fondee ſur la hauteur dame 


qu'inſpire l'amour de la gloire, rend Fhomme eclaire très- 


| indifferent a l'eſtime des ſocietes particulieres. Or, cette in- 


diffèrence, jointe aux genres differents de vie & d'ëtude nè- 
ceſſaires pour plaire, ſoit aux Public, ſoit a ce qu'on appelle 
la bonne compagnie , fera preſque toujours de Phomme de 
merite, un homme aſſez deſagreable aux gens du monde. 

La concluſion generale de ce que Jai dit de Tefprit par 
rapport aux fſocietes particulieres, c'eſt qu'uniquement 
ſoumiſe a ſon interet, chaque ſociete meſure fur Fechelle 
de ce meme interet le degre d' eſtime quelle accorde aux 
difierents genres didees & d'eſprits. Il en eft des petites 
ſocietes comme d'un Particulier. A- t- il un proces? ſi ce 
proces eſt conſidèrable, il recevra ſon Avocat avec plus 
d'empreſſement, plus de temoignages de reſpect & d'eſtime 
qu'il ne recevroit Deſcartes, Locke ou Corneille. Le pro- 
ces eft-il accommode? c'eſt a ces derniers qu'il marquera 
le plus de deierence. La difference de ſa poſition decidera 
de la difference de ſes receptions, | 
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le très- -petit nombre de gens modeſtes, qui, diftraits par 


pit! 


Je voudrois, en finiſſant ce Chapitre, pouvoir raſſurer 


wo 


des affaires ou par le ſoin de leur fortune, r'ont pu faire 
preuve de grands talents , & ne peuvent, conſequemmen 
aux principes ci-defſus crablis , ſavoir ſi, quant a Veſprit, 
ils ſont reellement dignes d' eſtime. Quelque deſir que 
Jaie ,a cet egard , de leur rendre juſtice , il faut convenir 
qu'un homme qui s annonce comme un grand eſprit, ſans 
ſe diſtinguer par aucun talent, eſt preciſement dans le cas 
d'un homme qui ſe dit noble ſans avoir de titres de nobleſſe. 
Le public ne connoit & n'eſtime que le merite prouye 
par les faits. A- t- il a juger des hommes de conditions diffs 
rentes ? il demande au Militaire: Quelle victoire avez. 


—X . 


my AA 


meure de Mr, de Fontenelle ; 


. 
vous remporte ? a Thomme en place: Quel ſoulagement 7 
avez-vous apporte aux miſeres du Peuple ? au Particulier: il 
Par quel ouvrage avez. vous eclaire I'humanite 3 Qui 12! 
rien a repondre a ces queſtions , n'eſt ni connu, ni eſtime f 
du Public. P 
Je ſais que, ſeduits par les preſtiges de la puiſſance, pat 5 
le faſte qui Venvironne, par Veſpoir des graces dont un 
homme en place eſt le diſtributeur, un grand nombre | 
d'homme reconnoiſſent machinalement un grand merite T 
ou ils appercoivent un grand pouvoir. Mais leurs eloges, c 
auſſi paſſagers que le credit de ceux auxquels ils les pro- C 
diguent, n'en impoſent point a la ſaine partie du Public, r 
A Fabri de toute ſèduction, exempt de tout interet , le F 
Public juge comme PEtranger , qui ne reconnoit pour G 
homme de merite que Phomme diſtinguè par ſes talents: £ 
Ceſt celui-la ſeul qu'il recherche avec empreſſement; . 
empreſſement toujours flatteur pour quiconque en eſt < 
l'objet. (a) Lorſqu'on n'eſt point conſtituè en dignite, t 
C'eſt le ſigne certain d'un merite reel. [ 
Qui veut ſavoir a ce qu'il vaut, ne peut I 
n 
5 LE 
(a) Nul eloge n'a pas plus ces Commis ne la lui peuvent | 
Aarte Mr. de Fontenelle , que enſeigner, Quoi, dit - il, vous 0 
{a queſtion d'un Suédois, qui, autres Frangois, vous ignore; le 3 
entrant a Paris, demande aux demenre d'un de vos plus illuſſtes 
gens de la Barriere, la de- Citoyens? Vous n'ttes pas * p 


d'un tel homme. 
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raſſuret 1 donc Fapprendre que du Public, & doit par conſequent 


aits par $expoſer a ſon jugement. On fait les ridicules qu'a cet 
pu faire egard l'on Sefforce de donner à ceux qui”pretendent , 
emment WW co cvalite d'Auteurs, à Veſtime de leur Nation: mais 
Veſprit, ces ridicules ne font nulle impreſſion ſur Thomme de me- 
eſir que rite; il les regarde comme un effet de la jalouſie de ces 
onvenir petits eſprits, qui, $'imaginant que, ſi perſonne ne fai- 
rit, ſan WW Coir preuve de merite, ils pourroient s'en croire autant 
1s le c qu'a qui que ce ſoit , ne peuvent ſouffrir qu'on produiſe 
obleſſe. de pareils titres. Sans ces titres cependant , perſonne ne 
prouvè mérite, ni n'obtient l'eſtime du Public. 

ns diffe. Qu'on jette les yeux ſur tous ces grands eſprits, ft 
e avez. N vanes dans les ſocietes particulieres; on verra que, 
gement places par le Public au rang des hommes mediocres , 
iculier! ils ne doivent la reputation d'eſprit, dont quelques gens 
Qui nz Jes decorent, qu'a [incapacite ou ils ſont de prouver 


| eſtime jeur ſottiſe , meme par de mauvais Ouvrages. Auſſi, 


parmi ces merveilleux, ceux-la meme qui promettent le 


ce, par plus, ne ſont, ſi je Poſe dire, en efprit, tout au plus 
lont un que des peut-etre. | 

nombre Quelque certaine que ſoit cette verite, & quelque 
merite raiſon qu'ayent les gens modeſtes de donner d'un merite 
:loges,  <ui n'a pas paſſe par la coupelle du Public, il eſt pourtant 
es pro- certain qu'un homme peut, quant a Veſprit, ſe croire 
Public. reellement digne de l'eſtime generale : 19. lorſque C'eſt 
et; be pour les gens les plus eftimes du Public & des Nations 
t pour efrangeres qu'il ſe ſent le plus d'attrait; 20. lorſqu'il 
alents : eſt loue, (5) comme dit Ciceron, par un homme deja 
2ment; toue ;z 3%. lorſqu'entin, il obtient Feſtime de ceux qui, 


en eſt 


ignite , 


dans des Ouvrages ou de grandes places, ont deja 
fait elater de grands talents : leur eſtime pour lui ſup- 
poſe une grande analogie entre leurs idees & les ſien- 
nes; & cette analogie peut Etre regardee, ſinon com- 
me une preuve complette, du moins comme une aſſez 
grande probabilite que, s'il ſe fur, comme eux, ex- 


e peut 


— 


Deuvent WW poſe aux regards du Public, il et eu, comme eux, 
il , vous quelque part a ſon eſtime. h | 
noreq la 3 | 2 8 
illuſtres 


(b) Le degré d' eſprit néëceſ. meſure afſez exacte du degre 


's dignes : , l | 
; ſairs pour nous plaire, eft une d'cſprit que nous avons. 
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8 6 VESPRIT. 
T 
SHAFT 1 
De la Probue, par rapport au Public. 
E neſt plus de la probitè par rapport a un Particu. 
lier ou une petite ſociètè, mais de la vraie probits, 
de la probite conſidèrèe par rapport au Public, dont i 


s'agit dans ce Chapitre. Cette eſpece de probite eſt l 
ſeule qui reellement en mérite, & qui en obtienne gene- 


ralement le nom. Ce reſt qu'en conſidèrant la probite 


ſous ce point de vue, qu'on peut ſe former des idees 
nettes de Phonnetete , & trouver un guide a la vertu. 

Or, ſous cet aſpect, je dis que le Public, comme les 
ſociètè particulieres , eſt, dans ſes jugements , unique- 
ment determine par le motif de ſon interet ; qu'il ne 
donne le nom dhonnetes , de grandes ou d heroiques, 


qu' aux actions qui lui ſont utiles; & qu'il ne propor- 


tionne point ſon eſtime pour telle ou telle action ſur 
le degrè de force, de courage ou de genèroſitè, ne- 


ceſſaire pour Fex6cuter, mais ſur Timportance meme > 


cette ation, & Vavantage qu'il en retire. 

En effet, qu'encourage par la preſence d'une année, 
un homme ſe batte ſeul contre trois hommes bleſfles ; 
cette action, ſans doute eſtimable, weſt cependant qu une 
action dont mille de nos grenadiers ſont capables, & pour 
laquelle ils ne ſeroient jamais cités dans l'hiſtoire: mais 
que le ſalut d'un Empire, qui doit ſubjuguer Punivers, 
ſe trouve attachè au ſucces de ce combat, Horace eſt 
un heros : l'aqmiration de ſes concitoyens '& ſon nom 


ceélébré dans Philtoire, paſſe aux ſiecles les plus recules, 


Que deux perſonnes ſe precipitent dans un gouffre; 
Cel une action commune à Sapho & a Curtius: mais la 
premiere s' jette pour garracher aux malheurs de ha- 
mour, & le ſecond pour ſauver Rome; Sa no eſt une 
tolle, & Curtius un heros. En vain quelques Philoſo— 


phes * ils également à ces deux actions le 
| nom 
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om de folie; le Public, plus eclaire qu'eux ſur ſes 
veritables interets , ne donnera jamais le nom de n 


ceux qui le ſont a ſon profit. - 


. 


lic. 
CHAPHEREE XN 

articu. Es | | 
robite, De PE, . Pull; 
dog; De LEſprit, par rapport au Public. 
eſt la | | a 
> geéneé⸗ PPLIQUONS a Tefprit ce que j'ai dit de la probitè: 
probite on verra que, toujours le meme dans ſes jugements, 
s idees e Public ne prend jamais conſeil que de fon interet ; 
vertu. zu'il ne prohorrionne point ſon eſtime pour les diffe- 
me le ents genres d' eſprit, a a Vinegale difficultè de ces genres, 
nique- eſt-a-dire, au nombre & a la finefle des idees neceſſaires 
1il ne Four y reuſſif, mais ſeulement a Favantage plus ou 
iques, oins grand qu'il en retire. x : 
ropor- Qu'un General ignorant gagne trois batailles ſur un 
on ſur general encore plus ignorant que lui, il ſera, du moins 
„ ne- Pendant fa vie, revetu d'une gloire qu'on n'accordera 
-me de Was au plus grand Peintre du monde. Ce dernier n'a ce- 

Pendant merite le titre de grand Peintre, que par une 
nnee, rande ſuperiorite ſur des hommes habiles, & qu'en ex- 
lefits; ellant dans un Art, ſans doute moins nèceſſaire, mais 
qu'une eut-ctre plus difficile que celui de la guerre. Je dis plus 
L pour iflicile , parce qu'a l'ouverture de Yhiſtoire , on voir 
1 ne infinitè d'hommes, tels que les Epaminondas, les 
vers, ucullus, les Alexandre, les Mahomet, les Spinola, les 
ace ef romwel, les Charles XII, obtenir la reputation de 
1 Aon rrands Capitaines le jour meme qu'ils ont commande & 
cules, artu des armèes; & qu'aucun Peintre, quelque heureuſe 
uffre: {poſition qu'il alt recue de la nature, n'eſt cite entre 
1 2s Peintres illuſtres, $'il n'a du moins conſommè dix 
de 12. u douze ans de fa vie en études preliminaires de cet 
A ne rt. Pourquoi donc accorder plus d'eſtime au General 
niloſo- pnorant qu'au Peintre habile? 
ons le Cet incgal partage de gloire, ſi injuſt en apparence, 

& 


nom 
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tient à l'inègalitè des avantages que ces deux hommes 
procurent a leur Nation. Qu'on: ſe demande encore 
pourquoi le Public donne au Negociateur habile le ti- 
tre d'eſprit ſuperieur, qu'il refuſe a IAvocat celebre? 
L'importance des affaires dont on charge le premier, 
prouve-t-elle en lui, quelque ſuper orite d'eſprit ſur | 
ſecond ? Ne faut-il pas ſouvent autant de ſagacite & de 
- fineſſe, pour diſcuter les interets & terminer les proces 
de deux Seigneurs de Paroifſe, que pour pacifier deux 
Nations ? Pourquoi donc le Public, {1 avare de ſon ef. 
time envers FPAvocat, en eſt il f prodigue envers le 
Negociateur? C'eſt que le Public, toutes les fois quiil 
neſt pas aveugle par quelque prejuge ou quelque fu. 
perſtition, eſt, ſans sen apperceyoir , capable de faire, 
ſur ce qui Fintereſſe „ les raiſonnements les plus fins, 
Linſtin& , qui lui fait tout rapporter a ſon interet , ef 
comme rether „qui penetre tous les corps ſans y faire 
aucune impreſſion ſenſible. Il a moins beſoin de Pein- 
tres & d' Avocats celebres, que de GEneraux & de 
Negociateurs habiles; il attachera donc aux talents de 
ces derniers le prix deſtime neceſſaire pour engager 
3 quelque Citoyen a les acquerir, 

De quelque cõtè qu'on jette les yeux, on verra tou. 
jours Vinteret preſider a la diſtribution que le Public 
fait de ſon eſtime. 

Lorſque les Hollandois erigent une ſtatue à ce Gul. 
laume Buckelſt qui leur avoit donne le ſecret de faler 
& d'encaquer les harengs, ce n'eſt point a Petendue de 
genie nèceſſaire pour cette decouverte qu'ils deferent 
cet honneur, mais a I'importance du ſecret & aux avalt 
tages qu'ils procure a la Nation. 

Dans toute decouverte, cet avantage en impoſe tl 
lement a Timagination, qu'il en decuple le merite , me- 
me aux yeux des gens ſenſes. 

Lorſque les petits Auguſtins deputerent a Rome pour 
obtenir du faint Siege la permiſſion de ſe couper la ba- 
be, qui fait 1 le Pere Euſtache n' employa pas dans cette 
negociation autant de fineſſe & d'eſprit que le Preſs 
dent Jeannin dans ſes negociations de Hollande ? Perſonne 
ne peut rien affirmer a ce ſujet, A quoi donc attribue 
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oſe tel: 


te, me- 


te Pour 


la bar 
1s cette 

Prſi- 
erſonne 
ttribue! 


fs ſentiment du rire ou de Teftime qu'excitent ces deux 


negociations differentes, fi ce n'eſt a la difference de 
leurs objets? Nous ſuppoſons toujours de grandes cau- 


ſes à de grands effets. Un homme oceupe une grande 


place; par la poſition où il ſe trouve, il opere de 


grandes choſes avec peu d'eſprit : cet homme paſſera, 
pres de la multitude, pour ſuperieur a celui qui, dans 


un poſte inferieur & des circonſtances moins heureuſes, 


ne peut qu' avec beaucoup d' eſprit executer de petites 


choſes. Ces deux hommes ſeront comme des poids ine> 
gaux appliques a différents points d'un long levier, ou 


le poids plus leger, place a une des extremites , enle- 
ve un poids decuple place plus pres du point d'appui. 

Or, f le Public, comme je Pai prouve , ne juge que 
Vapres ſon interet, & s'il eſt indifterent a toute autre eſ- 
pece de conſideration ; ce meme Public, admirateur en- 


thouſiaſte des Arts qui lui ſont utiles, ne doit point exiger 


des Artiſtes qui les cultivent, ce haut degre de perfec- 
tion auquel il veut abſolument quatteignent ceux qut 
Sattachent a des Arts moins utiles, & dans leſquels il eſt 
ſouvent plus difficile de rèuſſir. Auſſi les hommes, ſelon 


= qu'iis s'appliquent a des Arts plus ou moins utiles, ſont- 


ils comparables à des outils groſſiers, ou à des bijoux: 
les premiers ſont toujours juges bons quand Pacier en eſt 
bien trempè, & les ſeconds ne ſont eftimes qu' autant 
qu'ils ſont parfaits. C'eſt pourquoi notre vanire eſt en 
ſecret toujours d'autant plus flattee d'un ſucces, que nous 
obtenons ce ſucces dans un genre moins utile au Public, 
ou Von merite plus difficilement fon approbation, dans 
lequel enfin la rèuſſite ſuppoſe nèceſſairement plus d'eſ- 
prit & de mérite perſonnel. i Re. 
En effet, de quelles preventions diferentes le Public 
n'eſt- il pas affectè, lorſqu'il peſe le merite ou d'un Au- 
teur ou d'un General ? Juge-t-il le premier ? il le compare 
à tous ceux qui ont excellè dans ſon genre, & ne lui ac- 
corde {on eſtime quꝰ autant qu'il ſurpaſſe ou qu'au moins 
il egale ceux qui Pont precede. Juge-r-il un General 2 il 
nexamine point, avant den faire 1'eloge , Sil egale en 
habilete les Scipion, les Ceſar ou les Sertorius. Qu'un 
Poete dramatique faſſe une bonne Tragedie ſur un plan 
| | 2 


Ia valeur des vaincus? Exige-t-il d'un General ce ſenti. 


[i 


Public juge les gens en place; indulgence quelquefois aveu 
gle dans le Peuple , mais toujours eclairee dans i'homme 


paroit ſouvent que plus eſtimable. 
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deja connu, c'eſt, dit-on, un plagiaire 'mepriſable ; mais 


qu'un General ſe ſerve, dans une campagne, de Tordre 
de bataille & des ſtratagemes d'un autre General , il men 


Qu'un Auteur remporte un prix ſur ſoixante concur. 
rents, fi le Public n'avoue point le mérite de ces con- 
currents, ou ſi leurs Ouvrages ſont foibles, run 85 
ſon ſucces ſont bientdt oublics. 

Mais quand le General a triomphe , le Public, avant 
que de le couronner, a-t-1l- jamais conſtatè Phabilers & 
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hs 


ment fin & delicat de gloire qui, a la mort de Mr. de Tu- 
renne, determina Mr. de Montecuculi a quitter le com- 
mandement des Armees? On ne peut plus, diſoit- il, op- 
poſer d ennemi digne de moi. 

Le Public peſe donc a des balances tres-differentes le 
mérite d'un Auteur & celui d'un General. Or, pourquoi 
dedaigner dans l'un la mediocrite que ſouvent il admire 
dans l'autre? C'eſt qu'il ne tire nul avantage de la medio- 
crite d'un Ecrivain, & qu'il en peut tirer de tres-grands 
de celle d'un General , dont l'ignorance eſt quelquefois 
couronnee du ſucces. I! eſt donc intéreſſe à priſer dans 
Fun ce qu'il mepriſe dans autre. 

D'ailleurs, fi le bonheur public depend du merite des 
gens en place, & ſi les grandes places ſont rarement rem- 
plies par de grands hommes; pour engager les gens me- 
diocres a porter du moins dans leurs entrepriſes toute la 
prudence & Tactivitè dont il font capables, il faut neceſ- 
ſairement les flatter de Peſpoir d'une grande gloire. Cet 
eſpoir ſeul peut elever juſqu'au terme de la mediocrite 
des hommes qui n'y euſſent jamais atteint, ſi le Public, 
trop ſevere appreciateur de leur mérite, les etit degoutes 
de fon eſtime par la difficultè de Tobtenir. 

Voilà la cauſe de Tinduſgence ſecrete avec laquelle les 
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d eſprit. II ſait que les hommes ſont les diſciples des ob- 
jets qui les environnent; que la flatterie , aſſidue aupre 
d2s Grands, preſide a toutes les inftruQions qu'on leur 
donne; & qu'ainſi l'on ne peut, fans injuſtice , leur de: 
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mander autant de talents & de vertus qu'on en exige d'un 
Particulier. b BF 46h 
Si le ſpectateur eclaire ſiffle au Theatre Frangois ce 
qu'il applaudit aux Italiens; fi dans une belle femme & un 
joli enfant, tout eſt grace, eſprit & gentilleſſe; pourquoi 
ne pas traiter les Grands avec la meme indulgence? On 
peut Iegitimementadmirer en eux des talents qu'on trouve 
communement chez un Particulier obſcur, parce qu'il 
leur eſt plus difficle de les acquèrir. Gates par les flatteurs, 
comme les jolies femmes par les galants; occupes d'ail- 
leurs de mille plaiſirs, diſtraits par mille ſoins, ils n'ont 
point, comme un Philoſophe , le loiſir de penſer, d'acque- 
rir un grand nombre d'idees (a), de reculer , & les bor- 
nes de leur eſprit, & celles de l'eſprit humain, Ce weft 
point aux Grands qu'on doit les dècouvertes dans les Arts 
& les Sciences; leur main n'a pas leve le plan de la terre 
& du ciel, na point conſtruit des vaiſſeaux, edifie des 
Palais, forge le ſoc des charrues, ni meme écrit les pre- 
micres. Loix : ce ſont les Philoſophes qui , de Vetat de Sau- 
vage, ont porte les ſociètès au point de perfection ou 
maintenant elles ſemblent parvenues. Si nous n'euſſions 
ere ſecourus que par les lumieres des hommes puiſſants, 
 peut-Etre n'auroit-on point encore de bled pour ſe nour- 
rir , ni de ciſeaux pour ſe faire les ongles. 


e; mais 
 Fordre 
p il n ell 


concur. 
es con- 
tear & 


„ avant 
ilete & 
e ſenti- 
de Tu- 
e com- 
„ Mop- 


antes le 
urquoi 
admire 
medio- 
-grands 
quefois 
er dans 
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It rem- La ſuperiorite d'eſprit depend principalement , comme 
is me- je le prouverai dans le diſcours ſuivant, d'une certain con- 
Guns la cours de circonſtances ou les petits ſont rarement placès, 
necel- | mais dans lequel il eſt preſque impoflible que les Grands 


re. Cet 
1Ocrite 
ublic, 
goltes 


ſe rencontrent. On doit donc juger les Grands avec indul- 
gence, & ſentir que, dans une grande place, un homme 
mediocre eſt un homme très- rare. 


— 


: (a) C'eſt vraiſemblablement condamne les Grands a la ms- 


elle les ce qui a fait avancer a Mr. Ni- diocrite. Si la plupart d'entre 


; avel- cole, que Dieu avoit fait le don eux ſont peu eclaire, c'eſt par 
omme | de Feſprit aux gens d'une con- choix, c'eſt parce qu'ils ſont 
es ob- dition commune, pour les de- ignorants & qu'ils ne contractent 

1 dommager , diſoit-il, des autres point Thabitude de la reflexion. 
aupres avantages que les Grands ont ſur Tajouterai meme qu'il n'eſt pas 
n = eux. Quoiqu'en diſe Mr. Nico- de lVinterer des petits, que les 
Ar de: 


le, je ne crois pas que Dieu ait Grands ſoient ſans lumieres. 
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Auſſi le Public, ſur- tout dans les temps de calamites 
leur prodigue- t- il une infinite d'eloges. Que de louangez 
donnè es a Varron, pour n'avoir point deſeſpere du falyt 
de ha République! En des circonſtances pareilles a cells 
ou ſe trouvoient alors les Romains, Phomme d'un vri 
merite eſt un Dieu: 

Si Camille efit prevenu les malheurs dont il r le 
cours; ſi ce heros l elu General a la bataille d'Allia, eit 
defaita cette journèe les Gaulois qu il vainquit au pied du 
Capitole; Camille, pareil alors a cent autres Capitaines, 
n'auroit point eu le titre de ſecond Fondateur de Rome. $i 
dans des temps de proſperite, Mr. de Villars ett rencontre 
en Italie la journèe de Denain, s'il eut gagne cette bataille 
dans un moment ou la France n'eũt point ete ouverte à 
PEnnemi , la victoire eũt ete moins importante, la recon- 
noiſſance du public moins vive, & la gloire du Genera 
moins grande. 

La concluſion de ce que Pai dit, Ceſt que le Public ne 
Juge que d'après ſon interet : perd- on cet interet de vue? 
nulle idee nette de la probite , ni de Veſprit. 

Si les Nations, enchainees ſous un pouvoir deſpotique, 
ſont le mepris des autres Nations; ſi, dans les Empires du 
Mogol & de Maroc, on voit très- peu d'hommes illuſtres, 
ceſt que l'eſprit, comme je Pai dit plus haut, n'etant en 
ſoi ni grand ni petit, il emprunte Pune ou Fautre de ces 
denominations de la grandeur ou de la petiteſſe des objets 
qu'il conſidere. Or, dans la plupart des Gouvernements 
arbitraires, les Citoyens ne peuvent, ſans deplaire au del- 
pote, S occuper de l'ètude du Droit de nature, du Droit 
public, de la Morale & de la Politique. Ils n'oſent re- 
monter, en ce genre, juſqu'aux premiers principes de 
ces Sciences, ni $elever a de grands idees : ils ne peu- 
vent donc meriter le titre de grands efprits. Mais, fi tous 
les jugements du Public ſont ſoumis a la loi de ſon inte- 
ret, il faut, dira-t-on, trouver dans ce meme principe de 
Vinterer peneral , la cauſe de toutes les contradictions 
qu'on croit, a cer egard , appercevoir dans les idees du 
Pablic. Pour cet effet, je pourſuis le parallele commence 
entre le General & FAuteur „& je me fais cette queſtion: 
Si FArt militaire, de tous les Arts, eſt le plus utile; 


* 
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pourquoi tant de Generaux, dont la gloire eclipſoit, de 
OUAnges leur vivant , celle de tous les hommes illuſtres en d'autres 
lu falyt enres, ont: ils ere, eux, leur memoire & leurs exploits, 


| enſevelis dans la meme tombe, lorſque la gloire des Au- 
teurs, leurs contemporains, conſerve encore ſon premier 
| eclat? La reponſe à cette queſtion , c'eſt que, ſi Fon en 
| excepte les Capitaines qui ont rèellement perfectionnè 
FArt militaire , & qui, tels que les Pyrrhus , les Annibal, 


a cells 
rerta le 
lia, eit 


pied du les Guſtave, les Conde, les Turenne , doivent, en ce 
itaines, genre, Etre mis au rang des modeles & des inventeurs; 
ome. Fi tous les Generaux moins habiles que ceux-la , ceſſant, a 
1contre leur mort, d'etre utiles a leur Nation, n'ont plus de droit 
bataille a a ſa reconnoiſſance, ni, par conſequent, a ſon eſtime. Au 


contraire, en ceſſant de vivre, les Auteurs n'ont pas cefi2 
d'ètre utiles au Public; ils ont laiſſè entre ſes mains les 
ouvrages qui leur avoient deja merite ſon eſtime : or, 
comme la reconnoiſſance doit ſubſiſter autant que le bien- 


verte à 
recon- 


36neral 


blic ne fait, leur gloire ne peut Seclipſer qu'au moment que leurs 
e vue! ouvrages ceſſeront d'etre utiles a leur Patrie. Ceſt donc 


uniquement à la differente & inegale utilitè dont Auteur & 
le General paroiſſent au Public apres leur mort, qu'on 
doit attribuer cette ſucceſſive ſupèrioritè de gloire, 
qu'en des temps différents ils obtiennent tour a tour 
Pun ſur Fautre. | | g 

Voila par quelle raiſon tant de Rois, deifies ſur le 


tique, 
ires du 
uſtres, 
rant en 
de ces 


objets Trone , ont étè oublies immediatement apres leur mort: 
>ments voila pourquoi le nom des Ecrivains illuſtres, qui, 
au del. de leur vivant, ſe trouve $i rarement a cote de celui 
Droit des Princes, s'eſt, à la mort de ces Ecrivains, ſi ſou- 
nt re- vent confondu avec ceux des plus grands Rois; pour- 
es th quoi le nom de Confucius eſt plus connu, plus refpe&te 
2 peu- en Europe, que celui d'aucun des Empereurs de Ja Chi- 
ſi tous ne; & pourquoi l'on cite les noms d' Horace & de Vir- 
1 int6- gile a cote de celui d'Auguſte. | 4 
ipe de Qu'on applique a Veloignement des lieux ce que je 
ions dis de Veloignement des temps; qu'on ſe demande pour. 
es du quoi le Savant illuftre eſt moins eſtimè de ſa Nation 
ments que le Miniſtre habile; & par quelle raiſon un Roſ- 
ſtion: ny, plus honorè chez nous qu'un Deſcartes, eſt moins 
utile, | sonſidere de PEtranger : C'eſt , repondrai-Je, qu'un grand 
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Miniftre n'eſt guere utile qu'a ſon Pays; & que 
perfectionnant l'inſtrument propre a la culture des Arts 
& des Sciences, en habituant Veſprit humain a plus d'or. 
dre & de juſteſſe, Deſcartes s' eſt rendu plus utile à Poni- 
vers, & doit, par conſequent, en Etre plus reſpeQe, 
Mais, dira-t- on,; ſi dans tous leurs jugements, les 
Nations ne conſultoient jamais que leur interet , pour. 
quoi le Laboureur & le Vigneron, plus utiles, fans 
doute, que le Poete & le Geometre , en {oro ils 
moins eſtimes ? 
C'eſt que le Public ſent cat. que Yeſtime eſt, 
entre ſes mains, un treſor imaginaire, qui n'a de valeur 
reelle qu'autant qu'il en fait une diſtribution ſage & 
mènagèe; que, par conſequent, il ne doit point atta- 
cher d'eftime a des travaux dont tous les hommes ſont 
capables. L'eſtime , alors devenue trop commune, per- 
droit, pour ainſi dire, toute ſa vertu; elle ne feconde- 
roit plus les germes d'eſprit & de probité repandus dans 
toutes les ames, & ne produiroit plus enfin ces hom- 
mes illuſtres en tous les genres, qu' anime a la pour- 
ſuite de la gloire la difliculte de Yobtenir. Le Public 
appergoit donc qu'a Vegard de Agriculture, c'eſt I'Art 
& non VArtiſte qu'il doit honorer ; & que, s'il a ja- 
dis, ſous les noms de Ceres & de Bacchus, deihe le 
premier Laboureur & le premier Vigneron , cet hon- 
neur, ſi juſtement accordè aux inventeurs de PAgri- 
culture, ne doit point etre prodigue a des manceuvres, 
Dans tout Pays ou le Payſan n'eft point ſurcharge 
d'imp0ts, PFeſpoir du gain attache a celui de la recolte , 
ſuffit pour Vengager a la culture des terres; & Jen 
conclus que, dans certains cas, comme Va dejz fait 
voir le celebre Mr. Duclos , (6) il eſt de Vinteret des Na- 
tions de proportionner leur eftime , non-ſeulement a Pus 
tilite d'un Art, mais encore a fa difficulte. 
Qui doute qu'un recueil de faits, tel que celui de la 
Bibliotheque Orientale , ne ſoit auſſi inſtructif, auſſi agrèa- 


(b) Voyez ſon excellent Ouvrage, intitule : Conſiderations | 
fur les Meurs de ce fiecle. | Po 
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© quen ble, &, par conſequent , auſſi utile qu une excellente 
les Arts Tragedie? Pourquoi donc le Public a- t- il plus d'eſti- 
us q me pour le Poëte tragique que pour le ſavant compi- 
a Puni- lateur? Ceſt qu'aſſurè, par le grand nombre des en- 
eſpe. Wl trepriſes compare au petit nombre des ſucces, de la 
ts, les MWcGigicule du genre dramatique , le Public ſent que, pour 
» Pour. BW mer des Corneille, des Racine, des Crebillon & des 
5 fans oltaire , il doit attacher infiniment plus de gloite a 


Jeurs ſucces; & qu'au contraire, il ſuffit d'honorer les 
ſimples compilateurs , du plus foible genre d'eſtime, pour 


ent · il 


ne eſt, etre abondamment pourvu de ces ouvrages dont tous 
valeur les hommes ſont capables, & qui ne ſont proprement 
ſage & que I'euvre du temps & de la patience. | FEY 
it Atta- Parmi les Savants, tous ceux qui, totalement pri- 
es ſont ves des lumieres philoſophiques, ne font que raſſem- 


pler dans des recueils les faits epars dans les ruines 
de Vantiquite , ſont, par rapport a Thomme d'eſprit, 
e que les tireurs de pierre ſont par rapport a FAr- 


„ Per. 
conde- 
s dans 


hom- hitecte; ce ſont eux qui fourniſſent les materiaux des 
pour- Ec difices : ſans eux, PArchiteRe ſeroit inutile. Mais peu 
Public WW hommes peuvent devenir bons Architectes; tous ſont 
PArt Wpropres a tirer la pierre: il eſt donc de Vinteret du 
a Ja- public d'accorder aux premiers une paye d'eſtime pro- 
ifièe le portionnèe a la difficulte de leur Art. C'eſt par ce mè- 
hon. e motif, & parce que Teſprit d'invention & de ſyſ- 
Agri eme ne $'acquiert ordinairement que par de longues 
res. & penibles meditations, qu'on attache plus d'eſtime a 
harge ce genre d' eſprit qu'a tout autre; & qu'enfin , dans tous 
olte, Nies genres d'une utilite à peu pres pareille, le Public 
Jen proportionne toujours ſon eſtime a Vinegale difficults 
* fait e ces divers genres. 
Na- } Je dis d'une utilite a peu pres pareille, parce que, 
u- il etoit poſſible d'imaginer une forte d' eſprit abſolu- 
| ment inutile , quelque difficile qu'il füt d'y exceller , le 
de la Public n'accorderoit aucune eſtime à un pareil talent; 
rea- il traiteroit celui qui Vauroit acquis, comme Alexandre 
| traita cet homme, qui, devant lui, dardoit, dit on, 
8 avec une adreſſe merveilleuſe, des grains de millet à 
WET travers le trou d'une aiguille, & qui n'obtint de Te. 


quite du Prince qu'un boiſſeau de millet pour recompente. 
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La contradiction qu'on croit quelquefois appercevot 
entre Vinteret & les jugements du Public, n'eſt done 
jamais qu'apparente. L'interet public, comme je mi. 
tois propoſe de le prouver, eſt donc le ſeul diftriby. 
teur de Feſtime accordee aux diffèrentes ſortes d'eſprit 
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De la Probite „par rapport aux & zecles & 3 


aux P euples divers. 


ANS tous les ſiecles & les Pays divers, la pro 
bite ne peut etre que Thabitude des actions utiles 
a ſa Nation. Quelque certaine que ſoit cette propoſition, 
pour en faire ſentir plus evidemment la verite , je f. 


cherai de donner des idees nettes & preciſes de la vert. 


Pour cet effet, j'expoſerai les deux ſentiments qui, 
ſur ce ſujet, ont juſqu'a preſent partage les Moraliſtes 

Les uns ſoutiennent que nous avons de la vertu une 
idée abſolue & independante des ſiecles & des gouver: 
nements divers; que la vertu eſt toujours une, & tou- 
jours la meme. Les autres ſoutiennent, au contraire, 
que chaque Nation s'en forme une idee differente. 

Les premiers apportent, en preuve de leurs opinions, 
les reves ingenieux, mais inintelligibles, du Platoniſme 


La vertu, ſelon eux, n'eſt autre choſe que Videe meme 


de l'ordre, de l' harmonie & d'un beau eſſentiel. Mais ce 


beau eſt un myſtere dont ils ne peuvent donner d'idee 


preciſe : auſſi n'etabliſſent-ils point leur ſyſtème ſur k 
connoiſſance que l' hiſtoire nous donne du coeur & de 
Feſprit humain. 


Les ſeconds, & parmi eux Montaigne, avec des armes 


d'une trempe plus forte que des raiſonnements, c'elt- 
a-dire, avec des faits, attaquent Vopinion des premiers; 


font voir by une action, vertueuſe au Nord, eſt \ v. 
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percevoit cieuſe au Midi, & en concluent que Tidee de la vertu 
eſt don ett purement arbitraire. = 
Je mi. Telles ſont les opinions de ces deux eſpeces de Phi- 


diſtribu. | Joſophes. Ceux-la, pour mavoir pas conſulte I'hiftoire, 
rrent encore dans le dedale d'une métaphyſique de 
ots: ceux-ci, pour n'avoir point aflez profondement 
Wexamine les fairs que Vhiſtoire preſente , ont penſe que 
Je caprice ſeul decidoit de la bonte ou de la mechan- 
cete des actions humaines. Ces deux ſectes de Philo- 
ſophes ſe font egalement trompees; mais Vune & Vau- 
tre auroient echappe a Ferreur , s'ils avoient confidere 
d'un ceil attentif I'Hiſtoire du monde. Alors ils aurotent 
ſenti que les fiecles doivent neceflairement amener, dans 
le phyſique & le moral, des revolutions qui changent 
la face des Empires; que, dans les grands bouleverſe- 
ments, les interets d'un Peuple eprouyent toujours de 
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ayes 1 grands changements; que les memes actions peuvent 
Ns utile lui devenir ſuceeſſivement utiles & nuiſibles, &, par 
oſition, cConſequent, prendre tour-a-tour le nom de vertueuſes 
» Je auß & de vicieuſes. | | 8 


a vertu Conſequemment a cette obſervation, Sils euſſent voulu 


ws qu ſe former de la vertu une idee purement abſtraite & inde- 
raliſtes 1 pendante de la pratique, ils auroient reconnu que, par 
rtu une ce mot de vertu, 'on ne peut entendre que le deſir du 
govern bonheur general ; que, par conſequent, le bien public 
& tou: eſt l'objet de la vertu, & que les actions qu'elle com- 
ntraire, g mande font les moyens dont elle ſe ſert pour remplir 


te. cet objet; qu'ainſi Videe de la vertu n' eſt point arbitrai- 
INIONS, re; que, dans les fiecles & les Pays divers, tous les hom- 
oniſme mes, du moins ceux qui vivent en fſociete , ont du sen 
e meme former la meme idee ; & qu'enfin, fi les Peuples ſe la 
Mais ce repréſentent ſous des formes differentes , c'eſt qu'ils pren- 
r ide BS nent pour la vertu meme les divers moyens dont elle ſe 
> ſur k ſert pour remplir ſon objet. 
r & de Cette 1efinition de la vertu en donne, je penſe , une 
idée nette, ſimple & conforme a Pexperience ; confor- 
s armes mite qui peut ſeule conſtater la verite d'une opinion. 
, C'elt- i La pyramide de Venus-Uranie , dont la cime ſe per- 
:miers; 8 doit dans les cieux, & dont la baſe etoit avpuyee ſur la 
eſt vi icrre , eſt Vembleme de rout ſyſteme , qui $'ecroule à me- 
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ſure qu'on Vedifie , sil ne porte ſer la baſe inèébranlable 
des faits & de Vexperience. C'eſt auſſi ſur des faits, C'eſt 

a-dire , ſur la folie & la bizarrerie juſqu'a preſent inen. 
plicables des loix & des uſages divers , que J'etabli; þ 


preuve de mon opinion. 


Quelque ſtupides qu'on ſuppoſe les Peuples, il ef 
certain qu'eclaires par leurs interets , ils n'ont point adop. 
te ſans motifs les coutumes ridicules qu'on trouve eta 


blies chez quelques-uns d'eux: 


la bizarrerie de ces cou. 


tumes tient donc a la diverſitè des interets des Peuples 


En effet, s il ont toujours confuſèment entendu, par E 
le deſir du bonheur public; s'ils n'ont, en 
conſèquence, donne le nom d'honnetes qu'aux actions 


mot de vertu, 


utiles à la Patrie; & ſi Videe d'utilitè a toujours ete ſecri. 
tement aſſocièe a l'idèe de vertu, on peut aſſurer que 
les coutumes les plus ridicules, & meme les plus cruel- 


les, ont, 


rente du bien public. 


comme je vais le montrer par quelques exem- 
ples, toujours eu pour fondement Putilite reelle ou appa- Wi 


Le vol etoit permis a Sparte; Pon n'y puniſſoit que h 
mal- adreſſe du voleur ſurpris: (2) quoi de plus bizarre 


que cette coutume? Cependant, ſi l'on ſe rappelle les loix 


de Lycurgue, & le mepris qu'on avoit pour l'or & Far. 
gent, dans une Republique ou les loix ne donnoient cours 


qu'a une monnoie d'un fer lourd & caſſant, on ſentirz 
que les vols de poules & de legumes etoient les ſeuk] 


qu'on y put commettre. Toujours faits avec adreſſe, ſou- 
vent nies avec fermetè (5) de pareils vols entretenoien 


—_ . FA — 


8 


* 


(a) Le vol eſt pareillement en 
honneur au Royaume de Con- 
go; mais il ne doit point Eetre 
fait a Vinſu du poſſeſieur de la 
choſe volee : il faut tout ra- 


vir de force. Cette coutume, 


diſent- ils, entretient le coura- 
rage des Peuples. Chez les Scy- 
thes, au contraire, nul crime 
plus grand que te vol; & leur 
maniere de vivre exigeoit qu'on 
le punit ſeverement : leurs 
eroupeaux erroient ca & la dans 


— a 


les plaines; quelle facilite 
a derober! & quel deſordre, 
fi l'on eiit tolers de pareils 
vols ! Auſſi, dit Ariſtote , a-t-0n, 
chez eux , Etabli la loi pour 
gardienne des troupeaux. 

(5) Tout le monde fait le 
trait qu'on raconte d'un jeune 


Lacedemonien, qui, plutor que 


d'avouer ſon larcin, ſe laiſſa, 
ſans erier, devorer le ventre 
par un jeune renard qu'il avoi 
vole & cache ſous ſa robe. 
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DISCOURS IL 10% 


ranlahle os Lackedemoniens dans Vhabitude du courage & de la 
S, Ceſt. igilance : la loi qui permettoit le vol, pouvoit donc Etre 


ro5-utile à ce Peuple , qui n'avoit pas moins a redouter 
Je la trahiſon des Ilotes que de Vambition des Perſes, & 
gui ne pouvoit oppoſer aux attentats des uns, comme aux 
WE rms innombrables des autres, que le boulevard de ces 
WE cux vertus. Il eſt donc certain que le vol, nuiſible a tout 


1t 1nex. 
tabltz h 


222 in Fe, EI 


„ il of 


it adop- 


we MP cuple riche , mais utile a Sparte, y devoit ètre honore. 

es cou. WF A la fin de Thy ver, lorſque la diſette des vivres con- 

euples, raint le Sauvage a quitter ſa cabane, & que la faim lui ' 
„par le ommande Caller a la chaſſe faire de nouvelles proviſions, 

ont, en uelques- unes des Nations ſauvages 8 aſſemblent avant 

actions eur depart , font monter leurs ſexagenaires ſur des che- 


e ſecre es, & font ſecouer ces chenes par des bras nerveux; la 
rer que plupart des vieillards tombent , & ſont maſlacres dans le 5 . 
s cruel. moment meme de leur chute. Ce fait eſt connu, & rien 


e paroit d'abord plus abominable que cette coutume : 
ependant , quelle ſurpriſe , lorſqu'apres avoir remonte 4. 
on origine, on voit que le Sauvage regarde la chiite de 
es malheureux vieillards comme la preuve de leur im- 
uiſſance à ſecourir les fatigues de la chaſſe! Les laifſera- 
il dans des cabanes ou des forets , en proie a la famine 
du aux betes feroces ? Il aime mieux leur epargner la du- 
ee & la violence des douleurs , & par des parricides 


s exem- Wl 
u appa- 


que la 
bizarre 
les loix Wl 
& Par- 
it cours 


ſentin prompts & neceſſaires , arracher leurs peres aux horreurs | 
s ſeul une mort trop cruelle & trop lente. Voila le principe 
e, ſou- une coutume ſi exccrable ; voila comme un Peuple va- 
enoient Z gabond, que la chaſſe & le beſoin de vivres retiennent fix 
I mois dans des forets immenſes, ſe trouve, pour ainſi dire, 
* I 2ceflire a cette barbarie; & comment, en ces Pays, le 
Ne ; parricile eſt inſpire & commis par le meme principe d'hu- 
 pareil Waite qui nous le fait regarder avec horreur. (c) 
. a-t-00, e Pais, ſans avoir recours aux Nations ſauvages, qu'on 
loi pour a — — 
ux. (e) Au Royaume de Juida, Les habitants de Congo tuent 
fait le n Afrique, on ne donue au- les malades qu'ils imaginent ne 
in jeune un ſecours aux malades; ils pouvoir en revenir; c'eſt, di- 
utot que zuériſſent comme ils peuvent: ſent-ils, pour leur epargner les 
e laiſſa, lorſqu'ils ſont retablis, ils douleurs de Pagonie. : 
Ayres en vivent pas moins cordia- Dans Iſle Formoſe , lorſ- 
il avor ement avec ceux qui les ont qu'un homme eſt dangereuſe- 
robe. = abandonnes, 


ment malade, on lui paſſe un 
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jette les yeux fur un Pays police, tel que la Chine; quoi 
ſe demande pourquoi Yon y donne aux peres le droit de 
vie & mort ſur leurs enfants; & l'on verra que les ter. 
res de cet Empire quelque brendues qu'elles ſoient; mont 
pu quelquefois ſubvenir qu avec peine aux beſoins de ſe 
nombreux habitants. Or, comme la trop grande diſpro- 
portion entre la multiplicitè des hommes & la feconditi 
des terres, occ aſionneroit nèceſſairement des guerre funeſ. 
tes à cet Empire, & peut-etre meme a Punivers, on con- 
coit que dans un inftant de diſette, & pour prevenir une 
infinite de meurtres & de malheurs inutiles, la Nation 
Chinoiſe, humaine dans ſes intentions, mais barbare dan 
le choix des moyens, a, par le ſentiment d'une humanits 
peu eclairee , pu regarder ces cruautes comme neceflaires 
au repos du monde. Py ſacrifie , Seſt-elle dit, quelque 
vidtimes infortuntes , auxquelles Ienfance & Fignorance deroben 
la connoifſance & les horreurs de la mort, en quot conſiſte peut: 
etre ce qu'elle a de plus redoutable. (d) | 

C'eſt, ſans doute, au deſir de s'oppoſer a la trop grande 
multiplication des hommes, & par confequent , a la meme 
| origine , qu'on doit attribuer la veneration ridicule que 
certains Peuples d Afrique conſervent encore aujourdhui 
pour des ſolitaires qui s'interdiſent avec les femmes |: 
commerce qu'ils ſe permettent avec les brutes. 


Ce fut pareillement le motif de l'intèrèt public, & le defir 2 


de proteger la pudique beaute contre les attentats de 
Fincontinence , qui jadis engagea les Suiſſes a publier un 


- 8 r 1 3 * >» * * 
1 a 1 . * en . 3 n — 2 . — 
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Edit par lequel il ètoit non- ſeulement permis, mais meme 


ordonne a chaque Prètre de ſe pour voir d'une concubine. (% 


nœud coulant au col, & on notre coutume, a cet egard, 
Verrangle pour Yarracher a la eſt-elle plus barbare que _=_ 
douleur. des Chinois. 

(d) La maniere de fe defaire (e) Zwingle, en ecrivant am 
des filles dans les Pays Catho- Cantons Suiſfes, leur rappelle 
liques, eſt de les forcer à pren- I'Edit fait par leurs ancetres, 
dre le voile: pluſieurs paſſent qui enjoignoit a chaque Pre- 
ainſi une vie malheureuſe, en tre d'avoir fa concubine, de 
proce au déſeſpoir, Peut-etre peur qu'il n'attentat a la pu- 
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Sur les cdtes de Coromandel, où les femmes s'affran- 
chifloient, par le poiſon, du joug importun de Thymen, 
e fut enfin le meme motif qui, par un remede aufſi 
ddieux que le mal, engagea le Legiſlateur a pourvoir 
la ſiirere des maris , en forgant les femmes de ſe brit- 
er ſur le tombeau de leurs epoux. (F). 0 
D'accord avec mes raiſonnements, tous les faits que 
e viens de citer, concourent à prouver que les cou- 
umes, meme les plus cruelles & les plus folles, ont 
oujours pris leur ſource dans l'utilitè reelle, ou du 
ins apparente , du Public. | 
Mais, dira-t-on, ces coutumes Ten ſont pas moins 
pdieuſes on ridicules : oui, parce que nous ignorons 
es motifs de leur etabliſſement, & parce que ces cou- 
ames, conſacrees par leur antiquite ou par la ſuperſti- 
oon, ont, par la negligence ou la feibleſſe des Gou- 
ernements, ſubſiſtè long · xemps apres que les cauſes de 
eur établiſſement avoiegt diſparu. | 
Lorſque la France n'etoit , pour ainſi dire, qu'une 


e; quot 
droit de 
> les ter. 
1t ; wont 
is de ſex 
> difpro- 
econdit: 
es fune(: 
On con- 
enir une 

Nation 
are dan 
umanite 
ceſſaireʒ 
quelques 
e deroben! 


ſiſte peut: 
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2 aſte foret , qui doute que ces donations de terres en 
-ule qu iche, faites aux Ordres religieux ne duſſent alors ètre 
ourdhu dermiſes ; & que la prorogation d'une pareille permiſ- 
1mes k on ne fuͤt maintenant auſſi abſurde & auſſi nuiſible à 


Etat, qu'elle pouvoit etre ſage & utile lorſque la France 
Etoit encore inculte? Toutes les coutumes qui ne pro- 
curent que des avantages paſſagers, ſont comme des 
echafauds qu'il faut abattre quand les Palais ſont eleves. 


le deſit 
1tats de 
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blier un f 
= * eme! Rien de plus ſage au fondateur de l' Empire des Incas, 
bine. (J que de s annoncer d'abord aux Peruviens comme le fils 


_— — ating FY _ 


* "0 , 


t egard, | 
que celle 


cite de ſon prochain. Fra la femme mariée a Vabri de 
aolo, Hiſt, du Conc. de Trente, toute inſulte, qu'alors VEgliſe 
Lib. J. | toleroit les cencubines. 

Il eſt dit, au dix-ſeptieme (J) Les femmes de Mezu-_ 


an ot canon du Concile de Tolede : rado font brulees avec leurs 


rappell Que celui qui ſe contente d'une Epoux. Elles demandent elles- 
incktres, eule femme d titre d'epouſe ou de mèmes Thonneur- du bücher; 


concubine, d ſon choix, ne ſera mais elles font en meme-temps 
pas rejette de la Communion. C'e- tout ce qu'elles peuvent pour 
don apparemment pour mettre $'echapper, 


que Pre- 
bine, de 


\ 


2 la pu- 


Wain: 


q 4 4 

| th 
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Fi i 


112 DE VESPRIT. 
du Soleil, & de leur perſuader qu'il leur apportoit '» 


Ioix que jui avoit dictées le Dieu ſon pere. Ce menſongs 
imprimoit aux Sauvages plus de reſpect pour ſa légiſa- 
tion; ce menſonge etoit donc trop utile a cet Etat naif. 
ſant, pour ne devoir point etre regarde comme vertueyy, 
Mais, apres avoir aſſis les fondements d'une bonne lègiſ. 
lation, apres s' tre aſſure, par la forme meme du gou- 


vernement, de I exaRitude avec laquelle les loix ſerojent 


toujours obſervees „il falloit que, moins orgueilleux ou 
plus eclaire, ce Legiſlateur previt les revolutions qui pour. 
roient arriver dans ies mceurs & les interets de ſes Peuplex, 


& les changements qu'en conſequence il faudroit faire dat; 


ſes loix; qu'il declarat a ces meme Peuples, par lui oy 
par ſes ſuceeſſeurs, le menſonge utile & neceſiaire dont 
il $'2toit ſervi pour les rentre heureux ; que par cet aveu, 


i 9rart a ſes loix le caractere de divinite, qui, les rendant 


ſacrèes & inviolables , devoit s'oppoſer a toute rèforme, 
& qui peut: è&tre etit un jour rendu ces meme loix nuiſi 
bles a I'Ecat, ſi, par le debarquement « des Europeens , cet 
Empire net ëtè detruit preſqu'auſh-tot que forme. 

Liinteret des Etats eſt, comme toutes les choſes hu. 
maines , ſujet à mille revolutions. Les memes loix & les 
memes coutumes deviennent ſucceſſivement utiles & nui. 
ſibles au meme Peuple; d'on je conclus que ces loix doi. 
vent étre tour-a-tour adoptees & rejettees , & que les 
memes actions doivent ſucceſſivement porter les noms 
de vertueuſes ou de vicieuſes; propoſition qu'on ne peut 
nier ſans convenir qu'il eſt des actions à la fois vertueu- 
ſes & nuiſibles a PEtat , ſans ſaper, par conſequent les 
fondements de toute legiſlation & de toute ſoeiete. 

La concluſion generale de tout ce que je viens de dire, 
Ceſt que la vertu reſt que le deſir du bonheur des hom- 
mes; & qu'ainſi la probite, que je regarde comme la vertu 
miſe en action, n'eſt, chez tous les Peuples & dans tous 
les Gouvernements divers que Phabitude des actions uti 


les a fa Nation. (g) 
Quin 


(2) Je crois qu'il Wen pas parle ici que de la probize po- 


neceflaire d'avertir que je ne litigue & non de la protite = 
gieuſe, 
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toit les Quelque evidente que ſoit cette concluſion, comme il 
nſonge St point de Nation qui ne connoiſſe & ne confonde 
legila-Wnſemble deux diferentes eſpeces de vertu; Pune, que 
at naiſ. WF appellerai vertu de prejuge ; & autre, vraie vertu ; je 
rtueux, rois, pour ne laiſſer rien a deſirer ſur ce ſujet, devoit 
e legil. ¶raminer la nature de ces differentes ſortes de vertu. 
u gou- Wi | fn 

eroient 

eux ou nl 

n pour. | ; 

. , CcHAPIFKE SI. ©: 
ire dars Wl 55 | | 

lui ou 3 be : oo oC 

re dont Mes Vertus de prejuge, & des vrates Vertus. 


t aveu, 


rendant e . | 
forme, z E donne le nom de vertus de Prezuge , a toutes celles 
© nuif. dont obſervation exacte ne contribue en rien au bon- 
ns, cet eur public: telles ſont les auſterites de ces Fakirs in- 
y nſes dont I'Inde eſt peuplee ; vertus qui, ſouvent in- 


cerentes & meme nuiſibles 4 VEtar, font le ſupplice 


{es hu. ; | | 
x & le; ceux qui s' vouent. Ces fauſſes vertus ſont, dans la 

& nu. Mupart des Nations, plus honorees que les vraies vertus 
dix doi. ceux qui les pratiquent, en plus grande yeneration 


ue les bons Citoyens. 

| Perſonne de plus honorè dans l'Indoſtan que les Bra- 
ines: (a) Ion y adore juſqu'a leurs nudites ; (5) Yon 
reſpecte auſſi leurs penitences, & ces penitznces ſont 


que les 
S noms 
ne peut 
'ertueu- 
ent, les 
te. 


* . x 
_—_— . 


— — — 


de dev: uſe, qui ſe propoſe d'autres honte du ventre de notre mere? 
s, ſe preſerit d'autres devoirs, Les Caraibes n'ont pas moins 

es hom- tend a des objets plus ſu- de honte d'un vètement, que 
la vertu ¶imes. | nous en aurions de la nudire. 
zus tous WE (a) Les Bramines ont le pri- Si la plupart des Sauvages cou- 
ons uti- lege excluſif de demander vrent certaines parties de leur 
umöne : ils exhortent a la corps, ce n'eſt point en eux 

nner, & ne la donnent pas. l'effet d'une pudeur naturelle, 
Juelque %) Pourquoi, diſent ces Bra- mais de la délicateſſe, de la ſen- 
) ines, dens hommes, aurions- fibilite de certaines parties, & 
obi po RE honte d'aller nuds, puiſque dela crainte de ſe bleſſer en tra- 
ofics al. ſommes ſortis nuds & ſans verſant les bois & les halliers. 


gicuſe, nn : H 8 


we | DE-UESPRALT; 


reellement affreuſes: (c) les uns reſtent toute leur vie ag 


taches à un arbre, les autres ſe balancent ſur les flam. 
mes, ceux-ci portent des chaines d'un poids enorme, 
ceux-la ne ſe nourriſſent que de liquides, quelques- 
uns ſe ferment la bouche d'un cadenat, & quelques 
autres s'attachent une cldchette au prepuce : il eſt d'une 
femme de bien, Caller en devotion baiſer cette clochet- 
te; & c'eſt un honneur aux peres, de proſtituer leurs 
filles à des Fakirs. | 5 — 

Entre les actions ou les coutumes auxquelles la ſu- 


perſtition attache le nom de ſacrèes, une des plus plai- 


ſantes, ſans contredit, eſt celles des Juibus, Prktreſſes 
de Iſle Formoſe. Pour officier dignement, & meri- 
ter la veneration 'des' Peuples , elles doivent, apres 
des ſermons, des contorſions & des hurlements, 8 
crier qu'elles voyent leurs Dieux : ce cri jettè, elles 
ſe roulent par terre, montent ſur le toit des Pago- 
des, decouvrent leur nudite, ſe claquent les feſſes, 
lachent leur urine , deſcendent nues, & ſe lavent 
en preſence de Taſſemblee. (d) mf 

Trop heureux <ncore les Peuples chez qui, du moins, 
les vertus de prejuge ne ſont que ridicules; ſouvent elles 
ſont barbares. (e) Dans la Capitale du Cochin, l'on eleve 
des crocodiles; & quiconque $s'expoſe a la fureur de ces 


2 
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(c) Il eſt, au Royaume de 
Pegu , des Anachoretes, nom- 
mes Santons; ils ne demandent 
jamais rien, dufſſent-11s mou- 
rir de faim. On previent, ala 
verite, tous leurs deſirs. Qui» 
conque ſe confefſe a eux ne 


peut etre puni, quelque crime 


qu'il ait commis. Ces Santons 
logent, à la campagne, dans 


des troncs darbres : apres leur 


mort, on les honore comme 
des Dieux. py | 
(a) Voyage de la Compagnie 
des Indes Hollandoiſe. 

(e) Les femmes de Madagaſ- 


car croyent aux heures, aur 
jours heureux ou malheureux, 
C'eſt un devoir de Religion, 
lorſqu'elles accouchent dans les 
heures ou jours malheureurx, 


d' expoſer leurs enfants aux be- 


tes, de les enterrer ou de les 
etouffer. 

Dans un des Temples de IEn- 
pire du Pegu, on Eleve des vier- 
ges. Tous les ans, a la fete de 
IIdole, on ſacrifie une de ces 
infortunces. Le Pretre , en he 
bits ſacerdotaux , la depouille, 
Fetrangle, arrache ſon coeur, 
& le jette au nez de Idole. 


trois u 
tre au 
jour, 
le ven 


barbon 


mange 
cree, 
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animaux, & sen fait devorer , eſt compre parmi les Elus. 
Au Royaume de Martembaa , c'eſt un acte de vertu, le 
jour qu'on promene I'Idole, de ſe precipiter ſous les 
roues du chariot, ou de ſe couper la gorge a ſon paſ- 
ſage : qui ſe voue a cette mort, eſt repute ſaint, & ſon 
nom eſt, a cet effet, inſerit dans un livre. __ 

Or, s'il eſt des vertus, il eſt auſſi des crimes de preju- 
+, Cen eſt un pour un Bramine d'epouſer une Vierge. 
Dans l'Iſle Formoſe, ſi, pendant les trois mois qu'il eſt 
ordonnè d'aller nud, un homme eſt couvert du plus 
petit morceau de toile, il porte, dit-on, une parure in- 
digne d'un homme. Dans cette meme Iſle, c'eſt un 
crime aux femmes enceintes d' accoucher avant age de 
trente-cinq ans: ſont- elles groſſes? elles s tendent aux 
pieds de la Prétreſſe, qui, en execution de la Loi, les 
y foule juſqu'a ce qu'elles ſoient avortees. 4 
Au Pegu, lorſque les Pretres ou Magiciens ont predit 
la convaleſcence ou la mort d'un malade, (Ff) c'eſt un 
crime au malade condamnè d'en revenir. Dans ſa conva- 
jeſcence, chacun le fuit & Pinjurie. S'il ett ece bon, 
diſent les Prètres, Dieu l' et regu en ſa compagnie. 


Il n'eſt peut- etre point de Pays ou Pon n'ait pour 


quelques- uns de ces crimes de prejuge, plus d'horreur 


Pd 


5 - 


— 


Le facrifice fait, les Pretres 
dinent , prennent des habits 
d'une forme horrible, & dan- 
ſent devant le Peuple. Dans 
les autres Temples du meme 
Pays, on ne facrifie que des 
hommes. On achete, pour cet 
effet, un eſclave beau & bien 
fait. Cet eſclave, vètu d'une 
robe blanche, lave pendant 
trois matinees, eſt enſuite mon- 
tre au peuple. Le quarantiengg 
jour, les Pretres lui ouvrent 
le ventre, arrachent ſon coeur, 
barbouillent I'Idole de ſon ſang, 
mangent fa chair, comme ſa- 
cree. Le ſang innocent, diſent 


ä — * * 


les Pretres , doit couler en ex- 
piation des peches de la Nation; 


i faut bien que quelqu'un aills 


pres du grand Dieu le faire reſ+ 
ſouvenir de ſon Peuple. Il eſt bon 
de remarquer que les Pretres 
ne ſe chargent jamais de la 

commiſſion. e 
(J) Lorſqu'un Giague eſt 
mort, on lui demande pour- 
quoi il a quitte la vie. Un Pre- 
tre, contrefaiſant la voix du 
mort, repond qu'il n'a pas aſſez 
fait de ſacrifices a ſes ancetres. 
Ces ſacrifices font une partie 
conſiderable du revenu des Pre- 


en, 
H 2 


its 
tis 
— 
in 
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que pour les forfaits les plus atroces & les plus nuiſi 


bles a la ſociete. | | 
Chez les Giagues , Peuple Anthropophage qui devore 


ſes ennemis vaincus , on peut, ſans crime, dit le P. Ca. 


vazi, piler ſes propres enfants dans un mortier, avec 
des racines , de [huile ,& des feuilles, les faire bouil- 
lir , en compoſer une pate dont on ſe frotte pour ſe ren. 
dre invulnerable; mais ce ſeroit un ſacrilege abomina- 
ble que de ne pas maſſacrer, au mois de Mars, a coups 
de beche, un jeune homme & une jeune femme de- 
vant la Reine du Pays. Lorſque les grains ſont mürs, 
la Reine, entouree de ſes Courtiſans, ſort de ſon pa- 
lais , Egorge ceux qui ſe trouvent ſur ſon paſſage, & 
les donne a manger a fa ſuite : ces ſacrifices, dit. elle, 
ſont neceflaires pour appaiſer les manes de ſes ance. 
tres, qui voyent, avec regret, des gens du commun 
jouir d'une vie dont ils ſont prives; cette foible con. 
ſolation peut ſeul2 les engager a benir la recolte. 

Au Royaume de Congo, d' Angole & de Matamba ; 
le mari peut, ſans honte, vendre ſa femme; le pere, 
ſon fils; le fils, ſon pere : dans ces Pays on ne con- 
noit qu'un ſeul crime; (g) c'eft de refuſer les premices 
de ſa recolte au Chitombe , Grand-Pretre de la Nation. 
Ces Peuples , dit le Pere Labat , fi depourvus de ton- 
tes vraies vertus, ſont tres-ſcrupuleux obſervateurs de 
cet uſage. On juge bien qu'uniquement occupe de Vaug- 
mentation de ſes 'revenus, c'eſt tout ce que leur re- 


commande le Chirombe : il ne deſire point que ſes Ne. 


gres ſoient plus eclaires; il craindroit meme que des 


1 


(g) Au Royaume de Lao, les voye abſous par le Roi. Les &. 
Talapoins , Pretres du Pays, culiers, diſoit- il, auroient du lu 
ne peuvent etre jugès que par faire de plus grands preſents, Les 
le Roi lui-meme. Ils fe confeſ. plus confiderables du Pays 
ſent tous les mois : fideles a tiennent a grand honneut 
cette obſervance, ils peuvent A rendre aux Talapoins les 


d'ailleurs commettre impune- ſervices les plus bas. Aucun 


ment mille abominations. Ils deux ne ſe vetiroit d'un habit 


aveuglent tellement les Prin- qui n'efit pas été quelque 
ces, qu'un Talapoin, convain- temps porte par un Tal 
cu de fauſſe monnoie, fut ren- poin, 


DISCOURS'II. 177 


idées trop ſaines de la vertu ne diminuaſſent , & la ſu- 


perſtition , & le tribut qu'elle lui paye. 

Ce que j'ai dit des crimes & des vertus de prejuge , 
ſuffit pour faire ſentir la difference de ces vertus aux 
vraies vertus; C'eſt-a-dire, a celles qui, ſans ceſſe, ajou- 
tent a Ia felicits publique, & ſans leſquelles les ſocie- 


tes ne peuvent ſubſiſter. 


Conſequemment a ces deux differentes eſpeces de ver- 


tus, je diſtinguerai deux diffèrentes eſpeces de corrup- . 
tion de mceurs : Pune que Jappellerai corruption religieuſe, 


& Tautre, corruption politique. (i) Mais avant d'entrer 
dans cet examen, je declare que c'eſt en qualite de 
Philoſophe & non de Theologien que j'ecris ; & qu ainſi 
je ne pretends, dans ce Chapitre & les ſuivants, traf- 
ter que des vertus purement humaines. Cet avertiſſement 
donne, j entre en matiere ; & je dis qu'en fait de mœurs, 
Fon donne le nom de corruption religieuſe à toute eſ- 
pece de libertinage , & principalement a celui des hom- 
mes avec les femmes. Cette eſpece de corruption , dont 
Je ne ſuis point VApologiſte, & qui eſt ſans doute 
criminelle , puiſqu'elle offenſe Dieu, n'eſt cependant point 
incompatible avec le bonheur tune Nation. Differents 
Peuples ont cru & croyent encore que cette eſpece de 
corruption n'eſt pas criminelle : elle Veſt , ſans doute, 
en France, puiſquelle bleſſe les loix du Pays; mais elle 
le ſeroit moins, ſi les femmes etoient communes, & 
les enfants declares enfants de VEtat : ce crime alors 
nauroit politiquement plus rien de dangereux. En ef- 
fet, qu'on parcoure la terre, on la voir peuplee de 
Nat ons differentes chez leſquelles ce que nous appel- 
lons le libertinage, non. ſeulemnet n'eſt pas regardè com- 
me une corruption de mœurs, mais ſe trouve autoriſe 
par les loix, & meme conſacre par la E 


. 


(4) Cette diſtinction m'eſt ne- 
ceſſaire, 10. parce que je con- 
ſidere la probitè philoſophique- 
ment & independamment des 
rapports que la Religion a avec 
la ſociete; ce que je prie le 


Lecteur de ne pas perdre de 


vue dans tout le cours de cet 
Ouvrage. 25. Pour eviter la. 
confuſion perpetuelle qui ſe 
trouve chez les Nations idola- 
tres, entre les principes de la 
Religion & ceux de la Politi- 
que & de la Morale. 
— 3 


* 
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Sans compter, en Orient, les Serrails qui ſont ſous la 
protection des loix; au Tunquin , ou l'on honore la fe. 
condite , la peine impoſèe par la loi aux femmes ſteriles, 
c'eſt de chercher & de preſenter a leurs epoux des filles 
qui leur ſoient agreables. En conſequence de cette legiſ- 
lation, les Tunquinois trouvent les Europeens ridicules 
de n'avoir qu une femme; ils ne concoivent pas com- 
ment, parmi nous, des hommes raiſonnables croyent 


honorer Dieu par le vœu de chaſtere; ils ſoutiennent 


que, lorſqu on le peut, il eſt auſſi criminel de ne pas don- 
ner la vie a qui ne Ia pas, que de I'd ter; :4, CCUX qui ont 
deja. (:) 

C'eſt pareillement ſous la ſauvegarde des loix , que les 
Siamoiſes, la gorge & les cuiſſes a moitié decouvertes i 
portees dans les rues ſur des palanquins, s'y preſentent 
dans des attitudes tres-laſcives. Cette loi fut etablie par 
une de leurs Reines, nommee Tirada , qui , pour degollter 
les hommes d'un amour. plus deshonnete , crut devoir em- 
ployer toute la puiſſance de la beaute. Ce projet, diſent 
les Siamoiſes, lui reuſlit. Cette loi, ajoutent-elles, eft 
Cailleurs aflez ſage : il eſt agreable aux hommes d'avoir 
des deſirs, aux femmes de les exciter. C'eſt le bonheur 
des deux ſexes, le ſeul bien que le Ciel mele aux maux 
dont il nous afflige: & quelle ame aſſez barbare voudroit : 
encore nous le ravir! 00 


(i) Chez les Giagues, lorſ- 
qu'on apperęoit, dans une fille, 
les marques de la fecondite , on 
fait une fète: lorſque ces mar- 


Jues diſparoiſſent, on fait mou- 
rir ces femmes, comme indi- 


gnes d'une vie qu'elles ne peu- 
vent plus procurer. 

(0 Un homme d'eſprit di- 
ſoit, à ce ſujet, qu'il faut, 
ſans contredit, defendre aux 
hommes tout plaiſir contraire 
au bien general ; mais qu'avant 
cette defenſe, il falloit, par 


mille efforts d' eſprit, tacher: 
de concilier ce plaiſir avec le 
bonheur public. « Les hom- 
» mes, ajoutoit4l, ſont ſi mal 
» heureux , qu'un plaiſir de plus 
„ vaut bien la peine qu'on eſ- 
» ſaye de le degager de ce qu'il 


» peut avoir de dangereux pour 


„un Gouvernement; & peut- 
„ etre ſeroit - il facile d'y reuſ- 
» fir, fi l'on examinoit, dans, 


» ce deſſein, la legiflation des 
„ Pays où ces ren ſont 2 


3) mis. 


; 
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au Royaume de Batimena, (/) toute femme, de quel- 
que condition qu'elle ſoit, eſt, par la loi, & ſous la peine 
de la vie, forcee de ceder a Tamour de quiconque la de- 
fire; un refus eſt contre elle un arret de mort. 
Te ne finirois pas, fi je voulois donner la liſte de tous 
les Peuples qui n'ont pas la meme dee que nous de 
cette eſpece de corruption de mceurs: je me conten- 
terai donc, apres avoir nommè quelques-uns des Pays ou 
ja loi autoriſe le libertinage , de citer quelques-uns de 
ceux ou ce meme libertinage fait partie du culte religieux. 

Chez les Peuples de I'Ifle Formoſe , Vivrognerie & l'im- 
pudicite ſont des actes de Religion. Les voluptés, diſent 
ces Peuples , ſont les filles du ciel, des dons de ſa bontè; 
en jouir, c'eſt honorer la Divinitè, c'eſt uſer de ſes Lien- 
faits. Qui doute que le ſpectacle des careſſes, des jouiſ- 
{ances de l'amour, ne plaiſe aux Dieux ? Les Dieux ſont 
bons; & nos plaiſirs ſont, pour eux, Voffrande la plus 
agreable de notre reconnoiſſance. En conſequence de ce 
raiſonnement, ils ſe livrent publiquement a toute eſpece 
de proftitution. (m) ns 15 

C'eſt encore pour fe rendre les Dieux favorables, qu a- 
vant de declarer la guerre, la Reine de Giaguas fait ve- 


nir, devant elle, les plus belles femmes & les plus beaux _ 


des ſes guerriers, qui, dans des attitudes differentes, jouiſ- 
ſent, en 1a preſence, des plaiſirs de Pamour. Que de 
Pays, dit Ciceron , ou la debauche a ſes Temples ! Que 
dautels eleves a des femmes proftituees ! (n) Sans rap- 
peller l'ancien culte de Venus, de Cotytto, les Banians 
n'honorent-ils pas, ſous le nom de la Deefle Banany, une 


— — 
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(1) Chriſtianiſme des. Indes, l. fois en leur vie, obtenir, par 
IV, p. 308. IE une proſtitution expiatoire, la 

(n) Au Royaume de Thibet, remiſſion de leurs peches. Elles 
les filles portent au col les ne pouvoient ſe refuſer au de- 
dons de Pimpudicite, c'eſt-à- fir du premier étranger qui 
dire, les anneaux de leurs voulo't purifier leur ame par 
amants :. plus elles en ont, & la jouiſſance de leur corps. On 
plus leurs noces ſont celebres. prevoit bien que les belles & 

(2) A Babylone, toutes les les jolies avoient bientot ſagiſ- 
femmes, campees pres le Tem- fait à la penitence : mais les 
ple de Venus, devoient, une laides attendoient quelquefoty 
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de leurs Reines, qui, ſelon le temoignage de Gemefl 
Carreri, laiſſoit jouir ſa Cour de la vue de toutes ſes beau. 
tes, prodiguoir ſucceſſivement ſes faveurs d 2 pluſieurs amants, 
& meme a deux 4 la fois? | 

Je ne citerai plus, a ce ſujet, qu'un ſeul fait rapport 
par Julius Firmicus Maternus, Pere du deuxieme fiecle 
de I'Egliſe, dans un Traite intitule : De errore profana« 
rum Religionum. * L'Aſſyrie, ainſi qu'une partie de PA. 
„ frique, dit ce Pere, adore Air, {ous le nom de Ju- 
„ non ou de Venus vierge. Cette Dzefſe commande aux 
„elements; on lui conſacre des Temples : ces Temples 
„ ſont deſfervis par des Pretres qui, vetus & parès comme 
„des femmes, prient la Deefſe d'une voix languiſſante 
„& effeminee, irritent les defirs des hommes, s'y pre- 
„tent, ſe targuent de leur impudicitè; &, apres ces plai- 
„ firs preparatoires, croyent devoir invoquer la Deeſſe à 

x grands cris, jouer des inſtruments, ſe dire remplis de 
„ Feſprit de la Divinite , & prophetiſer. 

Il eſt donc une infinite de Pays ou la corruption des 
mceurs , que j appelle religieuſe, eſt autoriſèe par la loi, 
ou confacr6e par la Religion. 

Que de maux dira-t-on, attaches a cette eſpece de 
corruption ! Mais ne pourroit-on pas repondre que le h- 
bertinage n'eſt politiquement dangereux dans un Etat, que 
lorſqu'il eſt en oppoſition avec les loix du Pays, ouquiil 
ſe trouve uni a quelque autre vice du gouvernement! 
En vain ajouteroit-on que les peuples ou regne ce liber- 


—_ 


* —_— 


long-temps Vetranger charita- 


ble qui devoit les remettre en 
stat de grace. 


Les Couvents des Bonzes 


font remplis de Religieuſes ido- 
latres : on les y regoit en qua- 
lite de concubines. En eſt-on 


las? on les renvoye, & on les 


remplace. Les portes de ces 


Couvents ſont affiegees par ces 


Religieuſes, qui, pour Y etre 
admiſes, offrent des preſents 
aux Bonzes, qui les recorvenr 


— 


— 


comme une faveur qu'ils accor- 
dent. 

Au Royaume de Cochin, les 
Bramines , curieux de faire 


goliter aux jeunes marices les 


premiers plaiſirs de l'amour, 
font accroire au Roi & au Peu- 
ple que ce ſont eux qu'on doit 
charger de cette ſainte oeuvre. 


Quand ils entrent quelque part, 


les peres & les maris les laiſ· 


ſent avec leurs filles & _ | 


femmes, 


* 
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tinage, ſont le mepris de Fumvers, Mais, ſans parler des 
Orientaux & des Nations ſauvages ou guerrieres, qui , li- 
vrees a toutes ſortes de voluptes, ſont heureuſes au-de- 
dans, & redoutables au-dehors , quel Peuple plus celebre 
que les Grecs ! Peuple qui fait encore aujourd'hui Feton- 
nement, Fadmiration & Vhonneur de l'humanitè. Avant 
la guerre du Peloponeſe, èpoque fatale a leur vertu, quelle 
Nation & quel Pays plus fecond en hommes vertueux & 
en grands hommes? On fait cependant le goùt des Grecs 
pour l'amour le plus déshonnète. Ce goũt ètoit fi gene» 
ral, qu' Ariſtide, ſurnommè le Juſte, cet Ariſtide qu'on 
etoit las, diſoient les Atheniens , d'entendre toujours 
louer , ayoit cependant aimè Themiſtocle. Ce fut la beaute 
du jeune Steſileus, de I'Ifle de Ceos, qui portant dans leur 
ame les deſirs les plus violents, alluma entre eux les flam- 
beaux de la haine. Platon ètoit libertin, Socrate meme, de- 
clare par Foracle d' Apollon, le plus ſage des hommes, ai- 
moit Alcibiade & Archelaũs: il avoit deux femmes, & vi- 
voit avec toutes les courtiſannes. Il eſt done certain que rela- 
tivement a Videe qu'on s'eſt formee des bonnes mœurs, les 
plus vertueux des Grecs n'eufſent paſſè en Europe que pour 
des hommes corrompus. Or, cette eſpece de corruption de 
mceurs ſe trouvant, en Grece, portee au dernier excès dans 
le temps meme que le Pays produiſoit des grands hommes 
en tout genre, qu'il faiſoit trembler la Perſe, & jettoit le 
plus grand eclat , on pourroit penſer que la corruption des 
meurs, a laquelle je donne le nom de religieuſe, n'eſt 
point jncompatible avec la grandeur & la felicite d'un Etat. 

Il eſt une autre eſpece de corruption de mœurs qui pre- 
pare la chiite d'un Empires, & en annonce la ruine: je don- 
nerai a celle- ci le nom de corruption politique. | 

Un Peuple en eft infectè, lorſque le plus grand nom- 
bre des Particuliers qui te compoſent dètachent, leurs inte- 
rets de Finterer public. Cette eſpece de corruption qui ſe 
joint quelquefois à la precedente , a donnè lieu a bien des 
Moraliftes de les confondre. Si Lon ne conſulte que lin- 
teret politique d'un Etat, cette derniere ſeroit peut-etre la 
plus dangereuſe. Un Peuple, etit-il d'abord les mœurs les 
plus pures, sil eft attaquè de cette corruption, eft necels 
ſairement malheureux au-dedans, & peu redoutable au de- 


Teſt! donc rien de plus dangereux dans un Etat, qu'un 


quelquefois imitè par les Miniſtres de la vraie Religion, 


cres, & les critiques des excellents, & ont enſuite ete 


droits du Sceptre. les livres ? . . « Ces regles de 


au ſujet de Mr, oG Monteſ- » gouvernement, qui devraient 
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hors. La durèe d'un tel Empire depend du haſard, qui 
ſeul en retarde ou en precipite la chtite. 

Pour faire ſentir combien cette anarchie de tous les inte. 
rets eſt dangereuſe dans un Etat, conſidèrons le mal qu'y 
produit la ſeule oppoſition des intèrèts d'un corps avec ceur 
de la Republique. Dorinons aux Bonzes, aux Talapoins 
toutes les vertus de nos Saints. Si Finterer du corps des 
Bonzes neſt point lie a Vinteret public; fi, par exemple, 
le credit du Bonze tient a Paveuglement des Peuples, ce 
Bonze necefſairement ennemi de la Nation qui le nourrit, 
ſera a Tegard de cette Nation, ce que les Romains 
etoient 4 Vegard du monde, honnetes entre eux, bti- 
gands par rapport a Punivers. Chacun des Bonzes ett} 
en particulier beaucoup d'eloignement pour la grandeur, 
le corps n'en ſera pas moins ambitieux ; tous ſes membres 
travailleront, ſouvent ſans ſavoir, a ſon agrandiſſementz 
ils y croiront autoriſes par un principe vertueux. (o) lt 


corps dont l'intèrèt n'eſt pas attachè à Vinteret general, 

Si ies Pretres du Paganiſme firent mourir Socrate & 
perſecuterent preſque tous les grands hommes, c'eſt que 
leuribien particulier fe trouvoit oppoſe au bien public; 
c'eſt que les Pretres d'une fauſſe religion ont interet de 
retenir le Peuple dans Vaveuglement, & pour cet effet, 
de pourſuivre tous ceux qui peuvent l'éëclairer: exemple 


qui, ſans le meme beſoin, ont ſouyent eu recours aux 
memes cruautes, ont perſècutè, deprime les grands hom. 
mes, ſe {ont faits les panegyriftes des ouvrages medio- 


deſavoues par des Theologiens plus eclaires qu'eux. (v 


— 
PY — 


6 


(o) Dans la vraie Religion quieu, le Pere Millot , Je 
meme, il veſt trouve des Pre- ſuite dans un diſcours cou. 
tres, qui, dans les temps d'i- ronne par I'Academie de Di- 
gnorance, ont abuſe de la ptete jon, ſur la queſtion : Eft-i 
des Peuples pour attenter aux plus utile d'etudier les hommes que 


(p) Voici comme s'exprime, „ conduite , ces maximes de 


plaire 


fait li 


un hc 
cette 

thes 
pour 


ll x 
ou de 
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Quoi de plus ridicule , par exemple, que la defenie 
Cite dans certains Pays, d'y faire entrer aucun exem- 
plaire de Eſprit des Loix? ouvrage que plus d'un Prince 
fait lire & relire à ſon fils. Ne peut-on pas, d'après 
un homme d'eſprit, repeter a ce ſujet, qu'en ſollicitant 
cette defenſe , les Moines en ont ufe comme les Scy- 
thes avec leurs eſclaves? Ils leur crevoient les yeux, 
pour qu'ils tournaſſent la meule avec moins de diſtrac- 


; ; 27 


[| paroit donc que c'eſt uniquement de la conformite 
ou de Voppoſition de Finteret des Particuliers avec Iin- 


1 
* 


irrit, 
nains 
bri- 
eut-it _ — 
wil „etre gravees fur le Trone 
ibres . des Rois & dans le coeur de 
nent; » quiconque eſt revetu de Pau- 
(o) It » torite , n'eſt-ce pas a une pro- 
. » fonde etude des hommes que 
qu'un 2 
ra » nous les devons? Temoin cet 
1 » illuſtre Citoyen, cet organe, 
te & ce juge des Loix , dont la 
| que „France & Europe entiere 
blic; » arroſent le tombeau de leurs 


» larmes ; mais dont elles ver- 


3 

t de „ront toujours le genie eclat- 
ffet, „rer les Nations, & tracer le 
mple - plan de la felicite publique; 


» Ecrivain immortel, qui abre- 
» geoit tout, parce qu'il voyoit 
tout; & qui vouloit faire 
» penſer , parce que nous en 
„avons beſoin bien plus que 
» de lire. Avec quelle ardeur, 
» quelle ſagacite, avoit-il etu- 
» die le genre humain ? Voya- 
» geant comme Solon , medi- 
» tant comme Pythagore, con- 
» verſant comme Platon, liſant 


cou g comme Ciceron , peignant 
Pp comme Tacite, toujours fon 
oft - objet fut homme; ſon etu- 
es gue » de fut celle des hommes; il 
es de „les connut. Deja commen- 
s de cent à germer les ſemences 
olent 


» tecondes qu'il jetta dans les 


* = © - 


+ 
» efprits moderateurs des Peu- 
„ ples & des Empires. Ah! 
„ recueillons-en les fruits avee 
,, reconnoiflance, &c.,, Le P. 
Millot ajoute dans une note: 
»» Quand un Auteur, d'une 
„ probite reconnue, qui penſe 
„ fortement & qui $exprime 
„ toujours comme il penſe, dit 
„en termes formels : La Re- 
„ ligion Chretienne , qui ne ſemble 
„ avoir d'autre objet que la feli- 
» cite de Vautre vie, fait encore 
„ notre bonheur dans celle - ci; 
„quand il ajoute , en refutant 
„un paradoxe dangereux de 
» Bayle : Les principes du Chriſ- 
» tianiſme , bien graves dans le 
» caur , ſeroient infiniment plus 
» forts que ce faux honheur des 
» Monarchies, ces vertus humaines 
» des Republiques , & cctte crainte 


,» ſervile des Etats deſpotiques ; 


» C'eſt-a-dire , plus forts que 
„les trois principes du gou- 
» vernement politique, ctablis 
„dans I Eſprit des Loix : peut» 


„on accuſer un tel Auteur, fi 
» Pon a lu ſon Ouvrage, d'a- 
» voir pretendu y porter des 
» coups mortels au Chriſtian. 
v. me? 
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teret general, que depend le bonheur ou le malheur pu 
blic ; & qu' enfin, la corruption religieuſe de mœurs peut, 
comme [ Hiſtoire le prouve, s allier ſouvent a la magna 
nimite, a la grandeur d'ame, a la ſageſſe, aux talent, 
enfin a toutes les qualites qui forment tes grands hommes 

On ne peut nier que des Citoyens taches de cette 
eſpece de corruption de mœurs, n'ayent ſouvent rendy 
a la Patrie des ſervices plus importants que les plus 6. 
veres Anachoretes. Que ne doit-on pas a la galante Cir. 
cafhenne , qui, pour aſſurer ſa beauté, ou celle de ſe 
filies, a, la premiere, oſè les inoculer? Que d'enfant 
Tinoculation n'a-t-elle pas arraches a la mort? Peut-etrs 
Teſt-il point de fondatrice d'ordre de Religieuſes , qui 
ſe ſoit rendue recommandable a l univers par un auf 
grand bienfait, & qui, par conſequent, ait autant me- 
ritè de ſa reconnoiſſance. | 

Au reſte, je crois devoir encore repeter, à la fin de 
ce Chapitre, que je mai point pretendu me faire Vapo- 
logiſte de la debauche.' Fai ſeulement voulu donner des 
notions nettes de ces deux differentes eſpeces de cor- 

tion de mceurs, qu'on a trop ſouvent confondues, 

& ſur leſquelles on ſemble n'avoir eu que des idées 
confuſes. Plus inſtruits du veritable objet de la queſ. 
tion, on peut en mieux connoitre importance, mieur 
juger du degre de mepris qu'on doit aſſigner a ces dew 
diffèrentes ſortes de corruption, & reconnoitre qu'il eft 
deux eſpeces diffèrentes de mauvaiſes actions; les unes 
qui ſont vicieuſes dans toutes formes de gouvernement, 
& les autres qui ne ſont nuiſibles, &, par conle- 
quent, criminelles chez un Peuple, que par Toppo- 
ſition qui fe trouve entre ces memes actions & les loir 
du Pays. © 5 8 

Plus de connoiſſance du mal doit donner aux Moraliftes 
plus d'habiletè pour la cure. Ils pourront conſfiderer li 
Morale d'un point de vue nouveau, & d'une ſcience 
vaine, faire une ſcience utile a l'univers. 


— 


DISCOURS I: wy 
— . 
CHAPETFRE X 


De quelle i peut etre d la Morale þ la 
connoiſſance des principes etablis dans les 
Chapitres precedents. 


1 la Morale a, juſqu'a preſent, peu contribue au 

bonheur de Ihumanite, ce n'eſt pas qu'a d'heureu- 
ſes expreſſions, a beaucoup d'elegance & de nettete, 
pluſieurs Moraliſtes n'ayent joint beaucoup de profon- 
deur d'eſprit & d'elevation d'ame : mais, quelque ſu- 
perieurs qu'ayent' été ces Moraliſtes, il faut convenir 
qu'ils n'ont pas aſſez ſouvent regarde les différents vi- 
ces des Nations comme des dependances nèceſſaires de 
la differente forme de leur gouvernement: ce n'eſt ce- 
pendant qu' en conſidèrant la Morale de ce point de 
vue, qu'elle peut devenir rèellement utile aux hommes. 
Qu'ont produit, juſqu' aujourd'hui, les plus belles maxi- 
mes de Morale? Elles ont corrigè quelques Particuliers 
des defauts que, peut- etre, ils ſe reprochoient; d'ail- 
leurs, elles n'ont produit aucun changement dans les 
mœurs des Nations. Quelle en eſt la cauſe? C'eſt que 
les vices d'un Peuple ſont, fi j'oſe le dire, toujours 
caches au fond de fa legiſlation : c'eſt-la qu'il faut fouil- 
ler, pour arracher la racine productrice de ſes vices. 
Qui n'eſt doue ni des lumieres ni du courage neceſſai- 
res pour Pentreprendre, n'eſt, en ce genre, de preſ- 
que aucune utilite a Punivers. Vouloir detruire des vis 
ces attaches a la legiſlation d'un Peuple, ſans faire au- 
cun changement dans cette legiſlation, c'eſt pretendre 
a impoſſible, c'eſt rejetter les conſequences juſtes des 
principes qu'on admet. | | 
_ Queſperer de tant de declamations contre la fauſ- 
fete des femmes, fi ce vice eſt l'effet nèceſſaire d'une 
contradiction entre les deſirs de la nature & les ſenti- 
ments que, par les loix & la dècence, les femmes ſont 
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contraintes d' affecter? Dans le Malabar, a Madagaſcaf 
ſi toutes les femmes ſont vraies, c'eſt qu'elles y fatif 
font, fans ſcandale, toutes leurs fantaiſies, qu'elles ont 
mille galants, & ne ſe determinent au choix d'un Epour 
quapres des eſſais repetes. Il en eſt de meme, des Sau- 
vages de la Nouvelle- Orléans, de ces Peuples oi le 
parentes du grand Soleil, les Princeſſes du ſang, pey: 
vent, lorſquelles ſe degoũtent de leurs maris; les repy. 
dier pour en epouſer autres. En de tels Pays, on ne 
trouve point de femmes fauſſes » Parce qu 'elles n'ont 
aucun interet de Petre, 

Je ne pretends pas inferer , de ces exemples, qu'on 
doive introduire chez nous de pareilles mœurs. Je dis 
leulement qu'on ne peut raiſonnablement reprocher aut 
femmes une fauſſetè dont la decence & les loix leur font, 
pour ainſi dire, une nèceſſitè; & qu'enſin l'on ne change 
point les effets, en laiſſant ſubſiſter les cauſes. 

Prenons la mediſance pour ſecond exemple. La medi- 
ſance eſt, ſans doute, un vice, mais c'eſt un vice necel: 
faire; parce qu'en tout Pays ou les Citoyens n'auront 
point de part au maniement des affaires publics, ces 
Citoyens, peu intèreſſés a s'inſtruire, doivent croupir 
dans une honteuſe pareſſe. Or s'il eſt, dans ce Pays, de 
mode & d uſage de ſe jetter dans le monde, & du bon ait 
d'y parler beaucoup , Pignorant, ne pouvant parler de cho- 
ſes, doit neceflairement parler des perſonnes. Tout pane- 
gyrique eſt ennuyeux, & toute ſatyreagreable : ſous peine 
d'etre ennuyeux, ignorant eſt donc force d'etre mediſant, 
On ne peut donc detruire ce vice, ſans aneantir Ja cauſe 
qui le produit, ſans arracher les Citoyens ? a la pareſſe, &, 
par conſequent , fans changer la forme du gouvernement. 

Pourquoi l'homme Ceſprit eſt · il ordinairement moins 
tracaſſier, dans les focictes particulieres, que! homme du 
monde? Ceſt que le premier occupè de plus grand 
objets, ne parle communement des perſonnes qu autant 
qu'elles ont, comme les grands hommes, un rapport immè- 
diat avec les grands choſes; C'eſt que homme deſprit, 
qui ne mèdit jamais que pour ſe venger, medit trés. rare. 
ment, lorſque Phomme du monde, au contraire, eſt pres 
que toujours oblige de medire pour parler. 
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Ce que je dis de la mediſance, je le dis du libertinage , 
contre lequel les Moraliſtes ſe ſont toujours fi violem- 
ment dechaines. Le libertinage eft trop generalement 
reconnu pour etre une ſuite nèceſſaire du luxe, pour que 
je marrere a le prouver. Or, fi le luxe, comme je ſuis 
fort eloigne_de le penſer, mais comme on le croit com- 
munèëment, eſt tres-utile a PEtatz ſi, comme il eſt facile 
de le montrer , Pon n'en peut etouffer le goiit, & reduire 
les Citoyens a la pratique des loix ſomptuaires , ſans 
changer la forme du gouvernement, ce ne ſeroit donc 
qu'après quelques rèformes en ee genre, qu'on pourroit ſe 
flatter d'teindre ce gout du libertinage, | 
"Toute declamation fur ce ſujet eſt, theologiquement , 
mais non politiquement, bonne. L'objet que ſe propoſent 
la Politique & la Legiſlation, eſt la grandeur & la felicite 
temporelle des Peuples : or, relativement a cet objet, je 
dis que, ſi le luxe eſt reellemeat utile a la France, il ſeroit 
ridicule d'y vouloir introduire une rigiditè de mœurs 
incompatible avec le gout du luxe. Nulle proportion entre 
les avantages que le commerce & le luxe procurent a “Etat, 
conſtituè comme il l'eſt (avantages auxquels il faudroit 
renoncer pour en bannir le libertinage,) & le mal infini- 
ment petit qu'occaſionne l'amour des femmes. C'eſt ſe 
plaindre de trouver dans une mine riche quelques paillet- 
tes de cuivre melees a des veines d'or. Par- tout ou le luxe 
eſt neceſſaire , c'eſt une inconſequence politique que de 
regarder la ga lanterie comme un vice moral: & fi Pon 
veut lui conſerver le nom de vice, il faut alors convenir 
qu'il en eſt d'utiles dans certains ſiecles & certains Pays, 
& que C'eſt au limon du Nil que FEgypte doit ſa fertilite. 
En effet, qu on examine politiquement la conduite des 
femmes galantes, on verra que, blamables a certains egards, 
elles ſont , a d'autres, fort utiles au Public; qu'elles font, 
par exemple, de leurs richeſſes un uſage communement 
plus avantageux a Etat que les femmes les plus ſages. Le 
deſir de plaire, qui conduit la femme galante chez le Ru- 
banier, chez le Marchand d'etoffes ou de modes, lui fait 
non- ſeulement arracher une infinite d'ouyriers & Vindi- 
gence ou les reduiroit la pratique des lo'x ſomptuaires , 
mais lui inſpire encore les actes de la charits la plus eclai- 
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rèe. Dans la ſuppoſition que le luxe ſoit utile 4 une Ny: 
tion, ne ſont-ce pas les femmes galantes qui, en excitanf 
: Tinduſtrie des Artiſans du luxe, les rendent de jour en 
jour plus utiles a VEtat ? Les femmes ſages; en faiſant des 
largeſſes a des mendiants ou a des crimine)s , ſont done 
moins bien conſeillèes par leurs direQeurs , que les fem- 
mes galantes par le deſir de plaire : celles-ci nourriſſent 
des Citoyens utiles; & celles-là des hommes inutiles, ou 
meme les ennemis de cette Nation. 
Il ſuit de ce que je viens de dire, qu'on ne peut ſe flat 
ter de faire aucun changement dans les idees d'un Peuple, 
qu'après en avoir fait dans ſa legiſlation; que c'eſt par la 
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reforme des loix qu'il faut commencer la reforme des Na be 
mceurs ; que des declamations contre un vice utile, dans ip!us . 
la forme actuelle d'un Gouvernement, ſeroient polit. ont 
quement nuiſibles, fi elles n'etoient vaines: mais elles le e I'f 
ſeront toujours „par ce que la maſſe d'une Nation n'eſt Mu'ils 
jamais remuee que par la force des loix. D'ailleurs, qu'il Hue! 
me ſoit permis de Fobſerver en paſſant: parmi les mora- aut 
liſtes, il en eſt peu qui ſachent, en armant nos pafſhons iſſan 
les unes contre les autres, sen ſervir utilement pour faire raits 
adopter leur opinion : la plupart de leurs conſeils ſont 
trop injurieux. Ils devroient pourtant ſentir que des inju- 
res ne peuvent, avec avantage, combattre contre des ſens OS 
timents ; que C'eſt une paſſion qui, ſeule, peut triompher MWucn: 
d'une paſſion. Pour inſpirer, par exemple, a la femme t 4" 
galante plus de retenue & de modeſtie vis-a-vis du Pu- nge, 
blic, il taut mettre en oppoſition ſa vanitè avec ſa co urce 
quetterie ; lui faire ſentir que la pudeur eſt une inventios iſcurs ſ 
de Pamour & de la volupte raffinee ; (2) que C'eſt a la ies-u 
ne, u 
gaze, i” 
8 EY = embe 
ue ce 
: 1olite 
(a) C'eſt en conſidèrant la tions, & qui croyoient, en RAR 
pudeur ſous ce point de vue, conſequence, pouvoir ſe livret e 
qu'on peut repondre aux ar- publiquement aux plaifirs de , ola 
guments des Stoiciens & des l'amour. Si la plupart des Le- = 5g 
Cyniques, qui ſoutenoient que giſlateurs ont condamne ces © 
homme vertueux ne faiſoit principes cyniques , & mis 1a 3 
rien dans ſon intérieur qu'il pudeur au nombre des vertus, les fl 


ne dit faire a la face des Na- c'eſt, leur rẽpondra- t- on, qu il 
ont 
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»1ze, dont cette meme pudeur couvre les beautes d'une 
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femme , que le monde doit la plupart de ſes plaiſirs; qu au 
Malabar , ou les jeunes agreables ſe prèſentent demi - nuds 
dans les aſſemblees ; qu' en certains cantons de VAmeri- 
que, où les femmes s offrent ſans voile aux regards des 
hommes, les deſirs perdent tout ce que la curioſitè leur 
communiqueroit de vivacitè; qu'en ces Pays, la beauté 
avec les beſoins; qu' au con- 
traire, chez les Peuples ou la pudeur ſuſpend un voile 
entre les deſirs & les nudites,, ce voile myſterieux eſt le 
taliſman qui retient Iamant, aux genoux de ſa maitreſſe: 
& que c'eſt enfin la pudeur qui met aux foibles mains de 
la beaurs le ſceptre qui commande à la force. Sachez de 

plus, diroient-ils a la femme galante, que les malheureux 
ont en grand nombre; que les infortunes , ennemis nes 
e Thomme heureux, lui font un crime de ſon; bonheur; 
gu'ils haiſſent en lui une felicite trop independante deux ; 
ue le ſpectacle de vos amuſements eſt un ſpectacle qu'il 
faut eloigner de leurs yeux; & que Vindecence, en tra- 
iſſant le ſecret de vos plaiſirs, vous expoſe à tous les 
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faire raits de leur vengeance. 
ſont = | 
inu- BT 3 
s ſen» ont craint que le ſpeQacle frb- 
1pher zuent de la jouiſſance ne jet- 
emme it quelque degoit ſur un plai- 
p ir auquel ſont attachees la 
onſervation de Peſpece & la 
a on lurèe du monde. Ils ont d'ail- 
ntios eurs ſenti, qu' en voilant quel- 
t A Ia res- uns des appas d'une fem- 
gaze, ne, un vetement la paroit de 
| outes les beautes dont peut 
——_ embellir une vive imagination; 
: ue ce vetement piquoit la cu- 
+ en oſte, rendoit les careſſes plus 
ner elicieuſes, les faveurs plus 
1 atteuſes, & multiplioit enfin 
* 5 plaiſirs dans la race infor- 
4 out nee des hommes. Si Lycur- 
Og e avoit banni de Sparte une 
— -rtaine eſpece de pudeur, & 
wils les filles , en preſence de tout 


** 


un Peuple, y luttoĩent nues 
avec les jeunes Lacedemonicns, 
c'eſt que Lycurgue vouloit que 
les meres, rendues plus forte 


par de ſemblables exercices, 
donnaſſent a Etat des enfants 


plus robuſtes. Il ſavoir que, ſi 
Thabitude de voir des femmes 
nues émouſſoit -le deſir d'en 


connoitre les beautés cachées, 


ce defir ne pouvoit pas $'Etein- 
dre, ſur-tout dans un Pays ou 
les maris n'obtenoient qu'en 


ſecret & furtivement les fa- 
veurs de leurs epouſes, D'uil- 
leurs, Lycurgue , qui faifoit de 


l'amour un des principaux ref- 
ſort de fa legiſlation , vouloit 
qu'il devint la recompenſe, & 
non l'occupation des Spartiates. 
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C'eſt en ſubſtituant ainſi le langage de l'intèrèt au a 
de Iinjure , que les Moraliſtes pourroient faire adopte 
leurs maximes. Je ne m'*ctendrai pas davantage fur cet 
article: je rentre dans mon ſujet; & je dis que tous lg 
hommes ne tendent qu'à leur bonheur; qu'on ne peut le 
ſouſtraire a cette tendance; qu'il ſeroit inutile de Tentre 
prendre, & dangereux d'y rèuſſir; que par conſequent, 
Yon ne peut les rendre vertueux qu'en uniſſant Vinterz 
perſonnel à Vinter&t general. Ce principe poſe, il & 
evident que la Morale n'eſt qu'une ſcience frivole, fi I 
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ne la confond avec la Politique & la Legiſlation : do de | 
conclus que, pour ſe rendre utiles a l' univers, les Phils. eſt 
ſophes doivent conſidèrer les objets du point de vue do noit 
le Legiſlateur les contemple. Sans Etre armes du men dere 
pouvoir, ils doivent Etre animes du meme efprit. C Ae 
au Moraliſte d'indiquer les loix , dont le Legiflateur vice 
ſure Vexecution par Pappoſition du ſceau de fa puifſancif !e © 
Parmi les Moraliſtes, il en eſt peu, ſans doute, qi <tie: 
ſolent afſez fortement frappes de cette verite : parmi ceu pa 
meme dont ' eſprit eſt fait pour atteindre aux plus haue port 
idées, il en eſt beaucoup qui, dans Fetude de la Mori vue 
& les portraits qu'ils font des vices, ne ſont animes eu. 
par des interets perſonnels & des haines particulieres, [i des 1 
ne s'attachent en conſequence , qu'a la peinture des vic 54! 
incommodes dans la ſociete ; & leur eſprit, qui, peu affec 
peu, ſe reſſerre dans le cercle de leur interet , n'a bientd Juriſ 
plus la force nèceſſaire pour se lever jaſqu'aux grandi en d. 
3dees. Dans la ſcience de la Morale, ſouvent Felevatia ſouv 
de l'eſprit tient a Pelevation de Pame. Pour ſaiſir, en Vn 
genre, les verites reellement utiles aux hommes, il i ple d 
etre echauffe de la paſſion du bien general ; & malheure tend 
ſement, en Morale comme en Religion, il eft beaucoſ mine 
A' hypocrites. | | Chin 
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DISCOURS 1. 
CHAPIT RE XVI. 


Des Moraliſtes hypocrites, =: 


J ENTENDS par hypocrite, celui qui, n'etant point ſou- 
tenu dans Fetude de la Morale par le deſir du bonheur 
de Ihumanite , eft trop fortement occupè de lnj-meme. TI 
eſt baucoup d' hommes de cette efpece : on les recon- 
noit , d'une part, a ]'indifference avec laquelle ils conſi- 
derent les vices deſtructeurs des Empires; & de Pautre, 
a Iemportement avec lequel ils ſe dechainent contre des 
vices particuliers. C'eſt en vain que de pareils hommes 
ſe diſent inſpires par la paſſion du bien public. Si vous 
etiez, leur repondra-t-on, reellement animes de cette 
paſſion , votre haine pour chaque vice ſeroit toujours pro- 
portionnèe au mal que ce vice fait à la ſociètè: & fi la 
vue des defauts les moins nuiſibles a l Etat ſuffiſoit pour 
vous irriter, de quel ceil conſidéèreriez- vous Tignorance 
des moyens propres à former des Citoyens vaillants, ma- 
gnanimes & definterefſes? De quel chagrin ſeriez - vous 
affectès, lorſque vous appercevriez quelque defaut dans la 
Juriſprudence ou la diſtribution des impòts, lorſque vous 
en decouvririez dans la diſcipline militaire, qui decide fi 
ſouvent du ſort des batailles & du ravage de pluſieurs Pro- 
vinces? Alors penetres de la plus vivre douleur, a Fexem- 
ple de Nerva, on vous verroit, deteſtant le jour qui vous 
tend temoins des maux de votre Patrie, vous- meme en ter- 
miner le cours; ou, du moins, prendre exemple ſur ce 
Chinois vertueux, qui, juſtement irritè des vexations des 
Grands, fe preſente a PEmpereur, lui porte ſes plaintes : 
fe viens, dit-il , moffrir au ſupplice, auquel de pareilles 
repreſentations ont fait trainer ſix cents de mes Concitoyens ; 
je Cavertis de te preparer à de nouvelles executions : la 
Chine poſſede encore dix-huit mille bons Patriotes , qui, pour 
la meme cauſe , viendront ſucceſſivement te demander le meme 
ſalaire. Il ſe tait a ces mots; & I'Empereur, etonne de 
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ſa fermete , lui accorde la recompenſe la plus flatteuſ⸗ 
pour un homme vertueux; la punition des coupables& 
la ſupprefiion des impots. 

Voila de quelle maniere ſe manifeſte 1 amour du bien 
public. Si vous etes , dirois-je a ces cenſeurs , reelle. 
ment animes de cette paſſion, votre haine pour chaque 
viceveſt proportionnee au mal que ce vice fait a IE: 
fi vous n'etes vivement affeQes que des defauts qui vous 
nuiſent , vous uſurpez le nom de Moraliſtes, vou 
n'etes que des Egoiſtes. 

C'eſt donc par un detachement abſolu de ſes interty 
perſonnels, par une etude profonde de la ſcience del 
legiſlation, qu'un Moraliſte peut ſe rendre utile a fl 
Patrie. Il eſt alors en état de peſer les avantages & les 


gons 
les G 
lava 
ever! 
nera 

ſions 
des | 
cœur 
ments 
«10te 
indoc 


inconvènients d'une loi ou d'un uſage, & de juger si Po 
doit Etre aboli ou conſerve. L'on n'eſt que trop ſou- ode 
vent contraint de ſe preter à des abus, & meme a des iq ui e 
uſages barbares, Si, dans Europe, Fon a fi long-temps Nui 
olers les duels, c'eſt queen des Pays ou Fon reſt point, ar |: 
comme A Rome, anime de l'amour de la Patrie , ola Charg 
valeur reſt point exercee par des guerres continuelles, cer 
les Moraliſtes nimaginoient peut - tre pas d'autres yen 
moyens, & d'entretenir le courage dans le corps des Av 
Citoyens p & de fournir PEtat de vaillants defenſeurs; univ 
ils croyoient, par cette tolerance, acheter un grand Mora 
bien au prix d'un petit mal. Ils ſe trompoient dans le ches n 
particulier du duel : mais il en eſt mille autres ou fon oute. 
eſt reduit a cette option. Ce n'eſt ſouvent qu'au choix ont 
fait entre deux maux, qu'on reconnoit homme de ge Mrès 
nie. Loin de nous tous ces pedants epris. d'une fauſſe Plu 
idee de perfection. Rien de plus dangereux , dans es Ec 
Etat, que ces Moraliftes declamateurs & ſans eſprit, jue le 
qui, concentres dans une petite ſphere d'idees, repetent e de 
continuellement ce qu'ils ont entendu dire a leurs mies, 
recommandent ſans ceſſe la moderation des deſirs, & | 

veulent, en tous les cœurs, aneantir les paſſions : ils ne ON 
ſentent pas que leurs preceptes , utiles a quelques Par- _ 
ticuliers places dans certaines circonſtances, ſeroient lk Wi. do 
ruine des Nations qui les adopteroient. | les fig 


ent ] 


En effet fi, comme I'Hiſtoire nous rapprend, les pal 
; en! eng, 
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gons fortes, telles que Forgueil & le patriotiſme chez 
les Grecs & les Romains , le ſanatiſme chez les Arabes, 
Favarice chez les Flibuſticts , enfantent toujours les 
suerriecs les plus redoutables; tout homme qui ne me- 
nera contre de pareils ſoldats que des hommes fans paſ- 
8 n'oppoſera que de timides agneaux a la fureur 
des loups. Auſſi la ſage Nature a-t- elle enferme dans le 
cœur de homme un prefervatif contre les raiſonne- 
ments de ces Philoſophes. Auſſi les Nations, ſoumiſes 
(intention A ces preceptes, 8 trouvent-elles toujours 
kndociles dans le fait. Sans cette heureuſe indocilite , le 


9 h WP cuple , ſcrupuleuſement attache a leurs maximes, . 
& le jendroit le mepris & Peſclave des autres Peuples. 
er sil Pour determiner juſqu'a quel point on doit exalter ou 
ſou N modèrer le feu des paſſions, il faut de ces eſprits vaſtes 
a des qui embraſſent toutes les parties d'un gonvernement. 


Quiconque en eſt doue, eſt, pour ainſi dire, deſigne 


Joint, ar la nature, pour remplir , aupres du Legiſlateur, la 
ou la charge de Miniſtre penſeur, (a) & juſtifier ce mot de 
elles, Ciceron, qu'un homme G eſprit neſt Jamais un ſimple Ci- 


— 


cen, mais un vrai Magiſtrat. 

Avant d'expoſer les avantages que procureroient 4 
univers des idées plus erendues & plus ſaines de la 
Morale, je crois pouvoir remarquer, en paſſant, que 


le cas Mees memes Kees jetteroient infiniment de lumieres ſur 

u Ton routes les Sciences, & ſur-tout ſur celle de I'Hiftoire, 

cho ont les progres ſont à la fois elfet & cauſe des pro- 

le g&- Wes de la Morale. 

fauſſe Plus inſtruits du veritable objet de Thiftoire, alors 

1s mes Ecrivains ne peindrojent, de la vie privee dun Roi, 
jue les details propres a faire ſortir ſon caractere; ils 


e decriroient plus ſi curieuſement ſes mceurs , ſes vi- 
mies, .. n 
8 & : OR 7: . 
ils ne () On diſtingue à la Chine, ſoin de former les projets * 


eux ſortes de Miniftres : les d'examiner ceux qu'on leur 
ins font les Miniſtres ſignewrs; préſente, & de propoſer les 
ils donnent les audiences & changements que le temps 
les fignatures : les autres por- & les circonſtances exigen t 
ent le nom de Miniſtres qu'on faſſe dans Vadminiira- 
enſeurs; ils fe chargent du tien. 
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ces & ſes vertus domeſtiques ; ils ſentiroient que le Pu: 
lic demande aux Souverains compte de leurs Edits, 
& non de leurs ſoupers; que le Public n'aime 4 con. 
noitre homme dans le Prince, qu'autant que homme 
a part aux deliberations du prince; 3 & qu'a des anec. 
dotes pueril:s , ils doivent, pour inſtruire & plaire, 
ſubſtituer le tableau agreable ou effrayant de la fel. 
cite ou de la miſere publique & des cauſes qui les ont 
produites. C'eſt a la ſimple expoſition de ce tableau, 
qu'on devroit une infinite de reflexions & de reform 
utiles. 

Ce que je dis de IHiftoire „je le dis de la Metaphy. 
ſique, de la Juriſprudence, Il eſt peu de Sciences qui 
nayent quelque rapport a celle de la Morale. La chai 
ne, qui les lie toutes entre elles, a plus d'etendue qu'og 
ne 'penſe : tout ſe tient dans Univers. 


—— 
CHAPIT RE. XVIL 


Des A vantages qui reſultent des principese (ts 


deſſus ctablis. 


E paſſe rapidement ſur les avantages qu' en retireroient 
les Particuliers : ils conſiſteroient a leur donner des 
| idees nettes de cette meme Morale, dont les preceptes, 
juſqu' a preſent equivoques & contradiQoires, ont per- 
mis aux plus inſenſes de juſtifier toujours la folie de leur 
conduite par quelques- unes de ſes maximes. 

D'ailleurs, plus inſtruit de ſes devoirs, le Particulie 
ſeroit moins dependant de Vopinion de les amis: à f. 
bri des injuſtices que lui font ſouvent commettre , A fol 
inſu, les ſocieres dans leſquelles il vit, il ſeroit alot, 
en meme temps, affranchi de la crainte puerile du rt 
dicule; fantome qu'anèantit la preſence de la raiſon, 
mais qui eſt Veffroi de ces ames timides & peu ecla 
res, qui ſacrifient leurs gotits , leur . leurs pla: 
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10 firs , & quelquefois meme juqu'a la vertu, a Phumeur 
e Py. & aux caprices de ces atrabllaires , a la critique deſ- 


* quels on ne peut echapper quand on a le malheur d'en 
don etre connu. | bk 
A Uniquement ſoumis a la raiſon & à la vertu, le Par- 
4 ticulier pourroit alors braver les prejuges, & s' armer 
1 


. Ne ces ſentiments males & courageux qui forment le 
* caractere diſtinctif de l'homme vertueux; ſentiments 


* on qu'on deſire dans chaque Citoyen, & qu'on eſt en 
3 droit d'exiger des Grands. Comment l'homme eleve aux 


premiers poſtes , renverſera-t-il les obſtacles que Cer- 
apby. tains prejuges mettent au bien. general , & reſiſtera· t · il 
aux menaces, aux Cabales des gens puiſſants, ſouvent 
interefſes au malheur public, ſi ſon ame n'eſt inaborda- 
ble a toutes eſpeces de ſollicitations, de craintes & de 
prèjuges? ; N 5 
Il paroit donc que la connoiſſance des principes ci- 
deſſus etablis , procure, du moins, cet avantage au Par- 
ticulier ; c'eſt de lui donner une idèe nette & ſire de 
Fhonnete, de l'arracher, à cet egard, a toute eſpece 
d'inquiètude, d'aſſurer le repos de ſa conſcience, & de 
lui procurer , en conſequence, les plaiſirs interieurs & 
ſecrets attaches a la pratique de la vertu. 53 
Quant aux avantages qu'en retireroit le Public, ils 
ſeroient, ſans doute, plus conſidèrables. Conſequem- 
| ment a ces memes principes, on pourroit, fi je Ioſe 
* dire, compoſer un catechiſme de probite, dont les maxi- 
r des mes fimples , vraies, & à la portee de tous les eſprits, 
apprendroĩent aux Peuples que la vertu, invariable dans 
t per⸗ objet qu'elle ſe propoſe, ne Veſt point dans les moyens 
le leu propres a remplir cet objet; qu'on doit , par conſèquent, 
| regarder les actions comme indiffèrentes en elles-me- 
2 mes; ſentir que Ceſt au beſoin de TEtat à determiner 
TEN celles qui ſont dignes d'eſtime ou de mepris ; & enfin 
„a fon an Leégiſlateur, par la connoiſfance qu'il doit avoir de 


ain Uinterèt public, a fixer Vinſtant ou chaque action ceſſe 
r d'ètre vertueuſe & devient vicieuſe. | | 
aiſon, Ces principes une fois regus, avec quelle facilite le Ls- 
A giſlateur eteindroit-il les torches du fanatiſme & de la ſu- 


; pl: perſtition, ſupprimeroit-ils les abus, reformeroit-il les cou- 
_ plat T ** 14 
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tumes barbares , qui, peut-etre utiles lors de leur etablif. ger 
ſement, ſont devenues depuis fi funeſtes a Vunivers ; cou. Wl bite 


tumes qui ne ſubſiſtent que par la crainte ou Ton eſt de A ritc 
ne pouvoir les abolir ſans ſoulever les Peuples toujours Fet 


accoutumes a prendre la pratique de certaines ations ſes 
pour la vertu meme, ſans allumer des guerres longues & ten 
cruelles, & ſans occaſionner enfin de ces ſeditions qui, nol 
toujours haſardeuſes pour Phomme ordinaire, ne peuvent toit 
ree!lement Etre prevues & calmees que par des hommes ſoit 
d'un caractere ferme & d'un eſprit vaſte ! vor 

C'eſt dont en affoibliſſant la ſtupide veneration des jou 


Peuples pour les loix & les uſages anciens, qu'on met dag 
les Souverains en état de purger la terre de la plupart des Peu 
maux qui la deſolent , & qu'on leur fournit les moyen 0 
draffurer la durée des Empires. . idee 

Maintenant, lorſque les interets d'un Etat ſont chan- WM fort: 
ges, & que des loix, utiles lors de ſa fondation, lui ſont ¶ con 
devenues nuiſibles, ces memes loix , par le reſpect que tion 
Fon conſerve toujours pour elles, doivent necefſairement Wi ſent 
entrainer I'Etat a ſa ruine. Qui doute que la deftruQion prof 
de la Republique Romaine n'ait ete l'effet d'une ridicule ticu 
veneration pour d'anciennes loix, & que cet aveugle rel- Jam: 
pet wait forge les fers dont Ceſar chargea ſa Patrie? Tuti 
Aprés la deſtruction de Cartage , lorſque Rome attei- plial 
gnoit au faite de la grandeur , les Romains , par Voppoſi- ou | 
tion qui ſe trouvoit alors entre leurs interets, leurs moeurs Prin. 
& leurs loix, devoient appercevoir la revolution don ple « 


I'Empire &toit menace; & ſentir que, pour ſauver Etat, & d 
la Republique en corps devoit ſe preſſer de faire, dans les gon 
Loix & le Gouvernement, la reforme qu'exigoient les ¶ 1itio! 
temps & les circonſtances, & ſur- tout ſe hater de prevenir I on 2 
les changements qu'y vouloit apporter Vambition perſon- ¶ d' uti 
nelle, la plus dangereuſe des legiſlatrices. Auſſi les Ro- gillat 
mains auroient-ils eu recours à ce remede, $'ils avoĩent Wy Ou : 
eu des idees plus nettes ſur la Morale. Inftruits par I'hiſ- moin 
toire de tous les Peuples, ils auroĩent appergu que les me- ¶ ment 
point 


mes loix qui les avoient portes au dernier degre d'eleva- 
tion, ne pouvoient les y ſoutenir; qu'un Empire eſt com- 
parable au vaiſſeau que certains vents ont conduit à cer- 
mine hauteur, ou, repris par d'autres vents, il eſt en dai. 


cred 
paru 
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ger de përir, fi, pour ſe parer du naufrage, le Pilote ha- 


tahlil. 
bile & prudent ne change promptement de manœuvre: vè- 


5 Cou- 

eſt de ritè politique qu'avoit connue Mr. Locke, qui, lors de 
ujours Ferablifſement de ſa legiſlation a la Caroline, voulut que 
ations ſes loix n'eufſent de force que pendant un fiecle ; que, ce 
"ues & temps expire , elles devinſſent nulles , ſi elles n'etoient!de 
S qui, nouveau examinees & confirmees par la Nation. Il ſen- 


toit qu'un Gouvernement guerrier ou commercant ſuppo- 
ſoit des loix differentes; & qu'une legiſlation propre a fa- 
voriſer le commerce & l'induſtrie, pouvoit devenir un 
jour funeſte à cette Colonie, ſi ſes voiſins venoient à 
$aguerrir, & que les circonſtances exigeaſſent que ce 
Peuple füt alors plus militaire que commergant. 
u'on faſſe aux fauſſes Religions l' application de cette 
| idee de Mr. Locke, Ion ſera bientdt convaincu de la 
Chan- ſottiſe & de leur Inventeur & de leurs Sectateurs. Qui- 
i ſont AF conque , en effet, examine les Religions (qui, a l'excep- 
t que tion de la notre, ſont toutes faites de main d'hommes) 
ment {ent qu'elles n'ont jamais ete Pouvrage de Veſprit vaſte & 
1Qion profond d'un Legiſlateur, mais de Veſprit erroit d'un Par- 
dicule ticulier; qu'en conſequence, ces fauſſes Religions n' ont 
e rel. jamais ete fondees ſur la baſe des loix & le principe de 
itrie! Putilite publique; principe toujours in variable, mais qui, 
attei- WW pliable dans ſes applications a toutes les diverſes poſitions 
poſi- où peut ſucceſſivement ſe trouver un Peuple , eſt le ſeul 
principe que doivent admettre ceux qui veulent, a Fexem- 


urs 

dont ple des Anaſtaſe, des Ripperda, des Thamas-Kouli- Kan 
Etat, & des Gehan-Guir, tracer le plan d'une nouvelle Reli- 
ns les gion, & la rendre utile aux hommes. Si, dans la compo- 
it les tion des fauſſes Religions, on etit toujours ſuivi ce plan, 
venir on auroit conſerve a ces Religions tout ce qu'elles ont 
rſon- ¶ d'utile; on n' et point detruit le Tartare ni PElyſee: le Le- 


giſlateur en eut toujours fait ,a ſon grè, des tableaux plus 


Ro- 
ou moins agreables ou terribles, ſelon la force plus ou 


oient 


['hiſ- moins grande de ſon imagination. Ces Religions, ſimple- 
m6» ment depouillees de ce qu'elles ont de nuiſible , n'eufſent 
eva- WT point courbe les eſprits ſous le joug honteux d'une ſotte 
:om- Wl credulite; & que de crimes & de ſuperſtitions euſſent diſ- 
cer- paru dela terre! On n'eũt point vu l habitant de la Grande. 


dan. 
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Java, (a) perſuade à la plus legere incommodite que 
heure fatale eſt venue, ſe prefer de rejoindre le Dieu 
de ſes peres, implorer la mort, & conſentir a la recevgir; 
les Pretres euſſent vainement voulu lui extorquer un pa- 
retl conſentement pour Vetrangler enſu:te de leurs propres 
mains, & ſe gorger de fa chair. La Perſe neat point nourti 
cette fete abominab'e de Dervis, qui demande Vaumone à 
main armee , qui tue impunement quiconque n'admet point 
ſes principes, quileva une main homicide ſur un Sophi, 
& plongea le poignard dans le ſeia 'Amurath. Des Ro- 
mains, auſſi ſuperſtieux que des Negres, (6) n'euſſent 
point regle leur courage ſur l'appetit des poulets (acres, 
Enfin, les Religions n'auroient point, dans POrient , fe- 
conde les germes de ces guerres (c) longues & cruelles 
que les Sarraſins firent d'abord aux Chretiens ; que, ſous 
les drapeaux des Omar & des Hali , ces memes Sarrafins 
ſe firent entre eux; & qui, ſans doute, firent inventer l 
fable dont ſe ſervit un Prince de I'Indouſtan , pour repri- 
mer le zele indiſcret d'un Iman. 
Soumets toi, lui difoit!Iman, a Vordre du Tres-Haut, 


Pm 


= F _ 4 


(a) A l'orient de Sumatra. 
(6) Lorſque les guerriers du 
Congo vont a l'ennemi, s'ils 
rencontrent, dans leur marehe, 
un lievre, une corneille ou 
quelque autre animal timide, 
c'eſt, diſent- ils, le genie de len- 
nemi qui vient les avertir de ſa 
frayeur : ils le combattent alors 
avec intrépiditèe. Mais, s'ils 
ont entendu le chant du coqa 
quelque autre heure que l' heure 
ordinaire, ce Chant, diſent-ils, 
eſt le preſage certain d'une de- 
faite a laquelle ils ne s'expo- 
ſent jamais. $1 le chant du coq 
eſt, a la fois, entendu des 
deux camps, il n'eſt point de 
courage qui y tienne , les deux 
armees ſe debandent & fuyent. 
Au moment que le Sauvage de 


la Nouvelle-Orleans marche i 
Pennemi avec le plus d' intre- 
pidite, un ſonge ou Vaboye 
ment d'un chien ſuffit pourle 
faire retourner ſur fes pas. 
(e) Les paſſions humaines ont 
quelquefois allume de ſembla- 
bles guerres dans le ſein me- 
me du Chriftianiſme : mais rien 
de plus contraire a ſon eſprit, 
qui eſt un eſprit de defintereb 
ſement & de paix; a fa mort 
le, qui ne reſpire que la dou- 
ceur & l'indulgence; a ſes mau 
mes, qui preſcrivent par-tout 
la bienfaiſance & la charite; 
la ſpiritualite des objets quit 


preſente ; a la ſublimite de es 


motifs; enfin a la grandeur 6 


a la nature des recompenle | 


qu'il propoſe, 


rche 2 
Vintre- 
aboye- 
pourle 
Das. 

nes ont 
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in me- 
11S rien 
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La terre va recevoir ſa ſainte Loi: la vitoire marche par- 
rout devant Omar. Tu vois I Arahie, la Perſe ; la Syrie, 
FAfie entiere ſubjuguees, Vaigle Romaine foulee aux 
pieds des fideles, & le glaive de la terreur remis aux 
mains de Khaled. A ces ſignes certains, reconnois la 
verite de ma Religion, & plus encore a la ſublimite de 
TAlcoran , à la ſimplicite de ſes dogmes, a la douceur 
de notre Loi. Notre Dieu. n'eft point un Dieu cruel; 
il Shonore de nos plaiſirs. Ceſt, dit Mahomet , en reſ- 
pirant I'odeur des parfums , en eprouvant les voluptueu- 
ies careſſes de l'amour, que mon ame „allume de plus 
de ferveur, & $'elance plus rapidement vers le ciel. 
Inſecte couronnè, lutteras « tu long-temps contre ton. 
Dieu? Ouvre les yeux, vois les ſuperſtitions & les 
vices dont ton Peuple eſt infed : le priveras- tu tou- 
jours des lumieres de PAlcoran? Tis. 

Iman, repondit le Prince, il fut un temps ou, dans 
k Republique des Caftors, comme dans mon Empire, 
on ſe plaignit de quelques depots voles, & meme de 
quelques aſſaſſinats: pour prevenir les crimes , il ſuf- 
fiſoit d'ouvrir quelques depots publics, d'elargir les 
grandes routes, & d'etablir quelques Marechauſflees. Le 
Senat des Caſtors étoit pret a prendre ce parti, quand 
I'un d'eux, jettant la vue ſur Pazur du firmament, se. 


cria tout- à· coup: Prenons exemple fur l' homme. Il croit 


ce palais des airs bati, habité & regi par un Etre plus 
puiſſant que lui: cet Etre porte le nom de Michapour. 
Publions ce dogme; que le Peuple des Caſtors s'y ſou- 
mette. Perſuadons- lui qu'un genie eſt, par Fordre de 
ce Dieu „mis en ſentinelle ſur chaque planete; que, 
de- la, contemplant nos actions, il s'oecupe a diſpenſer 
les biens aux bons, & les maux aux mechants : cette 
croyance recue , le crime fuira loin de nous. Il ſe tait : 
on conſulte, on delibere,; Videe plait par ſa nouveau- 
te, on l'adopte; voila la Religion établie, & les Caſ- 
tors vivant d' abord comme freres. Cependant, bientöt 
apres, il $'cleve une grande controverfe. C'eſt la lou- 
tre, diſent les uns; Ceft le rat muſque, repondent les 
autres, qui, le premier, prefenta a Michapour les 
grains de fable dont il forma la terre. La diſpute s & 
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chauffe; le Peuple ſe partage; on en vient aux z0ju- 
res, des injures aux coups; le fanatiſme ſonne la char- 
ge. Avant cette Religion, il ſe commettoit quelques 
vols & quelques aſſaſſinats: la guerre civile s'allume, 
& la moitie de la Nation eſt egorgee. Inſtruit par cette 
fable, ne pretends donc pas, © cruel Iman, ajouta'ce 
Prince Indien , me prouver bs verite & Tutilité d'une 
Religion qui deſole univers. | 

II reſulte de ce Chapitre que, ſi le Legiflateur Loi 
autoriſe , conſequemment aux principes ci-defſus era- 
blis, a faire, dans les loix, les coutumes & les fauſſes 
Religions, tous les changements qu exigent les temps & les 
circonſtances , il pourroit tarir la ſource d'une infinite de 
maux, &, ſans doute, aſſurer le repos des Peuples , en 
Etendant la durce des Empires. 

D'ailleurs, que de lumieres ces memes principes ne 
repandroient- ils pas ſur la Morale, en nous faiſant ap- 
percevoir la dependance necefſaire qui lie les meeurs 
aux loix d'un Pays, & nous apprenant que la ſcience 
de la Morale n'eſt autre choſe que la ſcience meme de 
la legiſlation ?. Qui doute que, plus aſſidus a cette etu- 
de, les Moraliſtes ne puſſent alors porter cette ſcience 
a ce haut degre de perfection que les bons eſprits ne 
peuvent maintenant qu'entrevoir, & peut-etre auquel 
ils n'imaginent pas qu'elle puiſſe jamais atteindre? (d 

Si, dans preſque tous les gouvernements „ toutes les 
loix , incoherentes entre elles, ſemblent Etre Pouvrage: 
du pur hafard, c'eſt que, guides par des vues & des 


— 


— 


— — 


(d) En vain diroit-on , que 
ce grand ceuvre d'une excel- 
lente legiſlation n'eft point ce- 
lui de la ſageſſe humaine, que 
ce projet eſt une chimere. Je 
veux qu'une aveugle & lon- 
gue ſuite d'evenements depen- 


dants tous les uns des autres, 
& dont le premier jour du mon- 


de developpa le premier ger- 
me, ſoit la cauſe univerſelle 
de tout ce qui a été, eſt & 


og ES i 
5 * ' 


ſera : en admettant meme ce 


principe, pourquoi, répon- 
drai- je, fi, dans cette longue 
chaine &Evenements , ſont ne- 
ceſſairement compris les ſages 
& les foux, les laches & les 
heros qui ont gouverne le 

monde, n'y comprendroit - on 
pas aufli la decauverte des vrais 
principes de la legiſlation , aux: 
quels cette ſcience devra ſa 2 
fection, & le monde ſon bonheus? 
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intéréts différents, ceux qui les font s' embarraſſent peu 
du rapport de ces loix entre elles. II en eſt de la for- 
mation de ce corps entier des loix comme de la forma- 
tion de certaines ifles: des Payſans veulent vuider leurs 
champs, des bois, des pierres, des herbgs & des limons 
inutiles; pour cet effet, ils les jettent dans un fleuve, 


cou je vois ces matériaux, charries par les courants, 


Samonceler autour de quelques roſeaux, $'y conſoli- 
der, & former enfin une terre ferme. 
Ceſt cependant a Puniformite des vues du Legiſla- 


teur, à la dependance des loix entre elles, que tient 


leur excellence. Mais, pour etablir cette dependance , 
il faut pouvoir les rapporter toutes a un principe ſim- 
ple, tel que celui de Putilite du Public, Ceſt-a-dire , 
du plus grand nombre d'hommes ſoumis a la meme 
forme de gouvernement: principe dont perſonne ne 
connoit toute Petendne ni la fecondite; principe qui 
renferme toute la Morale & la Legiflation, que beau- 
coup de gens repetent ſans entendre, & dont les Le- 
gillateurs meme n' ont encore qu'une idee ſuperficielle, 
du moins, ſi l'on en juge par le malheur de preſque 
tous les Peuples de la terre. (e) . 


** ht. * ——— ah n * 


() Dans la plupart des Em- 
pires de TOrient, on n'a pas 


| meme l'idèe du Droit public 
& du Droit des gens. Quicon- 


que voudroit eclairer les Peu- 


ples ſur ce point, s' expoſeroit 
preſque toujours à la fureur des 


tyrans qui deſolent ces mal- 
heureuſes Contrees. Pour vio- 
ler plus impunement les droits 
de Ihumanité, ils veulent que 


leurs Sujets ignorent ce qu'en 
qualité d'hommes, ils ſont en 


droit d' attendre du Prince, & 


le contrat tacite qui le lie à 
ſes Peuples. Quelque raiſon 
qu'a cet egard ces Princes 
apportent de leur conduite , 


elle ne peut jamais etre fon- 


dee que ſur le deſir per- 
vers de tyranniſer leurs Sus 


jets. 
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CHAPITRE XVIIL es 
ſe 
De PEſpru , confdtrs par rapport aux ſiecla 3 
2 aux Pays divers, N: 
u 
Al prouvè que les memes ations, faceetveuin ut. 30 
les & nuiſibles dans des ſiecles & des Pays divers, Re 
etoient tour- à-· tour eſtimèes ou mepriſees. II en eſt ds M. 
idees comme des actions. La diverſite des interets de Etr 
Peuples, & les changements arrives dans ces meme be. 
interets , produiſent des revolutions dans leurs goitts, ex 
occaſionnent la creation ou Taneantiſſement ſubit & io. | 
tal de certains genres a eſprit N & le mepris „ injuſte ſuf 
ou legitime , mais toujours reciproque , qu en fait del. leu 
prit, les ſiecles & les Pays divers ont toujours les uns pet 
pour les aurres. 
Propoſition dont je vais, dans les deux Chapitre _ 


ſuivants, * la verite par des exemples. 
Ps — 
C H APITR E "1%; 


L'eſtime pour les di fence genres DE -ſprit ef 
dans chaque ſiecle, proportionnèe d a Li inte 


ret qu on a de les eftimer. 


Pa v R faire ſentir l extrème juſteſſe de cette propot- 
tion, prenons d'abord les Romans pour exemple 
Depuis les Amadis juſcu'aux Romans de nos jours, 
ce genre a ſucceſſivement eprouve mille changement. 
En veut-on ſavoir la cauſe? Qu'on ſe demande pour 
quoi les Romans les plus eftimes il y a trois cent 
ans, nous paroiſſent aujourd'hui ennuyeux ou ridic 
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les; & Von appercevra que le principal merite de la 
lupart de ces Ouvrages depend de Iexattitude avec 
Jaqueile on y peint les vices, les vertus, les paſſions, 
les uſages & les ridicules d'une Nation. | 
Or, les mœurs d'une Nation changent ſouvent d'un 
ſiecle a Tautre; ce changement doit donc en occaſion- 
ner dans le genre de ſes Romans & de ſon gotit : une 
Nation eſt donc, par Vinteret de ſon amuſement, preſ- 
que toujours forcee de mepriſer dans un ſiecle ce qu'elle 


admiroit dans le fiecle precedent. (a) Ce que je dis des 


Romans, peut $'appliquer a preſque tous les Ouvrages. 
Mais, pour faire plus fortement ſentir cette verite , peut- 
etre faut-il comparer Veſprit des ſiecles d'ignorance a 
Veſprit de notre ſiecle. Arretons-nous un moment à cet 


examen. 


Comme les Ecclèſiaſtiques etoient alors les ſeuls qui 
ſuſſent Ecrire , je ne peux tirer mes exemples que de 
leurs Ouvrages & de leurs Sermons. Qui les lira, n'ap- 
percevra pas moins de difference entre ceux de Menot (5) 


— 


„ — At. _— I IR e 


3 


(a) Ce n'eſt pas que ces an- 
ciens Romans ne ſoient enco- 
re agreables a quelques Philo- 
ſophes, qui les regardent com- 
me la vrdie hiſtoire des moeurs 
«un Peuple conſidere dans nn 
certain fiecle & une certaine 
forme de gouvernement. Ces 


Philoſophes, convaincus qu'il 
y auroit une tres-grande diffe- 


rence entre deux Romans, l'un 
ecrit par un Sybarite, & Pau- 
tre par un Crotoniate, aiment 
a juger le caractere & l'eſprit 
d'une Nation par le genre de 
Roman qui la ſeduit. Ces ſor- 
tes de jugements ſont d'ordi- 
naire afſez juſtes: un Polit i- 
que habile pourroit, avec ce 
ſecours, aſſez preciſement de- 
terminer les entrepriſes qu'il 
et prudent ou tEmeraire de 


tenter contre un Peuple. Mais Ie 
commun des hommes, qui lit les 
Romans, moins pour s'inſtrui- 
re que pour s amuſer, ne les 
conſidere pas ſous ce point de 


vue, & ne peut, en conſé- 


quence, en porter le mème ju- 
gement. | 

(5) Dans un des Sermons de 
ce Menot, il s'agit de la pro- 
meſſe du Meſſie. Dieu, dit-il, 
„aàvoit, de toute éternité, d6- 
» termine IIncarnation & le 
» ſalut du genre-humain ; mais 
„il vouloit que de grands per- 
„ ſonnages, tels que les ſaints 
„Peres, le demandaſſent. Adam, 
» Enos, Enoch, Mathuſalem , 
» Lamech, Noe, apres I'avoir 
» inutilement ſallicite, s'aviſe- 
» rent de lui envoyer des Am- 
» bailadeurs. Le premier fut 
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& ceux du P. Bourdaloue, qu'entre le Chevalier du Sg; 
leil & la Princeſſe de Cleves. Nos mœurs ayant change, 
nos lumieres $'etant augmentèes, l'on ſe moqueroit 
aujourd'hui de ce qu'on admiroit autrefois. Qui ne ri 
roit point du Sermon d'un Predicateur de Bordeaux, 
qui, pour prouver toute la reconnoiſſance des trpaſ- 
ſes pour quiconque fait prier Dieu pour eux, & don. 
ne, en confequence , de Fargent aux Moines, debitoit 
gravement en chaire, gu'au ſeul ſon de Pargent qui tombe 
dans le tronc ou le baſſin, & qui fait tin, tin, tin, tou. 
tes les ames du Purgatoire fe prennent cellement d rim, 


qu elles font ha, ha, ha, hi, 


hi, li? (c) | 
Dan 


RY — 


— 


»Moiſe, le ſecond David, le 
5 troiſieme Iſaie, & le dernier 
„ TEgliſe. Ces 
„ n'ayant pas mieux reuſh que 
„les Patriarches eux-memes, 
„ ils crurent de voir deputer des 
„ femmes. Madame Eve ſe pre- 
„ ſenta la premiere, a laquelle 
„Dieu fit reponſe : Eve, tu 
„ as peche, tu nes pas digne de 
„ mon fils. Enſuite , Madame 
„Sara, qui dit: O Dieu! aide- 
„ nous, Dieu lui dit: Tu ten 
„es rendue indigne par L'incrèdu- 
„ lite que tu marquas , lorſque je 
1 ©aſſurai que tu ſerois mere d I- 
»» ſaac, La troiſieme fut Mada- 
„me Rebecca; Dieu lui dit: 
„ Tu as fait en faveur de Jacob, 
„trop de tort a Eſau. La qua- 
„ trieme, Madame Judith, a 
„qui Dieu dit: Tu as afſaſſine. 
„La cinquieme, Madame Eſ- 
„ther, a qui il dit: Tu as et 
trop coguette; tu perdois trop de 
a temps a t'attifer pour Flaire d 
» Aſſzerus. Enfin, fut envoyee 
„la Chambriere, de Tage de 
„ Quatorze ans, laquelle , te- 
+. nant la vue bale & route 


Ambaſſadeurs 


— 


» honteuſe » Sagenouilla , puis 
„ Vint a dire: Que mon bien- 
» aime vienne dans mon jardin, 
» afin qu'il mange du fruit de ſes 
» pommes; & le jardin etoit le 


»ventre virginal. Or, le fils 


„ayant oui ces paroles, il dit 
»a ſon Pere: Mon Pere, ju 
» aimè celle-ci des ma jeuneſſe, 


» & je verx Pavoir pour mere. A 


» inſtant, Dieu appelle 62. 


» briel, & lui dit: O Gabriel, 
» vas-t-en vite en Nazareth , d Ma- 
„rie, & lui preſente de ma part 
» ces lettres, Et le fils y ajouta: 
„Dis-lui, de la mienne, que je 
» la choiſis pour ma mere. Afſu 
55 re-la, dit enſuite le Saint-Eſ- 
» prit, que j*habiterai en olle, 
„quelle ſera mon Temple, & re 
» mets- lui ces lettres de ma pan. 
Tous les autres Sermons de ce 
Menot ſont a peu pres dans le 
meme gout. 

(c) Dans ces temps , Pigno- 


rance ctoit telle, qu'un Cure 


ayant un procès avec ſes Pa- 
roiſſiens, pour ſavoir aux frait 
de qui l'on payeroit IEgliſe; 
ce Cure , lorſque le Juge Etoit 

pret 


ſitare 
aſinu 
tam 


du So. 
ange, 
ueroit 
ne ri 
eaux, 
rëpal. 
don. 
ebitoit 
7 tombe 
„ tous 

rire, 
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Dans la ſimplicite des ſiecles d'ignorance, les objets 
ſe preſentent ſous un aſpect tres-different de celui ſous 
lequel on les conſidere dans les ſiecles eclaires. Les 
Tragedies de la Paſſion, edifiantes pour nos Ancetres , 
nous paroitroient à preſent ſcandaleuſes, Il en ſeroit 
de meme de preſque toutes les queſtions ſubtiles qu'on 
agitoit alors dans les Ecoles de Theologie. Rien ne 
paroitroit aujourd'hui plus indecent que des diſputes en 
regle, pour ſavoir fi Dieu eſt habille ou nud dans Fhoſ- 
ne; ſi Dieu eſt tout-puiſſant, Sil a le pouvoir de pe- 
cher; ſi Dieu pouvoit prendre la nature de la femme, 
du diable, de Vane, du rocher, de la citrouille; & 
mille autres queſtions encore plus extravagantes. (d) 


Tout, juſqu'aux miracles, portoit, dans ce temps 
d'ignorance, 'empreinte du mauvais goùt du ſiecle. (e) 


"ag — Sa uh. „ 


—— — 


pret a le condamner, s'aviſa 
de citer ce paſſage de Jeremie : 
Paveant illi, & ego non paveam. 
Le Juge ne ſut que repondre” 
a la citation: il ordonna que 
IEgliſe ſeroit pavee aux de- 
pens des Paroiſſiens. 

Il y eut un temps, dans VE- 
gliſe, ou la ſcience & Part d'e- 
crire furent regardes comme 
des choſes mondaines, indignes 
d'un Chrétien. On dit meme, 
a ce ſujet, que les Anges fouet- 
xerent Saint Jerome pour avoir 
voulu imiter le ſtyle de Cice- 
ron, L'Abbe Cartaut pretend 
que c'eſt pour avoir mal 
Imite. 5 : 

(d) Utrum Deus potuerit ſuppo- 
ſitare mulierem, vel diabolum , vel 
aſinum , vel filicem, vel cucurbi- 
ten : &, fe ſuppoſitaſſet cucurbi- 


tam, quemadmodum fuerit concio- 


natura, editura miracula, & quo- 
nammodo fuiſſet fixa cruci. Apo- 


log. p. Herodot, tom, III. p. 
127. | 


(e) Quelque choſe qu'on diſe 
en faveur des ſiecles d' igno- 
rance, on ne fera jamais ac- 
croire qu'ils ayent EteE favora- 
bles a la Religion; ils ne Vonr 
ete qu'a la ſuperſtition, Auſh 
rien de plus ridicule que les 
declamations qu'on fait ou con- 
tre les Philoſophes, ou contre 
les Academies de Province. 
Ceux qui les compoſent, dir- 
on, ne peuvent eclairer la 
terre; ils feroient mieux de la 
cultiver. De pareils hommes, 
repliquera-t-on , ne ſont pas 
d'ctat a labourer la terre. D'ail- 
leurs, vouloir, pour Vinteres 
de VAgriculture, les enregiſtrer 


dans le role des Laboureurs, 


lorſqu'on entretient tant de men- 
diants, de ſoldats, d' artiſans de 
luxe & de domeſtiques, c'eſt 
vouloir retablir les finances 
d'un Etat par des menages de 
bouts de chandelles. Jajoute- 


rai meme, qu'en ſuppoſant que 


ces Academies de Province ne 
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Entre pluſieurs de ces pretendus miracles rappdits 
dans les Memoires de F Academie des Inſcriptions & Belles. 
Lettres, (F) Fen choiſis un, opere en faveur ug 
Moine. „ Ce Moine revenoit d'une maiſon dans la. 
quelle il s'introduiſoit toutes les nuits. II avoit, 4 
ſon retour, une riviere a traverſer : Satan renverſi 
le bateau, & le Moine fut noye, comme il com. 
mencoit I'invitatoire des Matines de la Vierge, 
Deux diables ſe ſaiſiſſent de ſon ame, & ſont arreé. 
tes par deux Anges qui la reclament en qualité de 
Chretienne. Seigneurs Anges, diſent les Diables , i 
eſt vrai que Dieu eſt mort pour ſes amis, & ce neſ 
pas une fable; mais celui- ci etoit du nombre des 
ennemis de Dieu: &, puiſque nous l'avons trouve 
dans Pordure du poche, nous allons le jetter dans 
le bourbier de VEnfer; nous ſerons bien recompen- 
fes de nos Prevots. Apres bien des conteſtations, les 


22 * 


fiſſent que peu de dicouveriits a 


on peut du moins les conſide- 
rer comme les canaux par leſ- 
cuels les connoiſſances de la 
Capitale ſe communiquent aux 
Provinces : or, rien de plus 
utile que d'éclairer les hom- 
mes. Les lumieres philoſophiques , 
dit Mr. Abbe de Fleury, ne 
peuvent jamais nuire. Ce neſt 
qu' en perfectionnant la raiſon 
humaine, ajoute Mr. Hume, 
que les Nations peuvent ſe flat- 
ter de perfectionner leur gou- 
vernement, leurs loix & leur 
police. L'eſprit eſt comme le 
feu; il agit en tous ſens : il y 
a peu de grands Politiques & 
de grands Capitaines dans un 
Pays ou il n'y a pas dhommes 
Huſtres dans les Sciences & 
les Lettres. Comment fe per- 
finder qu'un Peuple qui ne fait 
ni Part decrire, ni celui de rai- 
{cancr, puiſſe ſe donner de 


XVIII. 


& 

Le 
5 lic 
: all 
bonnes loix, & s'affranchir du 
joug de cette ſuperſtition qu co 
deſole les ſiecles d'ignorance 1 
Solon, Lycurgue, & ce Þy- | 
thagore qui forma tant de Le. wh 
giſlateurs , prouvent combies ae 
les progres de la raiſon pets 97 1 
vent contribuer au bonheur 99 ( 
public. On doit donc regardet 4 
ces Academies de Province com q 
me très- utiles. Je dirai de plus, "0 
que, fi Fon confidere les $i- * 4 
vants ſimplement comme des „1 
'Commercants, & fi l'on com 8-4 
pare les cent mille livres que I 
le Roi diſtribue aux Academies 
& aux Gens de Lettres, avec * 6 
le produit de la vente de nos 5 C 
Livres a lEtranger, on peut , la 
aſſurer que cette eſpece de TY 
commerce a rapporte plus de 3 
mille pour cent a PErar. 6 

» 


(J) Hiſtoire de  Academie.de 
Inſcriptions & Belles Leteres, » tom 
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„Anges propoſent de porter le differend au Tribunal 
„ de la Vierge. Les Diables-repondent qu ils prendront 
,, volontiers Dieu pour Juge, parce qu'il jugeoit ſelon 
„les loix : mais, pour la Vierge, diſent- ils, nous n'en 
„ pouvons eſperer de juſtice : elle briſeroit toutes les 
„ portes de VEnfer , plutot que d'y laiſſer un ſeul jour 
„ celui qui, de ſon vivant, a fait quelques reverences 
„ 4 ſon image, Dieu ne la contredit en rien; elle peut 
,, dire que la pie eſt noire, & que l'eau trouble eſt 
„ claire; il lui accorde tout: nous ne ſavons plus où 
„ nous en ſommes : d'un ambeſas, elle fait un terne; d'un 
„ double- deux, un quine; elle a le dez & la chance: 
„ le jour que Dieu en fit ſa mere, fut bien fatal pour 


„ NOUS. | | 


L'on ſeroit, ſans doute , peu edifis d'un tel miracle; 
& l'on riroit pareillement de cet autre miracle, tire des 
Lettres edifiantes & curieuſes , ſur la viſite de TEveque d Ha- 
licarnaſſe , & qui m'a paru trop plaiſant pour reſiſter 
au defir de le placer ici. . 

Pour prouver Vexcellence du Bapteme , l' Auteur ra- 
conte „ qu'autrefois , dans le Royaume d' Armènie, il y 
„ eut un Roi qui avoit beaucoup de haine contre les 
»» Chretiens; c'eſt pourquoi il perſecuta la Religion 
» Tune maniere bien cruelle. Il meritoit bien que Dieu 
Be Veut alors puni : cependant Dieu , infiniment bon, 
„ qui ouvrit le cœur à faint Paul pour le convertir 
„ lorſqu'il perſecutoit les fideles, ouvrit auſſi le cœur 
„a ce Roi pour qu'il conntit la ſainte Religion. Auſſi 
"A arriva-t. il que le Roi tenant ſon conſeil dans le Pa- 
„ lais, avec ſes Mandarins, pour deliberer ſur les moyens 
„ Tabolir entierement la Religion Chretienne dans le 
„ Royaume , le Roi & les Mandarins furent auffi-t6r 
„ changes en cochons. Tout le monde accourut aux 
„ Cris de ces cochons, ſans ſavoir quelle pouvoit etre 
„ la cauſe d'une choſe auſſi extraordinaire. Alors il y 
» eut un Chrétien, nomme Gregoire , qui avoit été 
„mis à la queſtion le jour de devant, qui accourut 
„au bruit, & qui reprocha au Roi ſa cruaute envers 
„la Religion. Au diſcours que fit Gregoire, les co- 
-» Chons Sarreterent ; & stant tus, ils leverent le mu- 

"TY Wa 
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„ {eau en-haut pour ecouter Gregoire , lequel intetro. 
„ gea tous les cochons en ces termes : Deſormais etes. 
„ Vous reſolus de vous corriger ? A cette demande, 
»» tous les cochons firent un coup de tete, & crierent 
„ ouen, ouen , ouen , comme s'ils avoient 7 oui. Gre. 
„ goire reprit ainſi la parole: Si vous Etes reſolus de 
„ vous corriger, ſi vous vous repentez de vos pe. 
„ chés, & que vous veuilliez Etre baptiſes pour ob. 
„ ſerver la Religion parfaitement, le Seigneur vous 
„ regardera dans ſa milericorde ; ſinon, vous ſerez mal. 
„ heureux dans ce monde & dans l'autre. Tous les co. 
„ chons frapperent la tete, firent la reverence , & crie. 
„ rent oven, ouen, ouen, Comme s'ils avoient voulu 
„ dire. qu'ils le defiroient ainſi. Gregoire , voyant les 
„ cochons humbles de cette forte , prit de l'eau benite, 
„ & baptiſa tous les cochons : & il arriva ſur le champ 
„lun grand miracle; car, a meſure qu'il baptiſoit cha. 
„ que cochon, auſli-tot il ſe changeoit en une perſonne 
„ Plus belle qu'auparavant. 

Ces miracles , ces ſermons , ces tragedies & ces quel. 
tions theologiques , qui maintenant nous paroitroient {i 
ridicules, etoient & devoient etre admirces dans les ſie- 
cles d'ignorance, parce qu'ils etoient proportionnes i 
Feſprit du temps, & que les hommes admireront tou- 
jours des idees analogues aux leurs. La groſſiere im- 
becillite de la plupart d'entre eux ne leur permettoit 
pas de connoitre la ſaintete & la grandeur de la Reli 
gion; dans preſque toutes les tetes, la Religion n'ètoit, 
pour ainſi dire, qu'une ſuperſtition & qu'une idolarrie. 
A Tavantage de la Philoſophie, on peut dire que nous 
en avons des idées plus relevèes. Quelque injuſte qu on 
ſoit envers les Sciences, quelque corruption qu'on le 
accuſe d'introduire dans les mceurs, il eft certain que 
celles de notre Clergè ſont maintenant auſſi pures qu el. 
les Etoient alors depravees, du moins fi l'on confulte 
& THiſtoire & les anciens Predicateuts. Maillard & 
Menot, les plus celebres d'entre eux, ont toujours ce 
mot a la bouche: Sacerdotes, Religioff » Concubinari. 
„ Damnes, infames, $'ecrie Maillard, dont les noms 
„ font mſcrits dans les regiſtres du Diable; 3 larrons; 
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” voleurs, comme dit Saint Bernard, penſez vous que 

„les Fondateurs de vos Benefices vous les ayent don- 
,, nes pour ne faire autre choſe que de vivre a pot & 
, 4 cuiller avec des filles, & jouer au glic? Et vous, 
„ Meflieurs les gros Abbes, avec vos Benefices , qui 
" nourriſſez chevaux , chiens & filles, demandez & 
„Saint Etienne s'il a eu Paradis pour mener une telle 
„ vie, faiſant grande chere, étant toujours parmi les 
,, feſtins & banquets, & donnant les biens de TEgliſe 

, & du crucifix aux filles de joie. 

Je ne m' arrèterai pas davantage a conſiderer ces ſie- 
cles groſſiers, ou tous les hommes, ſuperſtitieux & 
braves, ne s amuſoient que des contes des Moines & 
des hauts faits de la Chevalerie. L'ignorance & la ſim- 
plicite ſont toujours monotones : avant le renouvelle- 
ment de la Philoſophie, les Auteurs, quoique nes 
dans des ſiecles differents , ecrivoient tous ſur le me- 
me ton. Ce qu'on appelle le goùt, ſuppoſe connoiſſan- 
ce. Il weſt point de gout, ni, par conſequent, de re- 
volutions de golit chez des Peuples encore barbares ; 
ce n'eſt, du moins , que dans les fiecles eclaires qu'el- 


3” 


> +. 


(e) Ce Maillard, qui decla- Pappelloit le Dofeur Gomor- 
moit de cette maniere contre ien. On avoit fait contre lui 
le Clerge, n'eroit pas lu-meme cette Epigramme, qui me pa- 
exempt des vices qu'il re- roit aſſez bien tounngce pour le 
prochoit a ſes Confreres, On temps: 


Noſtre maiſlre Maillard tout par- tout met le ne, 
Tantoſt va che le Rey, tantoft va chez la Royne; 

Il fait tout, il ſait tour, & à rien n e idoine; 

11 eft grand Orateur , Hogs des mieux nes n 

Juge fe bon qu au feu mille en a comdannes , 

Sophiſte auſſy aigu que les feſſes d'un Moine. 

Mais il eft fe meſchant, pour n*eftre que Chanoine , 
Qu*aupres de luy ſont Saincts le diable & les damnes. 
Si ſe fourrer par- tout d la Hoi il re pute, 

Pourquoi, dedans Poiſſy , m eſt- il à la diſpute ? 


Il dit qu'a grand regret il en eft eloignt ; 
Car Beze il euft vaincs, tant il eft habile homme, 
Pourquoy donc n eſt- il? Il eft embeſoignt 

' Apres les fondemens pour rebaſtir Sodome, 
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les ſont remarquables. Or, ces ſortes de revolutions y 


ſont toujours precedees de quelque changement dans la 
forme de gouvernement, dans les mœurs, les loix, 
& la poſition d'un Peuple. Il eſt donc une dependan- 
ce ſecretement etablie entre le gout d'une Nation & 
ſes interets. 

Pour eclaircir ce principe par quelques applications, 
qu'on ſe demande pourquoi la peinture tragique des ven. 
geances les plus memorables, telkes que celles des Atri- 
des, n'allumeroient plus, en nous, les memes tranſports 
qu elle excitoit autrefois chez les Grecs; & l'on verra que 
cette difference d'impreſſion tient a la difference de notre 
Religion, de notre Police, avec la Police & la Religion 
des Grecs. 

Les anciens elevoient des Temples a la vengeance : 
cette paſſion, miſe aujourd'hui au nombre des vices, 
etoit alors comptee parmi les vertus. La Police ancien- 
ne favoriſoit ce culte. Dans un ſiecle trop guerrier pour 
n'etre pas un peu feroce, Punique moyen d'enchainer 
la colere, la fureur & la trahiſon, etoit d'attacher le 
d&shonneur a l'oubli de Tinjure , de placer toujours le 
tableau de la vengeance a cote du tableau de Paffront: 
ceſt ainſi qu'on entretenoit, dans le coeur des Citoyens, 
une crainte reſpective & ſalutaire, qui ſuppleoit au 
defaut de police. La peinture de cette paſſion etoit donc 
trop analogue au beſoin, au prejuge des Peuples an- 
ciens, pour n'ètre pas conſiderèe avec plaiſir. 

Mais, dans le ſiecle on nous vivons, dans un temps 


ou la police eſt, a cet egard, fort perfectionnée, ou 


d'ailleurs nous ne ſommes plus aſſervis aux memes pre- 
juges, il eft evident qu'en conſultant pareillement no- 
tre intèrèt, nous ne devons voir quavec indifference la 
peinture dune paſſion, qui, loin de maintenir la paix 
& l'harmonie dans la ſociètè, n'y oecaſionneroit que 
des deſordres & des cruautes inutiles. Pourquoi des Tra- 
gedies , pleines de ces ſentiments males & courageux 
qu'inſpire Pamour de la Patrie, ne feroient-elles plus 
ſur nous que des impreſſions legeres? Ceſt qu'il eſt 
tres-rare que les Peuples allient une certaine eſpece de 
courage & de vertu avec Pextreme ſoumiſſion; - Cell 


| IC 
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que les Romans devinrent bas & vils fitot qu'tls eu- 
rent un maitre; & qu' enfin, comme dit Homere : 

L affreux inſtant qui met un homme libre aux fers, 
Lui ravit la moitie de ſa vertu premiere, 


D'oi je conclus que les ſiecles de liberte , dans leſ- 
quels s'engendrent les grands hommes & les grandes 
paſſions, ſont auſſi les ſeuls ou les Peuples ſoient vrai- 
ment admirateurs des ſentiments nobles & courageux. 
pourquoi le genre de Corneille, maintenant moins 
goüté, Tétoit-il davantage du vivant de cet illuſtre 
poëte? C' eſt qu'on ſortoit alors de la ligue, de la fron- 
de, de ces temps de troubles, où les eſprits, encore 
echauffes du feu de la ſeèdition, ſont plus audacieux, 
jus eſtimateurs des ſentiments hardis , & plus ſuſcep- 
tibles d'ambition ; c'eſt que les caracteres que Corneille 
donne a ſes heros, les projets qu'il fait concevoir a. 
ces ambitieux,  etoient , par conſequent, plus analo- 
gues a l'eſprit du fiecle, qu'ils ne le ſeroient mainte- 
nant, qu'on rencontre peu de heros, (4) de Citoyens 
& d'ambitieux, qu'un calme heureux a fuccede a tant 
d'orages, & que les volcans de la ſèedition ſont de tou- 
tes parts etzints. 0p ok 
Comment un Artiſan habitue a gemir ſous le faix de 
indigence & du mepris, un homme riche & meme un 
grand Seigneur accoutumè à ramper devant un homme 
en place, a le regarder avec le faint reſpect que E- 
gyptien a pour ſes Dieux, & le Negre pour ſon Feti- 
che, ſeroient-ils fortement frappes de ces vers ou Cor- 
neille dit: 5 th 


Pour tre plus qu'un Roi, tu te crois quelque choſe ? 


De pareils ſentiments doivent leur paroitre foux & 
giganteſques; ils n'en pourroient admirer Veievation , 


(4) Les guerres civiles ſont un malheur auquel on doit ſou- 
vent de grands hommes. | 
| K 4 
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fans avoir ſouvent a rougir de la baſſeſſe des leurs; 
C'eſt pourquoi, ſi l'on en excepte un petit nombre dei. 
prits & de caracteres eleves, qui conſervent encore 
pour Corneille une eſtime raiſonnèe & ſentie, les au. 
tres admirateurs de ce grand Poete l'eſtiment moins par 
ſentiment que par preJuge & ſur parole. 

Tout changement arrive dans le gouvernement ou 
dans les mceurs d'un Peuple, doit neceſſairement ame. 
ner des revolutions dans ſon gout. D'un fiecle a Lau. 
tre, un Peuple eſt differemment frappe des memes ad 
Jets, ſelon la paſſion difterente qui l' anime. 

Il en eſt des ſentiments des hommes comme de leur 
idées: : fi nous ne concevons dans les autres 1 les 
idees analogues aux notres , nous ne pouvons, 
luſte, Etre affeftes que des paſſions qui nous affec. 
tent nous-memes fortement. ) 

Pour etre touche de la peinture de quilque paſſion 
il faut ſoi-meme en avoir ete le jouet. 

Suppoſons que le berger Tircis & Catilina le ren · 
contrent, & ſe faſſent reciproquement confidence des 
ſentiments d amour & d'ambition qui les agitent; ils ne 
pourront certainement pas fe communiquer impreſſion 
differente qu'excitent en eux les differentes paſſions dont 
ils ſont animes. Le premier ne concoit point ce qu'a de 
fi ſeduiſant le pouvoir ſupreme, & ls ſecond ce que 
la conquete Pune femme a de fi flatteur. Or, pour 
faire aux differents genres tragiques Vapplication de ee 
principe, je dis qu'en tout Pays ou les Habitants mont 
point de part au maniement des affaires publiques, ou 
Fon cite rarement le mot de Patrie & de Citoyen, on 
ne plait au Public qu' en preſentant ſur le Theatre des 
paſſions convenables à des Particuliers; telles, pat 
exemple, que celles de l'amour. Ce n'eſt pas que tous 
les hommes y ſoient également ſenſibles: il eſt certain 
que des ames fieres & hardies, des ambitieux, des 
politiques, des avares, des vieillards ou des gens char 


— 
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(7) Du recit d'une action herotque, le LeQeur ne croit que ce 
qu'il eſt capable de faire lui: meme: il rejette le reſte comme 1 
vente. 
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ges d'affaires, ſont peu touches de la peinture de cette 
paſſion : & C'eſt preciſemenr la raiſon pour laquelle les 
pieces de Theatre n'ont de ſucces pleins & entiers que 


gans les Etats republicains, ou la haine des tyrans, 
ramour de la Patrie & de la liberté, ſont, fi je Voſe 
lire, des points de ralliement pour Veſtime publique. 
Dans tout autre Gouvernement, les Citoyens n'etant 
pas reunis par un interet commun, la diverſite des in- 
terets perſonnels doit neceflairement s oppoſer a uni- 
verſalitè des applaudiſſements. Dans ces Pays, on ne 
peut pretendre qu'a des ſucces plus ou moins etendus , 
en peignant des paſſions plus ou moins gènèralement 
intereſſantes pour les Particuliers. Or, parmi les paſ- 
ſions de cette eſpece, nul doute que celle de Fa- 
mour , fondee en partie ſur un beſoin de la nature, 


ne ſoit la plus univerſellement ſentie. Auſſi prefere-t-on 


maintenant, en France, le genre de Racine a celui de 
Corneille, qui, dans un autre ſiecle, ou un Pays diffe- 
rent, tel que Angleterre , auroit vraiſemblablement la 
preference. 1 ä : 
Ceſt une certaine foiblefſe de caractere, ſuite neceſ- 
faire du luxe & du changement arrive dans nos mceurs, 
qui, nous privant de toute force & de toute elevation 
dans lame , nous fait deja preferer les Comedies aux Tra- 


geèdies, qui ne ſont plus maintenant que des Comedies 


d'un ſtyle eleve, & dont PaQtion ſe paſſe dans les Pa- 
lais des Rois. OT NE 

C'eſt Theureux accroiſſement de Fautorite ſouverai- 
ne, qui, deſarmant la ſedition, aviliſſant la condition 
des Bourgeois, a du preſque entièrement les bannir de 
la fcene comique, ou l'on ne voit plus que des gens 
du bon air & du grand monde, leſquels y tiennent 
reellement la place qu'occupoient les gens d'une con- 
_ commune, & ſont proprement les Bourgeois du 
jecle. | 1 
On voit donc qu'en des temps différents, certains 
genres d'eſprit font ſur le Public des impreſſions tres- 
difterentes , mais toujours proportionnees à Vinteret 
qu'il a de les eſtimer. Or, cet interet public eſt quel- 
quefois, d'un ſiecle a Vautre , aſſez different de lui-me- 
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me, pour occaſionner, comme je vais le prouver, þ 
creation ou Taneantiſſement ſubit de certains genry 
d'idees & d'ouvrages; tels ſont tous les ouvrages d 
controverſe, ouvrages maintenant auſſi ignores qui 
Etoient & devoient ètre autrefois connus & admirgs, 
En effet, dans un temps ou les Peuples , partages ſu 
leur croyance, etoient animes de l'eſprit de fanatiſme; 
ou chaque ſecte, ardente a ſoutenir ſes opinions, you. 
loit, armee de fer ou d'arguments , les annoncer, ly 
prouver, les faire adopter a I'univers, les controverſg 
_ etoient, premierement quant au choix du ſujet , des ou. 
vrages trop generalement intèreſſants, pour n'etre” pu 
univerſellement eftimes : d'ailleurs, ces ouvrages dei 
voient Etre faits, du moins de la part de certains He. 
Tetiques , avec toute l'adreſſe & Feſprit imaginable, 
Car enfin, pour perſuader des contes de Peaux d ane & 
de la Barbe bleue, comme ſont quelques hèrèſies, (Hi 
Etoit impoſſible que les Controverſiſtes n'employaſlent, 
dans leurs ecrits , toute la ſoupleſle , la force & les rel. 
ſources de la Logique, que leurs ouvrages ne fuſſen 
des chefs-d'ceuvre de ſubtilite, & peut- tre, en ce gen. 
re, le dernier effort de Veſprit humain. Il eſt donc cet 
tain que, tant par l' importance de la matiere , que pat 
la maniere de la traiter, les Controverſiſtes devolent 
alors etre regardes comme les Ecrivains les plus eftt 
mables. | . >: #7Þ4 
Mais dans un ſiecle ou Teſprit de fanatiſme a preſque 
entièrement diſparu; ou les Peuples & les Rois, inf 
truits par les malheurs paſſes, ne $'occupent plus des 
diſputes theologiques; ou d'ailleurs les principes de | 
vraie Religion s'affermiſſent de jour en jour, ces m- 
mes Ecrivains ne devoient plus faire la meme imprel- 


fon ſur les eſprits. Auſſi Phomme du monde ne liroit- ( 
il maintenant leurs ecrits qu'avec le degout qu'il eprou- 
veroit a la lecture d'une controverſe Peruvienne , dans 

hquelle on examineroit ſi Manco-Capac eſt ou n'eſt pas p 

8 00 

fils du Soleil. ut ce 

| | nat} 

— : 5-60 oſes 

daſeq 


(&) Voye, "Hiſtoire des Herefies , par Saint Epiphane, 
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Pour confirmer ce que je viens de dire par un fait paſſe 


ver, þ 
us nos yeux, qu'on ſe rappelle le fanatiſme avec le- 


ages & Mu! on diſputoit ſur la preeminence des modernes ſur 
s qui anciens. Ce fanatiſme fit alors la reputation de plu- 
mirès. eurs diſſertations mediocres compoſees ſur ce ſujet: & 
ages (MF ct indifference avec laquelle on a conſiders cette diſ- 
zatiſme; Mute, qui depuis a laiſſè dans Foubli les diſſertations de 
85 vou. luſtre Mr. de la Motte & du ſavant Abbe Terraſſon; 


fertations qui, regardees a juſte titre comme des chefs- 

uvre & des modeles en ce genre, ne ſoſit cepen- 

ant preſque your connues que des Gens de Lettres. 
es ſuffiſent pour prouver que c'eſt a Vin- 


cer, Is 
overs 
des ou. 


tre pa Ces exemp 

zes de ret public „ differemment modifie ſelon les différents 

ns H cles, qu'on doit attribuer la creation & Paneantifſe- 

inable ent de certains genres d'idees & d'ouvrages. . | 
Ane & Il ne me reſte plus qu'a montrer comment ce meme 
„Hi erer public, malgre les changements journellement ar- 
aflent ves dans les mceurs, les paſſions & les goùts d'un Peu- 


les re. e, peut cependant aſſurer à certains genres d e 
fuſſent eſtime conſtante de tous les ſiecles. 
ce gen pour cet effet, il faut ſe rappeller que le genre d'eſ- 


it le plus eſtime dans un ſiecle & dans un Pays, eſt 


tre Pays; que l'eſprit, par conſequent, neſt propre- 
Went que ce qu'on eſt convenu de nommer eſprit. Or, 
armi les conventions faites a ce ſujet, les unes ſont 
aſſageres, & les autres durables. On peut donc reduire 
deux eſpeces, toutes les differentes ſortes d'eſprits : 
une, dont Putilite momentanèe eſt dependante des 
angements ſurvenus dans le commerce, le gouver- 
ment, les paſſions, les occupations & les prejuges . 
un peuple, n'eſt, pour ainſi dire, qu'un eſprit de no- 


nprel- 
, (0 Tautre, dont Putilite eternelle , nnen in- 


liroit- 
prou- 
dans 
ſt pas 
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(!) Tentends, par ce mot, mot, les Ouvrages qui nous 
ut ce qui n'appartient pas a paroiſſent les plus durables : tel 
nature de homme & des les ſont les fauſſes Religions, 
oſes : je comprends , par qui, ſucceſſivement remplacees 
paſequent » ſous ce meme les unes par les autres, doi- 


duvent le plus mepriſe dans un autre ſiecle & dans un 
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dependante des mœurs & des gouvernements divgx 
tient a la nature meme de Thomme, eſt , par conf 
quent, toujours invariable , & peut etre regardde con 
me le vrai eſprit, ceſt-a-dire comme Peſprit le pl 


deſirable. | Fg 
Tous les genres d'eſprit reduits ainſi à ces deux eſpel nini 
ces, je diſtinguerai, en conſequence, deux different M 
ſortes d'ouvrages. aph 
Les uns ſont faits pour avoir un ſuccès brillant &r rag 
pide; les autres, un ſucces etendu & durable. Un Rom ue 
 fatyrique ou Ton peindra, par exemple, d'une mani 
vraie & maligne, les ridicules des Grands, ſera certain" 
ment couru de tous les gens d'une condition commu em. 
La nature, qui grave dans tous les cœurs le ſentimu Non 
d'une ègalitè primitive, a mis un germe eternel de hain u\ 
entre les grands & les petits: ces derniers ſaiſiſſent don er 
avec tout le plaiſir & la ſagacite poſſibles, les traits es 
plus fins des tableaux ridicules où ces Grands paroiſſe U 
indignes de leur ſuperiorite. De tels ouvrages doive les 
donc avoir un ſucces rapide & brillant, mais peu Eten en 
& peu durable: peu etendu, parce qu il a _ne-efſairemal luje 
pour limites les Pays ou ces ridicules prennent naiſſane Pe 
peu durable, paree que la mode, en remplacant comii | 
nuellement un ancien ridicule par un nouveau, effa , 
bientot du ſouvenir des hommes les ridicules anci.ns c 
les auteurs qui les ont peints; parce qu'enfin , ennuyſi due 
de la contemplation du meme ridicule , la malignite Mau 
petits cherche, dans de nouveaux defauts , de nouveu due 
motifs de juſtifier ſes mepris pour les Grands. Leur im tre 
tience, a cet epard , hate donc encore la chiite de d de 
ſortes d'ouvrages dont la celebrite- ſouvent n'egale pa Cui 
la duree du ridicule. le, 
Tel eſt le genre de reuflite que doivent avoir les Ni 
mans ſatyriques. A Fegard d'un Ouvrage de Morale e 
de Metaphyſique , ſon ſucces ne peut etre le meme : rab 
defir de $S'inftruire , toujours plus rare & moins vif qu =o. 
— . ſon 
vent, relativement a Veten- tees parmi 1235 e fo 


due des ſiecles, Ctre comp- mode. 


| | E's 
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elui de cenſurer , ne peut fournir, dans une Nation, ni 
n ſi grand nombre de LeQenrs, ni des LeQeurs ſi paſ- 
-onnes. D'ailleurs, les principes de ces Sciences, avec 
Leique clarte qu'on les preſente , exigent toujours des 
ecteurs une certaine attention qui doit encore en di- 
nnuer conſidèrablement le nombre. LS 8 
Mais ſi le merite de cet Ouvrage de Morale ou de Me- 
aphyſt que eſt moins rapidement ſenti que celui d un Ou- 
rrage ſaryrique, il eſt plus generalement reconnu; parce 
zue des Traites, tels que ceux de Locke ou de Nicole, 
pu il ne s'agit ni d'un Italien, ni d'un Francois, ni d'un 
anglois, mais de homme en general, doivent neceflai- 
ement trouver des Lecteurs chez tous les Peuples du 
onde, & meme les conſerver dans chaque ſiecle. Tout 
uyrage qui ne tire ſon mérite que de la fineſſe des ob- 
ervations faites ſur la nature de homme & des cho- 
es, ne peut ceſſer de plaire en aucun temps. ; 
Ven ai dit afſez pour faire connoitre la vraie cauſe 
les differentes eſpeces d'eſtime attachees aux differents 
genres d'eſprit: sil reſte encore quelque doute ſur ce 
lujet, on peut, par de nouvelles applications des prin- 
ipes ci-deſſus etablis , acquerir de nouvelles preuves 
e leur verite. | 
Veut-on ſavoir, par exemple, quels ſeroient les divers 
ſucces de deux Ecrivains, dont Pun fe diſtingueroit uni- 
uement par la force & la profondeur de ſes penſèes, & 
Tautre par la maniere heureuſe de les exprimer ? Conſe- 
quemment a ce que j'ai dit, la rèuſſite du premier doit 
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ur imm etre plus lente; parce qu'il eſt beaucoup plus de juges 
te de ade la fineſſe, des graces, des agrements d'un tour ou 
egale pt d'une expreſſion, & enfin de toutes les beautes de ſty- 


le, qu'il n'eſt de juges de la beaute des idees. Un Ecri- 


- les M vain poli, comme Malherbe, doit donc avoir des ſug- 


rorale of <<5 plus rapides qu'etendus, & plus brillants que du- 
\&me : rables. Il en eſt deux cauſes : la premiere, c' eſt qu'un 
Ouvrage , traduit d'une langue dans une autre, perd 


s vif qu 22 
GLEN toujours dans la traduction, la fraicheur & la force de 

boa coloris, & ne paſſe, par conſequent , aux Etran- 
gers, que depquille des charmes du ſtyle, qui, dans ma 


"_ bpfroſition, en faiſoient le principal agrement : la fe- 
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conde, Ceſt que la langue vieillit inſenſiblement; er. 
que les tours les plus heureux deviennent a la long 

les plus communs; & qu un Ouvrage enfin dépou ra: 
vu, dans le Pays meme ou il a ete compoſe , des beufenc 


tEs qui Ty rendoient agreable , ne doit tout au pl 
conſerver a ſon Auteur qu'une eſtime de tradition, 

Pour obtenir un ſucces entier, il faut, aux graces 
Fexpreſlion, joindre le choix des dees. Sans cet heurey 


choix, un Ouvrage ne peut ſoutenir l' preuve du temp [ 
& ont d'une traduction, qu'on doit regarder con rar 
me le creufet le plus propre a ſeparer lor pur eur 
clinquant. Auſſi ne doit-on atribuer qu'a ce de es:; 
d'idèes, trop commun a nos anciens Poëtes, le Maut 
pris injuſte que quelques gens raiſonnables ont congifil="* 
par la Poeſie. V 
Je n'ajouterai qu'un mot a ce que j'ai deja dit: ce ent 
qu' entre les Ouvrages dont la celebrite doit s etend d 
dans tous les ſiecles & les Pays divers, il en eſt qu 0 
plus vivement & plus genèralement intèreſſants po par 
Fhumanite, doivent avoir des ſucces plus prompts en 
plus grands. Pour gen convaincre, il ſuffit de ſe le: 
peller que, parmi les hommes, il en eſt peu qui naye P 
Eprouve: quelque paſſion; que la plupart d'entre ei Ur 
ſont moins frappes de la profondeur d'une idee que epd 
la beaute d'une deſcription ; qu'ils ont, comme fene 
rience le prouve, preſque tous, plus ſenti que vu, mi ent 
plus vu que reflechi ; (n) qu ainſi la peinture des pie. 
ſions doit etre plus generalement agreable , que la per wh 
ture des objets de la nature; & la deſcription poi se 
que de ces memes objets doit trouver plus d' admir ette 
teurs que les Ouvrages philoſophiques. A Pegard mem us 
de ces derniers Ouvrages, les hommes étant commun tre 
ment moins curieux de la connoiſſance de la Botanique ent 
de la Geographie & des Beaux-Arts, que de la connoiſ . 
ſance du cœur humain, les Philoſophes excellents en d 1 
3 Tg {iſa 
| enfe 

(m) Voila pourquoi, dans cle des Poetes a toujours a Ce 
Is Grece, dans Rome, & dans nonce & precede celui __ vs. |; 


preſque tous les Pays, le ſie- loſophes, 


DISCOUNRS--IE a, 
ernier genre doivent etre plus. generalement connus 
eſtimès que les Botaniſtes, les Geographes & les 
grands Critiques. Auſſi, Mr. de la Motte (qu'il me ſoit 
ncore permis de le citer pour exemple) eut-il ete, ſans 
ontredit, plus generalement eftime , sil et applique 
des ſujets plus intereſſants la mEme finefle, la meme 
legance & la meme nettete qu'il a portees dans ſes 
liſcours ſur l'Ode, la Fable & la Tragedie. | 
Le Public, content d'admirer les chets-d'ceuvres. des 
rands Poetes , fait peu de eas des grands Critiques; 
eurs Ouvrages ne ſont lus, Juges & apprecies que par 
e deu des gens de VArt auxquels ils ſont utiles. Voila la vraie 
| le m aufe du peu de proportion qu'on remarque entre la re- 
nt con pbutation & le mérite de Mr. de la Motte. 7 
Voyons maintenant quels ſont les Ouvrages qui doi- 
ent, au ſucces rapide & brillant, unir le ſucces Etendu 
X durable. 15 | | 
On n'obtient a la fois ces deux eſpeces de ſucces que 
ar des Ouvrages , ou, conformement a mes principes , 
on a ſu joindre, a Putilite momentanee , Putilite dura- 
Wc; tels ſont certains genres de Poemes, de Romans, 
e Pieces de Theatres , & d'Ecrits moraux ou politiques: 
ur quoi il eſt bon d'obſerver que ces Ouvrages, bientot 
| lepouilles des beautes dependantes des mœurs, des pre- 
e em ugés, du temps & du Pays ou ils ſont faits, ne conſer- 
ent, aux yeux de la poſterite, que les ſeules beautés 
ommunes a tous les ſiecles & à tous les Pays; & 
u'Homere , par cette raiſon , doit nous paroitre moins 
greable qu'il ne le parut aux Grecs de ſon temps. Mais 
ette perte, &, fijePoſe dire, ce dechet en merite, eſt 
lus ou moins grand, ſelon que les beautes durables qui 
atrent dans la compoſition d'un Ouvrage, & qui y 
ont toujours inegalement melangees aux beautes du 
dur, Pemportent plus ou moins ſur ces dernieres. Pour- 
uoi les Femmes ſavantes de lilluſtre Moliere ſont. elles 
eja moins eſtimèes que ſon Avare , ſon Tartuffe & ſon 
ſiſanthrope? L'on n'a point calculè le nombre d'idees 
enfermees dans chacune de ces Pieces; Von n'a point, 
coniequence,: determive le degrè d' eſtime qui leur 
t da : mais Von a Eprouve qu'une Comèdie, telle que 
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V Avere, dont le ſucces eſt fonde ſur la peinture du 
vice toujours ſubſiſtant , & toujours nuiſible aux hon 
mes, renfermoit neceſſairement , dans ſes details, u 
infinite de beautes analogues au choix heureux de ; 
ſujet, c'eſt-a-dire, de beautes durables ; qu'au contri, 
re, une Comedie telle que les Femmes ſavantes, dont h 
reuſſite n'eſt appuyee que ſur un ridicule paſſager, 
pouvoit etinceler que de ces beautes momentanee, 
qui, plus analogues a la nature de ce ſujet , & peut 
Etre plus propres a faire des impreſſions vives {ur j 
Public, n'en pouvoient faire d' auſſi durables. C'eſt pour. 
quoi Pon ne voit guere, chez les difterentes Nation, 
que les Pieces de caraQtere paſſer, avec ſucces, du 
Theatre a autre. 

La concluſion de ce Chapitre , c'eſt que reſtime a6 
cordee aux divers genres d' eſprit, eſt, dans chaque fx 
cle, toujours proportionnee a Vinteret qu'on a de | 
eſtimer. 


| [ 
— ES * 
'en 

CHAPITRE XX, ploj 

dar 

De FEſpru , conſiderè par rapport aux 45 =p 
rents Pays. u 
e 

E que j'ai dit des ſiecles divers » je Vapplique eu 
Pays differents , & je prouve que Teftime ou im 
mepris attaches aux mèmes genres d'eſprit, eft , chez lou: 
a ffèrents Peuples, toujours l'effet de la forme die out 
rente de leur gouvernement, &, par conſequent , de Hob! 
diverſite de leurs interets. auf 
Pourquoi l'eloquence eſt- elle ſi fort en eſtime cher tte 
Republicains : ? C'eſt que, dans la forme de leur gouv*lF om. 
nement , eloquence ouvre la carriere des richeſſes Pit 
des grandeurs. Or, Famour & le reſpect que tous ar-: 


hommes ont pour Por & les dignites, doit neceſſait 

ment ſe reflechir ſur les moyens propres à les acquerii 
Voila pourquoi, dans les ORs on honore no! 
{euleme! 


ſeulement reloquence, mais encore toutes les Sciences, 
gui, telles que la Politique, la Juriſprudence, la Mo- 
rale, la Poëſie, ou la Philoſophie , peuvent ſervir a 
former des Orateurs. — 

Dans les Pays deſpotiſques, au contraire, fi Von fait 
peu de cas de cette meme eſpece &eloquence, C'eſt 
gu'elle ne mene point a la fortune; C'eſt qu'elle reſt , 
dans ces Pays, de preſque aucun uſage, & qu'on ne 
e donne pas la peine de perſuader lorſqu on peut 
ommander. 

Pourquoi les Lacèdemoniens affeQoient-ils tant de 
&pris pour le genre d'eſprit propre à perfectionner 
es ouvrages de luxe? Ceſt qu'une Republique pau- 
re & petite, qui ne pouvoit oppoſer que ſes ver- 
us & fa valeur à la puiſſance redoutable des Perſes, 
evoit mepriſer tous les Arts propres a amollir le cou- 
age , qu 'on eut , peut- etre, avec raiſon, deifies a Tyr 
pu à Sidon. 


a Science militaire, qu'a Rome & dans la Grece on 
en avoit pour cette meme Science? C'eſt que les An- 
glois, maintenant plus Carthaginois que Romains, ont, 
ar la forme de leur gouvernement & par leur poſi- 


Hui neceſſairement amene a fa ſuite le gout du luxe & 
le la molleſſe, doit chaque jour augmenter à leur 

eux le prix de Tor & de l'induſtrie, doit chaque j jour 
liminuer leur eſtime pour l' Art de la Guerre, & meme 
our le courage : vertu que, chez un Peuple libre, 
outient long: temps Vorgueil national; mais qui, Saf. 
0:bliſfant neanmoins de jour en jour, eſt, peut-ètre, la 
auſe eloignze de la chiite ou de Tafferviſſement de 


dat été juſqu'a preſent plus honores en Angleterre que 


aſſe tres-grand cas du merite dans un Pays olt chaque 
itoyen a part au maniement des affaires generales, ou 


1 
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Doi vient a-t-on moins d'eſtime en Angleterre pour 


jon phyſique, moins beſoin de grands Generaux que 
'habiles Negociants ; c'eft que Veſprit de commerce, 


:tte Nation. Si les Ecrivains celebres, au contraire , 
mme le prouve exemple des Locke & des Adiſſon, 


par-tout ailleurs, Ceſt qu'il eft impoſſible qu'on ne 


out homme d'eſprit peut éclairer le Public ſur ſes vé- 


I 
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ritables interets. C'eſt la raiſon pour laquelle on rencoy 
tre fi _communement, a Londres, des gens inftruiy, 
rencontre plus difficile a faire en France : non que le ci 
mat Anglois, comme on Ia pretendu, ſoit plus favon 
ble A Teſprit que le notre ; la liſte de nos hommes (4 
lebres, dans la Guerre, la Politique, les Sciences & 1x 
Arts, eſt peut. etre plus nombreuſe que la leur. Si 8 
Seigneurs Anglois font, en general , plus eclaires qu | 
les notres, c'eſt qu'ils ſont forces de s inſtruire; C'eſt quei 
dedommagement des avantages que la forme de nom 
gouvernement peut avoir ſur la leur, ils en ont, a & 
egard, un tres-confiderable ſur nous; avantage qui 
conſerveront juſqu'? a ce que le luxe ait entierement cor. 
rompu les principes de leur gouvernement, les ait it 
ſenſiblement plies au joug de ſervitude, & leur ait aþ 
pris à preferer les richeſſes aux talents. Juſquaujow. 
d'hui, c'eſt, a Londres, un merite de s'inſtruire; a N 
ris, c'eſt un ridicule. Ce fait ſuffit pour juſtifier lar: 
ponſe d'un etranger que Mr. le Duc d'Orleans , Regen 
interrogeoit ſur le caractere & le genie different des N 
tions de Europe: La ſeule matiere, lui dit TVetranger, 
de repondre a Votre Alteſſe Royale , eſt de lui repeter les pn 
mieres queſtions que, chez les divers Peuples , Jon fait | 
plus communement ſur le compte d'un homme qui . ſe preſet 
dans le monde. En Eſpagne , ajouta-t-il , on demande: Eſt 
un Grand de la premiere claſſe? En n, Peuti 
entrer dans les Chapitres ? En France: Eſt-il Lien à 
Cour? En Hollande : Combien a- t- il d'or? En Angletem 
Quel homme eſt- ce? 

Le meme interet general qui, dans bog Etats republi 


cains & ceux dont la conſtitution eſt mixte, preſide! A. 
la meme diſtribution de Feftime , eſt auſſi, dans les En flat 
pires ſoumis au deſpotiſme, le diſtributeur unique Le. 
cette meme eſtime. Si, dans ces Gouvernements, [9 mo 
fait peu de cas de Jeſprit, & fi Von a plus de col "a 
deration a Iſpahan, a Conſtantinople, pour PEunuqu qu” 
Ticoglan ou le Bacha, que pour Phomme de _ con 
C'eſt qu'en ces Pays on n'a nul interet d'eſtimer k a 


er hommes: ce Neſt pas que ces grands homme 
y fuſſent utiles & deſirables; mais aucun des Partic 


rence; l liers, dont raſſemblage forme le Public, n'ayant inte. 


nſtruig, ret 7 le devenir, on ſent que chacun deux eſtimera 
2e li wi toujours peu ce qu'il ne voudroit pas etre, - 

10 8.6 Qui pourroit , dans ces Empires, engager un Parti- 
; favor 


culier 4 ſupporter la fatigue de Vetude & de la medi- 
tation neceflaires pour perfectionner ſes tatents ? Les 
grands talents ſont toujours ſuſpects aux Gouvernements 
injuſtes: les talents n'y procurent ni les dignitès ni les 
richeſſes. Or, les richeſſes & les dignites font cepen- 
dant les ſeuls biens viſibles à tous les yeux, les ſeuls 
qui ſoient reputes vrais biens, & ſoient univerſellement 
defires. En vain diroit-on, qu'ils ſont quelquefois faſti- 
dieux a leurs poſſeſſeurs ce ſont, ſi l'on veut, des de- 
corations quelquefois deſagreables aux yeux de FAc- 
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: I "IT cur, & qui nèanmoins paroitront toujours admirables 
; wa au point de vue d'où le ſpeQateur les contemple : c'eſt 
auloug pour les obtenir qu'on fait les plus grands efforts. Auffi 
e; àR 


les hommes illuſtres ne croiflent-ils que dans les Pays 
ou les honneurs & les richeſſes ſont le prix des grands 
talents; auſſi les Pays deſpotiques ſont- ils, par la raiſon 
contraire, toujours ſtèriles en grands hommes. Sur quoi 


er lar: 
Regen 
des Na 


hy j'obſerverai que For eſt maintenant d'un ſi grand prix 
Ss aux yeux de toutes les Nations, que, dans des Gou- 
2 vernements infiniment plus ſages & plus eclaires, la 
F 57 poſſeſſion de Lor eſt preſque toujours regardee comme 
peu! le premier mérite. Que de gens riches, enorgueillis par 


les hommages univerſels, ſe croyent ſuperieurs (2) a 
homme de talent, fe felicitent , d'un ton ſuperbement 
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row (2) Seduits par leur propre re qui Vatteindront a la courſe. 
orelide e vanite & les Eloges de mille Si Von ſe tait fur la médio- 
les Eu fatteurs, les plus médiocres crité d'eſprit de la plupart de 
üque | Centre eux ſe croyent , du ces gens ſi vains de leurs ri- 
nts, le moins, fort au-defſus de qui- cheſſes, c eſt qu'on ne ſonge 
le conl conque n'eſt pas ſuperieur en pas meme a les citer., Le ſilen- 
| ſon genre. Ils ne ſentent pas ce, ſur notre compte, eſt tou- 
unuqu qu'il en eft des gens defprit jours un mauvais ſigne; cet 
merite comme des coureurs : Un tel, qu'on n'a point a ſe venger de 
timer diſent- ils entre eux, ne court notre ſuperiorite. On dit peu 
homm pas. Cependant, ce n'eſt ni de mal de ceux qui ne mygri- 


impotent ni homme ordinai- tent pas d'éloge. 
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modeſte, d'avoir prefere Putile a Fagreable, & d'avoir, 
au defaut d'eſprit, fait, diſent-ils, emplette de bon ſens, 
qui, dans la Genification qu'ils ettachene a ce mot, est e 
vrai, le bon & le ſupreme eſprit! De telles gens doi. 
vent toujours prendre les Philoſophes pour des ſpecy. 
lateurs viſionnaires, leurs ecrits pour des ouvrages (6 
rieuſement frivoles, & l'ignorance pour un merite, 


Les richeſſes & les dignites ſont trop generalement de. Wii: 
ſirẽes, pour qu'on honore jamais les talents chez les peu. tas 
ples ou les pretentions au mérite ſont excluſives des pre. port 
tentions a la fortune. Or, pour faire fortune, dans quel de 
Pays l'homme d'eſprit n eſt· il pas contraint à perdre, Ine, 

dans anti- chambre d'un protecteur, un temps que, pour L 
exceller en quelque genre que ce ſoit, il faudroit en. exp 
ployer a des études opiniatres & continues? Pour ob- 
tenir la faveur des Grands, a quelles flatieries, a quel. tout 
les baſſeſſes ne doit: il pas ſe plier ? S'il nait en Turquie, tis | 
il faut qu'il $expoſe aux dedains d'un Muphti ou d'une ig 0! 
Sultane; en France, aux bontes outrageantes d'ungrand nen. 
Seigneur (o) ou dun homme en place, qui, mepriſant A 
en lui un genre d'eſprit trop different du ſien, le regar- ner 
dera comme un homme inutile a I'Etat , ineapable dat les 
faires ſcrieuſes, & tout au plus comme un joli enfan ſent 
occupè d'ingenieuſes bagatelles. D'ailleurs, ſecretement pe 
jaloux de la reputation des gens de mérite, (y) & ſenſi. EXal 
ble a leur cenſure, Phomme en place les recoit chez lui ne 

100 ple 
— — Hoon 

(o) Ils contrefont quelque- „e. que j'en avois, & que 258 
quefois les bonnes gens; mais, à » j eus obtenu quelque eſtime 45 
travers leur bonte, comme atra- » de la part du Public, celle men 
vers les trous du manteau de „ des gens en place ſe refroi- ne d 
Diogene, on appergoit la vanite. „ dit, j eſſuyai mille  degolits, rand 

) En entrant dans le mon- » Comprez , ajoutoit-il , qu in- "a 
„de, diſoit un jour Mr. le Pre- „ terieurement bleſſés de la ty 
5 ſident de Monteſquieu , on » reputation d'un homme : ce- & r 
» m'annonca cemme un hom- » lebre, C'eſt pour s' en ven. ou 
» me d'eſprit, & je recus un » ger quils Ihumilient ; & mon 
„accueil aſſez favorable des » qu'il faut ſormeme meriter 5 
» gens en place: mais lorſque, „ beaucoup d'eloges, pour ſup- 5 
» par le ſucces des Lettres Per- » porter patiemment \1eloge Fog | 


„ /anes , j' eus, peut-ètre, prou- » d'autrui. 
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d'avoir 
on ſens, moins par gout que par faſte, uniquement pour mon- 
t, eſti I trer qu'il a de tout dans fa, maiſon. Or, comment ima- 
ens doi. giner qu'un homme, anime de cette paſſion pour la gloi- 
ſpécu - re, qui Varrache aux douceurs du plaiſir, s'aviliſſe juſ- 
iges ui ce point? Quiconque eſt nè pour illuſtrer ſon ſie- 
ite, - dle, eſt toujours en garde. contre les Grands; il ne ſe 
2entds. e du moins qu'avec ceux dont Veſprit & le caractere, 
es peu. laits pour eftimer les talents. & s' ennuyer dans la plu- 
les pr. part des ſocietes , y recherche, y rencontre homme 
ns quel Nd eſprit avec le meme plaiſir que fe rencontrent, a la Chi - 
2erdre, ne, deux Frangois qui s'y trouvent amis a la premiere vue. 
e, POur Le caractere propre à former les hommes illuſtres, les 
dit em. ex poſe donc nèceſſairement a la haine, ou, du moins, a 
ur ob. difference des Grands & des hommes en place, & ſur- 
2 quel. out chez des Peuples, tels que les Orientaux, qui, abru- 
Irquie, Iss par la forme de leur gouvernement & par leur Reli- 
1 d'une gion, croupiſſent dans une honteuſe ignorance, & tien- 
ngrand nent, ſi je Voſe dire, le milieu entre Phomme & la brute. 
priſant Apres avoir prouve que le defaut d'eſtime pour le 
regar- merite eſt, dans V'Orient, .fonde ſur le peu dinterer que 
le da, les Peuples ont d'eſtimer les talents; pour faire mieux 
enfant I ſentir la puiſſance de cet interet, appliquons ce princi- 
tement pe à des objets qui nous ſoient plus familiers. Qu'on 
: ſenſi. examine pourquoi Vinteret public, modifiè ſelon la for- 
nez lui me de notre gouvernement, nous donne, par exem- 
| ple, tant de degotit pour le genre de Ja diſſertation; 
ms pourquoi le ton nous en paroit inſupportable: & on 
8 ſentira que la diſſertation eſt penible & fatigante; que 
eſtime les Citoyens ayant, par la forme de notre gouverne- 
, celle ment, moins beſoin d'inſtruction que d'amuſement , ils 
refro- ne deſirent, en general, que la ſorte d'eſprit qui les 
eb rend agréables dans un ſouper ;z_ quiils doivent, en cons 
4 1 auence, faire peu de cas de Veſprit de raiſonnement, 


ne ce · & reſſembler tous, plus ou moins, à cet homme de la 
ven · Cour, qui, moins ennuyè qu'embarraſſe des raiſonne- 


ene ne qu'un homme ſage apportoit en preuye de ſon 
ur p. opinion, s' ecria vivement: Ah! Monſieur, je ne veux 
Ps qu'on me prouve. 5 Ze FASL 


reloge | 3 . 
Tout doit ceder chez nous a Vinteret de la pareſſe. 
Si, dans la converſation, Von ne ſe ſert que de phra- 
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ſes decouſnes & hyperboliques; fi Pexageration eſt d 
venue Peloquence particuliere de notre ſiecle & de nx ca 
tre Nation; fi lon n'y fait nul cas de la juſteſſe & & 
la preciſion des idees & des expreflions, Ceſt que now 
ne ſommes nullement intereſſes a les eftimer; C'eſt py 
menagement pour cette meme pareſſe que nous regar. 
dons le gout comme un don de la nature, comme un 
inſtinct ſuperieur a toute connoiflance raiſonnee ; & enfi 
comme un fentiment vif & prompt du bon & du mum 
vais; ſentiment qui nous diſpenſe de tout examen, te 
reduit toutes les regles de la critique aux deux ſeu «i 


mots de delicieux ou de deteſtable. C'eſt a cette meme pa de 
reſſe que nous devons auſſi quelques-uns des avantags nc 
que nous avons ſur les autres Nations. Le peu dh pr 
rude de Papplication, qui bientot nous en rend tout pr 
fait incapables, nous fait deſirer, dans les ouvrage, la 
une nettete qui ſupplee a cette incapacite d'attention e p! 
nous ſommes des enfants, qui voulons, dans nos le de 
res, Etre toujours ſoutenus par la liſiere de Fordre. U 
Auteur doit donc maintenant ' ſe donner toutes les pe de 
nes imaginables pour en epargner a ſes Lecteurs; il doi e 
ſouvent repeter dapres Alexandre: O Atſieniens, ii di 
men cotite pour etre loue de vous! Or, la neceffite dem vi 
clairs pour etre lus, nous rend, a cet egard, ſupeériem de 
aux Ecrivains Anglois : : 11 ces derniers font peu de a de 
de cette clartè, c'eſt que leurs Lecteurs y ſont mois en 
ſenſibles, & que des eſprits plus exerces à la fatigue ne 
attention, peuvent ſuppleer plus facilement a ce defaut qt 
Voila ce qui, dans une Science telle que la Metaphyl ar 
que, doit nous donner quelques avantages ſur nos voilins ca 
Si l'on a toujours applique A cette Science le proverbe te 
Point de merveille ſans voile, & fi ſes tenebres Pont re n 
due long-temps reſpectable, maintenant notre pareſt ſe 
n'entreprendroit plus de les percer 3 ſon obſcurite la ret 
droit mepriſable : nous voulons qu'on la depouille du Jas c' 
gage inintelligible dont elle eſt encore revetue, qu on P! 
degage des nuages myſterieux qui Fenvironnent. Or, 0 * 
deſir, qu'on ne doit qu'a la pareſſe, eſt Punique moys 4 


de faire une Science de choſes de cette meme Methaphy: 
ſique, qui juſqu'a preſent n'a ere qu'une Science de mot 
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Mais , pour ſatisfaire, ſur ce point, le goüt du Public, il 


faut, comme le remarque Villuſtre Hiſtoriographe de PA- 
cademie de Berlin, , que les eſprits, briſant les entraves 
„d'un reſpect trop ſuperſtitieux, connoiſſent les limites 
„qui doivent erernellement ſeparer la raiſon de Ja Reli- 
„gion; & que les examinateurs follement revoltes contre 
„tout ouyrage de raiſonnement, ne condamnent plus 
„ la Nation a la frivolite. ,, [ESP ME EIN] 

Ce que j'ai dit ſuffit, je penſe, pour nous decouvrir en 
meme - temps la cauſe de notre amour pour les Hiſtoriet- 
tes & les Romans, de notre habilete en ce genre, de notre 
ſupèrioritè dans l' Art frivole, & cependant aſſez difficile, 
de dire des riens, & enfin de la preference que nous don- 
nons à l'eſprit d agrèment ſur tout autre genre d'eſprit; 
preference qui nous accoutume a regarder Phomme d'uſ- 
prit comme divertiſſant, a-Tavilir en le confondant avec 
Ja pantomime; preference enfin qui nous rend le Peu- 
ple le plus galant, le plus aimable, mais le plus frivole 


de Europe. TTY | 


Nos mœurs donnees , nous devons etre tels. La route 
de Tambition eft, par la forme de notre gouvernement, 
zrmee à la plupart des Citoyens; il ne leur reſte que celle 


du plaiſir. Entre les plaiſirs, celui de Pamour eſt le plus 


vif; pour en jouir, il faut ſe rendre agreable aux femmes: 
des que le beſoin d'aimer ſe fait ſentir, celui de plaire 
doit donc s allumer en notre ame. Malheureuſement, il 
en eſt des amants comme de ces inſectes ailes qui pren- 
nent la couleur de l' herbe a laquelle ils s attachent; ce n'eft 


qu'en empruntant la reſſemblance de objet aime, qu'un 


amant par vient a lui plaire. Or, fi les femmes, par Vedu- 
cation qu'on leur donne, doivent acquèrir plus de frivoli- 


tes & de graces, que de force & de juſteſſe dans les idèes, 


nos eſprits, ſe modelant ſur les leurs, doivent, en con- 
ſequence, ſe reſſentir des m&mes vices. | 

ii reſt que deux moyens de gen garantir. Le premier, 
c'eſt de perfectionner Veducation des femmes, de donner 
plus de hauteur a leur ame, plus d'etendue a leur eſprit. 


Nul doute qu'on ne Ieleyat aux plus grandes choſes, fi 


Fon avoit l'amour pour precepteur , & que la main de la 
beautè jettat dans notre ame les ſemences de Ieſprit & de 


L 4 


la vertu. Le ſecond moyen (& ce neſt pas certa nemen 
celui que je conſeillerois,) ce ſeroit de débarraſſer 1g 
femmes d'un reſte de pudeur, dont le ſacrifice les met en 
droit d'exiger le culte & Fadoration perpetuelle de leur 
amants. Alors les faveurs des femmes, devenues plus com. 
munes , paroitroient nioins precieuſes ; alors les homme, 
plus independants, plus fages , ne perdroient pres Celle 
que es heures conſacrees aux plaiſirs de Pamour, & pour. 
roient?, par conſequent, etendre & fortifier leur eſprit par 
Tetude & la meditation. Chez tous les Peuples & dang 
tous les Pays vouès a. Fidolatrie des femmes, il faut es 
faire des Romaines ou des Sultanes; le milieu entre ce 
deux partis eſt le plus dangereux. 

Ce que j'ai dit ci-defſus prouve que c'eſt à la diverſit 
des gouvernements, &, par conſequent , des interets des 
Peuples, qu'on doit attribuer Fetonnante yariete de leur 
caracteres, de leur genie & de leur gol. Si Von croit 
quelquefois appercevoir un point de ralliement pour Te. 
time générale; fi, par exemple, la Science militaire ell, 
chez preſque tous les Peuples, regardèe comme la pre- 
miere, C'eſt que le grand Capitaine eſt, preſqu' en tous 
les Pays, rhomme le plus utile, du moins juſqu' la con. 
vention d'une paix univerſelle & inalterable. Cette pair 
une fois confirmee, on donneroit, ſans contredit, aux 
hommes celebres dans les Sciences, les Loix, les Lettres 
& les Beaux-Arts, la preference ſur le plus grand Capi. 
taine du monde: d'où je conclus que lVinteret general eſt, 
dans chaque Nation, le diſpenſateur unique de ſon eſtime. 

C'eſt a cette meme cauſe , comme je vais le prouver, 
qu'on doit attribuer le mepris, injuſte ou legitime ,, mais 
toujours reciproque , que les Nations ont pour ' leurs 
 mceurs , leurs uſages & leurs caracteres differents.. 
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aſſer les 


S met en 

de leur CHAPITRE XXI 

us com- 

2 Le mepris reſpe@: F des Nations tient d bine 

& pour re de leur vanue. 

pricpr 1 | 

& dan; Len eſt des Nations comme des arten ſi cha- 

faut en cun de nous ſe croit infaillible, place la contradiction 

atre ce Mau rang des offenſes, & ne peut eſtimer ni admirer dans 
autrui que ſon propre eſprit, chaque Nation n'eſtime pa- 

iverſit reillement dans les autres que les idèes analogues aux 

rets de: I fennes; toute opinion contraire eſt donc entre elles un 

le leurs germe de mepris. 1 

"n crot Qu'on jette un coup d'ceil a 10 ſur Funivers. ici 

ur ef. c eſt ! Anglois qui nous prend pour des tetes frivoles, 

ire elf lorſque nous le prenons pour une tete briflee. La, C'eſt 

la pre- Arabe, qui, perſuade de Vinfaillibilite de ſon Khalife 5 

2n tous rit de la ſotte credulite du Tartare qui croit le grand 

la con. Lama immortel. Dans, VAfrique, ceſt le Negre, qui, 

te pair Mroujours en adoration devant une racine, une patte de 

t, am I crabe, ou la corne d'un animal, ne voit dans la terre 

Lettre: au'une maſſe immenſe de Divinites , & ſe moque de la 


aiſette ou nous ſommes de Dieux; tandis que le Mu- 
ſulman, peu inſtruit, nous accuſe d'en reconnoitre trois. 
Plus loin, ce ſont les habitants de la montagne de Ba- 
ta: ils ſont perſuades que tout homme qui mange avant 
a mort un coucou roti, eſt un Saint; ils ſe moquent, 
en conſequence de VIndien”: Quoi de plus ridicule, lui 
Ciſent-ils, que d'approcher une vache du lit d'un malade, | 
v Vimaginer. que, fi la vache, dont on tire la queue , 
ient a piſſer, & qu'il tombe quelques gouttes de ſon 
rine ſur le moribond, ce moribond eſt un Saint? Quoi 
je plus abſurde aux Bramines, que d'exiger de leurs nou- 
eaux convertis que, pendant fix mois, ils ſe tiennent, 
pour toute nourriture, à la fiente de vache? (a) 


* 


(a) Tledtre de IIdolãtrie, par La vache, au rapport de Vin- 
toraham Roger. i cent le Blanc eſt e 
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Ceſt toujours ſur une ſemblable difference de mœun 
& de coutumes, qu'eſt fonde le mepris reſpectif des N 
tions. Ceſt par ce motif (5) que Vhabitant d' Antioche 


mepriſoit jadis, dans 1 Empereur Julien, cette ſimplicit le 
de mœurs & cette frugalite qui lui meritoierit Tadmiratiot al 
des Gaulois. La difference de Religion, &, par con(s. iſ <* 
quent, d' opinion, determinoit , dans le mème- temps, da © 
Chretiens plus zeles que juſtes, à noircir, par les plus ii i. 
fames calomnies, la memoire d'un Prince qui, diminuan Wl <- 
les impots , retablifiant la diſcipline militaire, & ranimant 1 
Ja vertu expirante des Romains, a ſi juſtement merite di 3 
tre mis au rang de leurs plus grands Empereurs. (c) 1 
Qu'on jette les yeux de toutes parts; tout eſt plein | 
ccs injuſtices. Chaque Nation, convaincue qu, elle ſeu 10 
poſſede la ſageſſe, prend toutes les autres pour folles, & 4 
reſſemble afſez au Marianois, (d) qui, perſuade. que | 2 
langue eſt la ſeule de Funivers, en conclut que les autre » 
hommes ne ſavent pas parler. bh 
8s ''il deſcendoit du ciel un Sage, qui, dans ſa . : 
ne conſultat que les lumieres de la raiſon, ce Sage nal 3 
feroit univerſellement pour fou. Il ſeroit, dit Socrar Wl 
vis-a-vis des autres hommes, comme un Medecin que de 
Patifhers accuſeroient, devant un Tribunal d' enfants, d: 
voir defendu les patés & les rartelettes , & qui ſtremen P 
y paroitroit coupable au premier chef. En vain appuye P 
roit-il ſes opinions ſur les demonſtrations les plus forts; : 
toutes les Nations ſerolent, a ſon egard , comme ce Pet 6 
ple de boſſus, chez lequel, diſent les Fabuliſtes Indien, p j 
paſla un Dieu beau, jeune & bien fait: ce Dieu, ajoutent T, 
| | 2 1 c' 
88 * | N rie 
ſainte & facree au Calicut. II „ qui n'adopte aucun de 11 In 
n'eſt point d' etre qui generale- v uſages. De I' Orig. & des Men bl; 
ment ait plus de reputation de des Caraibes, par La Horde. ete 
ſainteté : il paroit que la cou- (c) On grava, a Tarſe, fi fo 
tume de manger , par pèniten- le tombeau de Julien: Gp 
ce, de la fiente de vache, eſt Julien, qui perdit la vie ſur i re 
fort ancienne en Orient. bords du Tigre. Il fut un excelia 1 
(b) Bleſſè de nos mepris, » Je Empereur & un vaillant gueris. 
» ne connois de ſauvage, dit le (d) Voyages de la Compapi | 
des Indes Hollandoiſes. eie 


» Caraibe, que I'Europeen, 


DISCOURS:IL e. 
us, entre dans la Capitale; il s' voit environne d'une 
multitude d'habitants; ſa figure leur paroit extraordinaire: : 
Jes ris & les brocards annoncent leur Etonnement : on 
alloit pouſſer plus loin les outrages, ſi, pour Parracher à 
ce danger, un des habitants, qui ſans doute avoit vu dau- 
tres hommes que des boſſus, ne ſe fut tout · a- coup ecrie : 
Eh! mes amis, qu'allons- nous faire? N'inſultons point 
ce malheureux contrefait: ſi le Ciel nous a fait à tous le 
don de la beauté, Sil, a ornè notre dos d'une montagne 
de chair; pleins de reconnoiſſance pour les immortels , 
allons au Temple en rendre graces aux Dieux. Cette fa- 
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=O ble eſt Phiſtoire de la vanite humaine. Tout Peuple ad- 
lle feul mire ſes defauts, & mepriſe les qualites contraires : pour 
Olles & reuſſir dans un Pays, il faut etre porteur de la boſſe de 
he ane ted | 


la Nation chez laquelle on voyage. 

Il eſt, dans chaque Pays, peu d'Avocats qui plaident 
Ja cauſe des Nations voiſines, & peu &hommes qui recon- 
noiſſent en eux le ridicule dont ils accuſent V'etranger, & 
qui prennent exemple ſur je ne ſais quel Tartare qui fit, 
à ce ſujet, adroitement rougir le grand Lama lui-meme 
de ſon injuſtice. 

Ce Tartare avoit parcouru le N ard, viſits les Pays des 
Lappons, & meme. achete du vent de leurs Sorciers. (e) 
De retour en ſon pays, il raconte ſes aventures : le grand 
Lama veut les entendre, il pame de rirea ce recir. De 
quelle folie, difoit-il, Feſprit humain n'eſt-il pas capable! 
que de coutumes bizarres! quelle credulite dans les Lap- 
pons ! Sont-ce des hommes? Oui, vraiment, repondit le 
Tartare: Apprends meme quelque choſe de plus etrange; 
Ceſt que ces Lappons, ſi ridicules avec leurs Sorciers, ne 
rient pas moins de notre credulite que tu ris de la leur. 
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de no Impie! repond le grand Lama, oſes- tu bien prononcer ce 
= Me blaſpheme, & comparer ma Religion avec la leur? Pere 
de. 


eternel , reprit le Tartare „avant que Vimpoſition ſacree 
de ta main ſur ma tete m'ait lave de mon peche, je te 
eee ous par tes ris, tu ne dois pas engager tes 
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(e) Les Lappons ont des Sor noœud, delie a canadian haw- 
eiers qui vendent aux voya- teur, doit en un certain 
geurs des cordelettes, dont le vent. 


172 DE UVESPRIT. 
Sujets a faire un profane uſage de leur raiſon, Si ul 
ſevere de Vexamen & du doute ſe Portoit ſur tous les ob. 
jets de la croyance humaine, qui fait fi ton culte meme 
ſeroit a Vabri des railleries de Vincredule ? Peut-etre qu 
ra ſainte urine & tes ſaints excrements , (I) que tu diſtri 
bues en preſent aux Princes de la terre, leur paroitrojient 
moins precieux ; ; peut-Etre.n'y trouveroient-ils plus lame. 
me ſaveur, ren faupoudreroient-ils plus leurs ragouts; & 
wen meleroient- ils plus dans leurs ſauſſes. Deja 1'impiet 
nie à la Chine les neuf incarnations de Viſthnou. Toi; 
dont la vue embraſſe le paſſe, le preſent & Vavenir; 1 
nous Pas repete ſouvent; c'eſt au taliſman d'une croyance 
aveugle que tu dois ton immortalits & ta puiflance ſur la 
terre: ſans la ſoumiſſion entiere a tes dogmes, oblige de 
quitter ce ſejour de tenebres, tu remonterois au ciel, u 
patrie. Tu ſais que les Lamas, ſoumis a ta puiſſance, do. 
vent un jour relever des Autels dans toutes les parties du 
monde: qui peut t'aſſurer qu'ils executent ce projet fans 
le ſecours de la credulite humaine; & que, ſans elle, “en 
men, toujours impie, ne prit les Lamas pour des Sorcke 
Lappons qui vendent du vent aux ſots qui Vachetent! 
Excuſe donc, 6 Fo vivant ! les diſcours que me dicte Pin- 
t2ret de ton culte; & que le Tartare apprenne de toi i 
reſpecter Vignorance & la credulite dont le ciel, toujours 
impénétrable dans ſes vues, paroit ſe ſervir your te fou- 
mettre la terre. ; 

peu d'hommes font, à cet exemple, ſentir a leur Ns 
tion le ridicule dont elle ſe couvre aux yeux de la raiſon, 
lorſque, ſous un nom etranger, elle rit de ſa propre folie; 
mais il eſt encore moins de Nations qui ſuſſent profiter 
de pareils avis. Toutes ſont ſi ſcrupuleuſement attachees 
a Vinteret de leur vanitè, qu'en tout Pays Von ne donnera 
jamais le nom de ſages qu'a ceux qui, comme diſoit 
Mr. de Fontenelle , ſont foux de la folie commune. Quel. 
que bizarre que ſoit une fable, elle eſt toujours crue de 
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(/) On donne au grand Lama le nom de Pere gternel. Les 
Princes font friands de ſes eXCrements: Hiftoire gendrale ds 
« cyages , tome VII. | 
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quelques Nations; & quiconque en doute, eſt traitè de fou 
par cette meme Nation. Dans le Royaume de Juida, ou 
'on adore le ſerpent, quel homme oſeroit nier le conte 


Si Tol 
les ob. 


meme que les Marabous font d'un cochon qui, diſent- ils, inſulta 
tre que à la divinitè du ſerpent (g) & le mangea. Un faint Ma- 
 diftri- I rabou, ajoutent- ils, $'en appercoit, en porte ſes plaintes 
troient au Roi. Sur le champ, arret de mort contre tous les co- 
s la ms. chons : Pexecution s'enfuit ; & la race en alloit etre anean- 
uts; & tie, lorſque les Peuples repreſenterent au Roi que, pour 
impieu un coupable, il n'etoit pas juſte de punir tant d'innocents: 
Loi, ces remontrances ſuſpendent la colere du Prince; on ap- 


nir, ti paiſe le grand Marabou, le maſſacre ceſſe, & les cochons 
o yance ont ordre, a l'avenir, d'etre plus reſpectueux envers la 
> ſur la Divinite. Voila, $*ecrient les Marabous, comme le ſer- 
lige de pent lait allumer la colere des Rois, pour ſe venger des 
ciel, n impics : que univers reconnoiſſe ſa Divinitè, a ſon Tem- 
e, doi- ple, a ſon Sacrificateur, a Fordre de Marabou, deſtinè a 
ties qu le ſervir, enfin, aux Vierges conſacrees a ſon culte. Si, 
et fans i retire au fond de ſon Sanctuaire, le Dieu Serpent, inviſi- 
„eu. ble aux yeux meme du Roi, ne recoit ſes demandes & ne 
orciers rend ſes reponſes que par Forgane des Pretres, ce n'eſt. 
erent! point aux mortels a porter ſur ces myſteres un Sil profa- 
te Pin. ne: leur devoir eſt de croire, de ſe proſterner & d'a- 
toi a dorer, | | 


En Aſie, au contraire, lorſque les Perſes , tout ſouil- 
les (4) du ſang des ſerpents immoles au Dieu du Bien, 
couroient au Temples des Mages ſe vanter de cet acte de 
picte, Simagine-t-on qu'un homme qui les auroit arretes 


ujours 
te ſou- 


ur Na. 


-aiſon , pour leur prouver le ridicule de leur opinion, en elit ets 
folie; ¶ bien recu ? Plus une opinion eſt folle, plus il eſt honnete 
rofiter WW & dangereux d'en demontrer la folie. | 

achees Auſt, Mr. de Frontenelle a-t-il toujours repete, que, 
onnera il tenoit toutes les werites dans ſa main, il ſe garderoit bien 
diſoit BW 4 ouvrir pour les montrer aux hommes, En effet, fi la 
Quel- WF decouverte d'une ſeule a, dans l'Europe meme , fait 
rue de trainer Galilee dans les priſons de IInquiſition, a quel 
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(g) Voyages de Guinte & de la (h) Beauſobre, Hiſtoire du Mas 


Guyenne, par le Pere Labat. nichdiſine. 


; DE UT ESPIREE 
ſupplice ne condamneroit- on pas n qui les reyelin 
toutes? (i 432 

Parmi les Lecteurs raiſondables qui rient Jang cet inf 
tant de la ſottiſe de ſeſprit humain, & qui $'indignent 
traitement fait a Galilee, peut-Etre wen eſt· il aucun, 
dans le ſiecle de ce Philoſophe, n' en eùt ſollicitè la mon 
Ils euſſent alors eu des opinions differentes : & dans que. 
les cruautes ne nous prècipite pas le barbare & fanatiqu 
attachement pour nos opinions? Combien cet attach 
ment n'a- t- il pas ſeme de maux ſur la terre ? attachment 
cependant, dont il ſeroit egalement juſte, utile & = 
de ſe defaire. 

Pour apprendre à douter de ſes opinions, il ſuffit ben 
miner les forces de ſon eſprit, de conſidèrer le tableau de 
ſottiſes humaines, de ſe rappeller que ce fut ſix cents an 
apres Verabliſſement des Univerſites , qu'il en ſortit enjy 
un homme extraordinaire, (H que fon ſiecle perſecun 
& mit enſuite au rang des demi-Dieux, pour avoir enſe. 
gnè aux hommes a n'admettre pour vrais que les princips 
dont ils auroient des idees claires; verite, dont peu d 
gens ſentent toute Vetendue : pour la plupart des hon. 
mes, les principes ne renferment point de conſequence 

| Quelle que ſoit la vanite des hommes, il eſt certail 
que, Sls ſe rappelloient ſouvent de pareils faits; 6; 
comme Mr. de Fontenelle ; ils ſe diſoient ſouvent 4 eur. 
memes : On n'echappe a Perreur » ſerois-je le ſeul hom 
infaillible ? ne ſeroit- ce pas dans les choſes meme que je ſoit 
avec le plus de fanatiſme, que je me tromperois? Si les homms 
avoient cette idee habituellement preſente a Feſprit i 
ſeroient plus en garde contre leur vanite , plus attenti 
aux objections de leurs adverſaires , plus a portée 47 
percevoir la verite; ils ſeroient plus doux , plus to 
rants , & fans doute auroient une moins haute NN 
de leur ſageſſe. Socrate repetoit ſouyent : Tout ce g 


5 


(i) Penſer , dit Ariſtippe, ſe declarent hautement cont! 
c'eſt s'attirer la haine irrecon- tous eeux qui veulent fa 
Ciliable des ignorants, des foi- dans les choſes, ce qu'il) 
bles, des ſuperſtitieux & des de vrai & d'eſſentiel. 
hommes corrompus, qui tous (k) Deſcartes, 
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je ſais , C'eſt que je ne ſais rien. On fait tout dans notre ſie- 
cle, excepte ce que Socrate ſavoit. Les hommes ne ſe 
ſurprennent ſi ſouvent en erreur, que parce qu'ils ſoar 
jgnorants, & queen general leur folie la plus incurable , 
ceſt de ſe croire ſages. JEN 
Cette folie, commune a toutes les Nations, & produite 
en partie par leur vanitè, leur fait non-ſeulement mepri- 
(er les mæeurs & les uſages'differents des leurs, mais leur 
fait encore regarder, comme un don de la nature, la ſu- 
periorite que quelques-unes Centre elles ont ſur les au- 
tres : ſuperiorite qu'elles ne doivent qu'a la conſtitution 
politique de leur Etat. | 5 
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CHAPITRE XXIL 


dir enſei | | 

re Pourquoi les Nations mettent au rang des dons 
15 1 de la Mature, les qualites qu'elles ne doivent 
quences qua la forme de leur Gouvernement. 
t ceftail 


faits; f, 
t à eur 
eul hom 
ſe ſowin 
homme 
ſprit, 
attenti 
tee d 
lus tolk 
» Opiniol 
ut ce ( 


A vanite eft encore le principe de cette erreur : & 
quelle Nation peut triompher d'une pereille erreur? 
uppoſons, pour en donner un exemple, qu'un Francois 
accoutumè à parler aſſez librement, a rencontrer ca & 1a 
quelques hommes vraiment Citoyens, quitte Paris, & dè- 
barque a Conſtantinople; quelle idee fe formera- t- il des 
Pays ſoumis au deſpotiſme, lorſqu'il conſidèrera l'aviliſ- 
ſement ou $'y trouve Phumanite ? qu'il appercevra par- 
tout l'empreinte de Veſclavage ? qu'il verra la tyrannie 
infecter, de ſon ſouffle, les germes de tous les talents & 
de toutes les vertus, porter Pabrutiflement, la crainte 
ſervile & la depopulation , du Caucaſe juſqu'a VEgyprte? 
qu'enfin il apprendra qu'enferme dans ſon Serrail, tandis 
que le Perſan bat ſes troupes & ravage ſes Provinces, le 
tranquille Sultan, indifferent aux calamites publiques, boit 
ſon ſorbet, careſſe ſes femmes, fait &trangler ſes Bachas, 
<< ennuye? Frappe de la lachete & de la ſervitude de ces 
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Peuples, à la fois anime du ſentiment de Vorgueil & d 
Vindignation , quel Frangois ne ſe croira pas d' une natur 
ſuperieure au Turc? En eft-il beaucoup qui ſentent que 
le mepris pour une Nation, eſt toujours un mepris injuſte} 
que C'eſt de la forme plus ou moins heureuſe des gouver. 
nements, que depend la ſuperiorite d'un Peuple ſur una 
tre? & qu' enfin ce Turc peut lui faire la meme rèponſe 
qu'un Perſe fit a un ſoldat Lacedemonien , qui lui repro. 
choit la lachete de ſa Nation : Pourquoi m'inſulter? lu 
diſoit- il; ſache qu'il n'eſt plus de Nation par- tout ou ro 
| reconnoit un maitre abſolu. Un Roi eſt lame unge 
d'un Etat deſpotique; c'eſt ſon courage ou ſa foibleſſ 
qui fait languir ou qui vivifie cet Empire. Vainqueus 
ſous Cyrus, fi nous ſommes vaincus ſous Xerxes, cel 
que Cyrus eùt a fonder le Trone ou Xerces s'eſt aſſis « 
naiſſant; Ceft que Cyrus eur, en naiſſant, des egaux; cel 
que Xerxès fut toujours environnè d'eſclaves: & les plus 
vils, tu le ſais, habitent le Palais des Rois. C'eſt donc x 
lie de la Nation que tu vois aux premiers poſtes; c'eſt li 
cume des mers qui s'eſt elevee ſur leur ſurface. Recon- 
nois Vinjuſtice de tes mepris. Et ſi tu en doutes, donne. 
nous les loix de Sparte, prends Xerxes pour = tu 
ſeras le lache, & moi le heros. 

Rappellons-nous le moment ou le cri de la guerre ayoit 
reveille toutes les Nations de l'Europe, ou ſon tonnen 
ſe faiſoit entendre du Nord au Midi de la France: (a) ups 
poſons qu'en ce moment un Republicain, encore tout 
echauffe de Veſprit de Citoyen, arrive a Paris, & ſe pre 
ſente dans la bonne compagnie; quelle ſurpriſe pour lui 
de voir chacun y traiter, avec indifference, les affair 
publiques, & ne s'y occuper vivement que W mo · wh 
de , d'une hiftoire galante, ou d'un petit chien! Mn 

Frappe, a cet egard,, de Ja difference qui ſe trouve en. 
tre notre Nation & la ſienne, il reſt preſque point d'An- 


glois qui.ne ſe croye un ètre une nature ſuperieure; qu l 
ne prenne les Frangois pour des tètes frivoles, & la France am 

| 5 pou es 

— — mer 

| (a) Dans la derniere guerre , lorſque les ennemis eatrerct les 
en Provence. ( 


ISC Uns hk = 


eil & de BW pour le Royaume Babiole : ce weſt pas qui ne pitt faci- 
> nature WW lement s appercevoir que C'eſt non-ſeulement à la forme 
ent que i de leur gouvernement que ſes compatriotes doivent cet 
injuſte! eſprit de patriotiſme & d'eleyarion inconnu à tout au- 
gouver tre pays qu aux Pays libres, mais qu'ils le doivent en- 
r UN a. core à la poſition phyſique de PAngleterrQ. 
reponle En effet, pour ſentir que cette libertè, dont les Anglois 
L repro- Wont fi fiers, & qui renferme reellement le germe de tant 
lter? ide vertus, eſt moins le prix de leur courage qu'un'don 
ou Ton au haſard, conſiderons' ſe nombre infini de factions qui 
'verſell jadis ont dechire I Angleterre; & Fon ſera convaincu 
foibleſl que, fi les mers, en embraſſant cer Empire, ne Veuffent 
nqueurs WWF endu inacceſſible aux Peuples voiſins, ces Peuples, en 
es, Cel profitant des diviſions des Anglois, ou les euſſent ſubju- 
aſſis en gues, ou du moins euſſent fourni a leurs Rois des moyens 
1x ; cg e les aſſervir, & qu'ainſi leur liberté n'eſt point le fruit 
les plus de leur ſageſſe. Si, comme ils le pretendent, ils ne la te- 
donc lo noient que d'une fermetè & d'une prudence particuliere 
c'eſt le leur Nation; apres le crime affreux commis dans la per- 
Recon. ſonne de Charles I, nauroĩent- ils pas du moins tire de ce 
] donne- rime le parti le plus avantageux? Auroient-ils ſouffert 


que, par des Services & des Proceſſions publiques, on 

it au rang des Martyrs, un Prince qu'il etoit de leur in- 
teret , diſent quelques-uns d' entre eux, de faire regarder 
omme une victime immolee au bien general, & dont le 
ſupplice, neceflaire au monde, devoit a jamais epouvan- 
er quiconque entreprendroit de ſoumettre les Peuples a 


x ſe pre ne autorite arbitraire & ryrannique ? Tout Anglois ſenſs 
pour lu onviendra done que c'eſt à la poſition phyſique de ſon 
affaite Mays, qu'il doit fa liberté; que la forme de ſon gouyerne- 
une m0- ment ne pourroit ſubſiſter telle qu'elle eſt en terre ferme, 
1 ſans etre infiniment perfectionnee; & que Tunique & 1e- 
uve en. ¶Meitime ſujet de ſon orguei!, ſe reduit au bonheur d'etre ne 
nt dA. inſulaire plutdt qu habitant du Continent. | 
ure; qu Un particulier fera, ſans doute, un pareil aveu; mais 
a France mais un Peuple. Jamais un Peuple ne donnera a fa vanitè 
pour es entraves de la raiſon: plus d'equite dans ſes juge- 
— ents ſuppoſeroit une ſuſpenſion d'eſprit, trop rare dans 
entreren Mes Particuliers, pour la trouver jamais dans une Nation. 


Chaque Peuple mettra donc toujours au rang des dons 
| NM | 
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de la nature, les vertus qu il tient de la forme de ſon gon 


vernement. Lintéret de ſa vanité le lui conſeillera.; & 
qui rèſiſte au conſeil de Vinteret ? 

La concluſion générale de ce que j ai dit de Telpri, 
conſidèrè par rapport aux Pays divers, ceſt que Timer 
eſt le diſpenſateur unique de Feftime ou du mepris que 
les Nations ont pour leurs mœurs, leurs Oy & 
leurs genres d'eſprit differents. 

La ſenle objection qu'on puiſſe oppoſer A cette. con 
cluſion, eſt celle- ci: Si Vinteret., dira - t· on, ètoit le ſell 
diſpenſateur de l'eſtime accordee aux différents genres & 
ſcience & d'eſprit , pourquoi la Morale, utile a toutes la 
Nations, n'eſt-elle pas la plus honoree ? pourquoi le non 
des Deſcartes, des Newton eſt- il plus celebre que cen 
des Nicole, des La Bruyere & de tous les Moraliſtes, qui, 
peut- etre, ont, dans leurs Ouvrages, fait preuve daun 
d'eſprit? C'eſt, rèpondrai- je, que les grands Phyſicien 
ont, par leurs decouvertes, quelquefois ſervi I'Univers 
& que la plupart des Moraliftes n'ont ete, juſqu'a.prb 
ſent, dq'aucun ſecours a Phumanite. Que ſert de repeter, 
ſans ceſle, qu'il eſt beau de mourir pour la Patrie ? Vu 
apophtegme ne fait point un heros. Pour meriter l'eſtime, 
les Moraliſtes devoient employer, à la recherche ds 
moyens propres a former des hommes braves & vertueun, 
le temps & Veſprit quiils ont perdus à compoſer des mai 
mes ſur la vertu. Lorſqu Omar ecrivoit aux Syriens; ge 
voye contre vous des hommes auſſi avides de la mort que vols 
I cres des plaiſirs; alors les Sarraſins, trompes par les prel 
tiges de Fambition & de la credulite , ne voyoient dats 
le ciel, cue le partage de la valeur & de la victoire; &, 
dans enfer,, que celui de la lachete & de la defaite, I 

Etoient alors animes du plus violent fanatiſme ; & ce ſont 
les paſſions , & non les maximes de Morale, qui formen 
les hommes courageux. Les Moraliſtes devoient le ſet- 
tir, & ſavoir que, ſemblable au Sculpteur, qui, d'un tronc 
d'arbre, fait un Dieu ou un banc, le Legiſlateur forme 
a ſon ors des heros , des genies & des gens vertueur 

7en atteſte les Moſcovites,  transformes en hommes " 
Plenla-Crand 
En yain les Fenples', follement amoureux 45 leur k 
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ſon gon giſlation, cherchent-ils, dans Vinexecution de leurs Loix, 


era; la cauſe de leurs malheurs. L'inexecution des Loix, dit 
ie sultan Mahmouth, eſt toujours la preuve de l'igno- 
Veſprit e rance du Legiſlateur. La recompenſe, la punition, la 
Pinter sloire & l'infamie, ſoumiſes à ſes volontes, ſont quatre 


pris que 
1mes 4 


eſpeces de divinites , avec leſquelles i] peut toujours ope- 
les genres. | | 


7 


tte con Toute l'ètude des Moraliſtes conſiſte à dèterminer Pu- 
le ſeil i ſage qu'on doit faire de ces recompenſes & de ces puni- 
enres tions, & les ſecours qu'on en peut tirer pour lier PintE- 
zutes le ret perſonnel a Vinteret general. Cette union eſt le chef. 
i le non WW d'ceuvre que doit ſe propoſer la morale. Si les Citoyens 
ue cem ne pouvoient faire leur bonheur particulier ſans faire le 
tes, qui, bien public, il n'y auroit alors de vicieux que les foux; 
d'autan tous les hommes ſeroient nèceſſités a la vertu; & la feli- 


y ſiciem cite des Nations ſeroit un bienfait de la Morale: or, qui 


Jnivers; doute que, dans cette ſuppoſition, cette fcience ne fut 
u'a.. pr AW infiniment honoree, & que les Ecrivains excellents en 
repeter, ce genre, ne fuſſent, du moins, par I'equitable & recon- 
rie? Vo noiffante poſterite , mis au rang des Solon, des Lycurgue 


che des 
2rtueur, 
2S Mark 


& des Confucius? _ 2 
Mais, repliquera- t- on, Pimperfe&ion de la Morale & 
la lenteur de ſes progres ne peuvent etre qu'un effet du peu 


de proportion qui ſe trouve entre Feſtime accordee aux 


ns; T Moraliſtes , & les efforts d'eſprit neceflaites pour perfec- 
que yoll tionner cette Science. L'interet general, ajoutera - t· on, ne 
les prel.preſide donc pas à la diſtribution de Veſtime publique? 
ent dats Pour repondre à cette objection, il faut, dans les obſta- 
ire ; & cles inſurmontables qui ſe ſont, juſqu'a preſent, oppo- 
aite. I {cs 2 l'avancement de la Morale, chercher les cauſes de 
c ce (ont Tindifference avec laquelle on a, juſqu'a preſent, regarde 


formen 
t le ſen. 
10, tronc 
ir forme 
ertueus. 
1mes par 


une Science dont les progres annoncent toujours ceux de 
la legiſlation, & que, par conſequent, tous les Peuples 
ont interet de perfectionner. „ 2 
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CHAPITRE XXIII 
Des Cauſes. qui ; Juſqu'd preſent , ont retard 


cun des Citoyens , qui compoſent une Nation, trouve 
quelque avantage 4 la perfectionner. Or, dans les r& 
volutions qu'ont eprouvees tous les Peuples de la terre, 
Tintèréèt public, c'eſt- à- dire, celui du plus grand nom 
bre, ſur lequel doivent toujours eEtre_appuyes les prim. 
cipes d'une bonne Morale, ne $'etant pas toujours trouve 
conforme a Vinterer du plus puiſſant, ce dernier; indi- 
ferent au progres des autres Sciences, a du s'oppoler 
efficacement à ceux de la Morale. .  _  ; 

L'ambitieux, en effet, qui s'eſt le premier eleve au- 
deſſus de ſes Concitoyens; le tyran, qui les a foulcs 
ſes pieds; le fanatique, qui les y tient proſternes z tous 
ces divers fleaux de l'humanitè, toutes ces differente 
eſpeces de ſcelerats, forces , par leur interet particulier, 
d**tablir des loix contraires au bien general , ont biet 
ſenti que leur puiſſance n'avoit pour fondement que li. 
gnorance & l'imbècillitè humaine : auſſi ont-ils toujours 
impoſe ſilence a quiconque, en decouvrant aux Nations 
les vrais principes de la Morale , leur ett revel tous 


ontre Vinjuſtice. 
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eurs malheurs & tous leurs droits, & Er efit armees 


181 


Mais, repliquera-t-on, ſi dans les premiers ſiecles du 
nonde, lorſque les Deſpotes tenoient les Nations aſſer- 


105 la Religion: 3 


ont amis de (a) 


Pu- 


obire. (5) Us haifſent mortelle- 


uiconque n'eſt pas leur 


@ 
ies ſous un ſceptre de fer , il etoit alors de leur interet - 
e voiler aux Peuples les vrais principes de la Morale; 
. rincipes qui, les ſoulevant contre les tyrans, eufſent 
op Lit à chaque Citoyen un devoir de la vengeance : au- 
9 4 ourd'hui que le ſceptre n'eft plus 12 prix du crime z | 
ner 1c, remis d'un conſentement unanime entre les mains 

oins nes Princes , Vamour des Peuples Ty conſerve; que la 

>mble 1] ire & le bonheur d'une Nation, reflechi ſur le Sou- 

forces WR -rain , ajoute à fa grandeur & à fa felicite : quels enne- 

des lon WW: is de Thumanitè, di ra-t-0n, $ 'oppolent. encore aux pro- 

Monz de la Morale ? 

es vrais ce ne ſont plus les Rois, mais deux autres eſpeces 

r: aulk hommes puiſſants. Les premiers ſont les fanatiques, & 

de en. ne les conſonds point avec les hommes vraiment pieux: 

Rs 2ux-ci ſont les ſoutiens des maximes 

uffit deux -là en ſont les deſtructeurs: les uns 

ug . umanite ; les autres, doux au- dehors, & barbares au- e- 

trouve ins, ont ha voix de Jacob & les mains d'Efau : indif- 

les rents aux actions honnetes „ ils ſe jugent vertueux, 

i terre, n fur ce qu'ils font, mais ſeulement fur ce qu'ils 

ad nom WWF oy<nt; la credulite des hommes eſt, ſelon eux, 

es prin. que meſure de leur pr 

trouvt ent, diſoit la Reine Chriſtine, 

indil⸗ pe; & leur intgret les y neceflite : ambitieux , hy po- 8 

oppoſer Fires & diſcrets, ils ſentent que, pour s aſſervir les 

ra uples, ils doivent les aveugler : auſh ces impies crient- | 

e vè au- pc ; 

foul&s1 Cr ES 8 

'S 3 tous (a) Ils diroient volontiers aux 

Terentes ſecuteurs, comme les Scy- 

2 es a Alexandre: Tu n'gs dong 

lcu *4 Dieu, puiſque tu fais du mal 

nt biet x hommes ? Si les Chretiens, 

que Ii l'occafion de Saturne ou du 

oujours dloch Carthaginois , auquel Moloch 

Nations 3 des hommes, ont 

21& tous e fois repete que la cruau- 


d'une pareille — eroit 


une preuve de ſa fauſſetẽ; come 
bien de fois nos Pretres fana - 
tiques n'ent-ils pas donne lieu 
aux Hereriques de retorquer , - 
contre eux, cet argument? Par- 
mi nous, que de Pottres de 


(5) Auf one ils toutes les 
peines du monde à convenir de 


la probite d'un Heretique. » 
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ils ſans ceſſe a Vimpiete , contre tout homme wy Pour 
Eclairer les Nations; toute verite nouvelle leur 5 (ul. 
pete; ils reſſemblent aux enfants que tout effraye Gan 
les tenebres. 

La ſeconde eſpece . d' hommes puiſſants, qui S oppolen 
aux progres de la Morale, ſont les demi- politiques. In 


tre ceux- ci, il en eſt qui, naturellement portes au vn 
ne ſont ennemis des verites nouvelles, que parce qu'k 
ſont pareſſeux, & qu'ils voudroiĩent ſe An à la fa 
gue d'attention neceflaire pour les examiner, Il en e 
d'autres qu'animent des motifs dangereux , & ceurt 
ſont les plus à craindre ; ce ſont des hommes dont Tel 
prit eſt depourvu de talents, & Vame des vertus; a 
quels, pour etre de grands ſcelerats , il ne manque qu 
du courage: incapables de vues elevees & neuves, d 
derniers croyent que leur conſideration tient au Teſpe 
imbecille ou feint qu'ils affichent pour toutes les op 
nions & les erreurs recues : furieux contre tout hon 
me qui veut en ebranler empire, ils arment (e) « 


— 


—— 


(e) L'interet eſt toujours le 
motif cache de la perſecution : 
nul doute que Vintolerance ne 
ſoit, chretiennement & politi- 
quement, un mal. On n'en eſt 
point a ſe repentir de la revo- 


cation de IEdit de Nantes. Ces 


diſputes, dira-t-on , ſont dan- 
gereuſes. Oui, quand Pautori- 
te y prend part: alors Pinto- 
lerance d'un parti force quel- 
quefois l'autre a prendre les ar- 
mes. Que le Magiſtrat ne s'en 
mele point, les Theologiens 
$'accommoderont apres s'etre 
dit quelques injures. Ce fait eft 
 prouve par la paix dont on 
Jouit dans les Pays tolerants. 
Mais, replique-t-on , cette to- 
lerance convenable a certains 
Gouvernements, ſeroit peut- 
etre funeſte a d'autres: les Turcs 


ſur leur croyance ; & leur! 


dont la Religion eſt une} 
ligion de ſang, & le gon 
nement une tyrannie, 
ſont - ils pas encore plus 
lerants que nous? On voit i 
Egliſes à Conſtantinople , 
point de Moſquees a Paris; 
ne tourmentent point les Gt 


lerancen'allume point de gum 
A conſiderer cette queſ a 


en qualite de Chrétien, la A 
ſecution eſt un crime. Prelq p 
par-tout, VEvangile , les 4 

tres & les Peres, prechent d 
douceur & la tolerance. 6 
Paul & Saint Chryſoftome A 
ſent qu'un Eveque doit E( 
quitter de ſa place, op a] 
les hommes par la perſuail B 


& non par la contrainte; 
Eveques, ajoutent-ils , ne 
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tre lui les paſſions & les prejuges' meme qu ils mepri- 
ſent, & ne ceſſent pr coor "es ne 1 Per 


le mot de nouveaute. 


e wy pour 
ur el il 
raye day —_ 


2 — s — 


* ; s * ts * e r — — 


S'Oppoſen 
iques. Ep gnent que ſur ceux qui le veu- 8 ni condamner ni punir ce: 
s au lent, bien differents, en cela, lui qui n'a pas, de Dieu, la 
i * des Rois, qui regnent { ſur ceux | meme idee que nous; a moins, 
ce qui qui ne le veulent pas. dital, que ce ne far par haine 
e à la fat On condamna, en Orient, pour Dieu; ce qui eſt impoſ- 
led le Concile qui avoit conſenti a ble. Saint Athanaſe dans ſes 
X ceux faire brüler Bogomile. 8 "Epitres ad Solitarlos, , tome IJ, p. 
domi fe Quel exemple de moderation” 855, dit que les perſecutions 


Saint Bafile ne donna-t-1l pas, 


des Ariens ſont la preuve qu'ils 


rtus; Al dans le quatrieme fiecle de n'ont ni piété, ni crainte de 
anque qui Egliſe, lorſqu'on agitoit la Dieu. Le propre de la piété, 
euves, a queſtion de la Divinite du ajoute-t- il, eſt de perſuader & 
au reſpel Saint. Eſprit? queſtion qui cau- non de contraindre ; ; 1! faut 


tout hon 


t (c) 


eſt une | Si cette condeſcendance fi meme : il frappe; fi on ouvre, 
le gount ſage, ſuivant le ſentiment de il entre; fi on le refuſe, il ſe 
annie, Mr. de Tillemont, fut con- retire. Ce n'eſt point avec des 
re plus damns par quelques faux zeles; epees, des dards, des priſons, 
On voit Hils accuſerent Saint Baſile de des ſoldats, & enn & main 
inople , trahir la verite par ſon filen- armee, qu'on enſeigne la veri- 
a Paris ce, cette meme condeſcendance te, mais par la voix de la per- 
nt les Gre fut approuvee par les hommes ſuaſion. 

& leur les plus celebres & les plus On n'a reellement recours à 
nt de guen pieux de ce temps-la , entre la force qu' au defaut de rai- 
te queſt autres par le grand Saint Atha- ſons. Qu'un, homme, nie que 
ien, la naſe, que Von ne ſoupgonnoit les trois angles dun triangle 
me. Prelq point de manquer de fermeté. ſont égaux a deux droits, on 
e, les 4 Ce fait eſt detaille dans Mr. en rit, on ne le perſecute point. 
prechent de Tillemont, Vie de Saint Le feu & les gihets ont ſou- 
rance. Baſile, art. 63, 64 & 65. Cet vent ſervi d'argumencs: aux 
ſoſtôme Auteur ajoute que le Concile Theologiens ; ils ont, a cet 
e * a ecumenique de Conſtantinople egard , donne priſe ſur eux aux 
en approuva la conduite de Saint Heretiques & aux incredules. 
| pet Baſile, en l'imitant. JEsUs - CHRIT: ne -faifoic 
— ; Saint Auguſtin dit qu'on ne violence a perſonne; il diſoit 
* 0 : ' , 


ſoit, alors, tant de trouble. Ce 
Saint, dit Saint Gregoire de 
Nazianze , quoiqu'attache a la 


verite du dogme de la Divi- 
nite du Saint-Eſprit, conſenrit , 


alors, qu'on ne donnat point 
le titre de Dieu a la traiſieme 
Perſonne de la Trinité. 


'prendre exemple fur le Sau- 
veur, qui laiſſe à chagun la li- 
berts de le ſuivre. Il dit plus 
haut, p. $30, que pour. faire 
adopter ſes opinions, le Dia- 
ble, pere du menſonge, a be- 
ſoin de haches & de coignees ; ; 


mais le Sauveur eſt la douceur 


M 4 
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Comme fi les verites devoient bannir les vertus de la 
terre; que tout y füt tellement a l'avantage du vice, 
qu'on ne put Etre vertueux ſans etre imbeciile ; que la 


Morale en demontrac la neceflite, & que I eule de 


cette Science devint, par confequent, funeſte à Funj- 
vers, ils veulent qu'on tienne les Peuples proſternès de- 


vant les prejuges recus, comme devant les crocodiles 
ſacrès de Memphis. Fait-on quelque découverte en Mo- 
rale? Ceſt a nous ſeuls, diſent- ils, qu il faut la reve. 
ler; nous ſeuls, a Texemple des initiès de PEgypre, 
devons en etre les depoſitaires: que le reſte des hu- 
mains ſoit enveloppè des tenebres du prejuge ; ett 
naturel de Phomme eſt Vaveuglement. 


= Aſſez ſemblables a ces Medecins, qui, jaloux de la | 


decouverte de emetique, abuſerent de la credulite de 
quelques Prelats pour excommunier un remede dont les 
| ſecours ſont fi prompts & ſi ſalutaires, ils abuſent de la 
credulite de quelques hommes honnetes, mais dont Ja 
probite ſtupide & ſeduire pourroit , ſous un Gouverne- 
ment moins ſage , trainer au ſupplice la probite Eclai 
ree d'un Socrate. 
Tels font les moyens dont ſe font ais ces deux eſpe- 
ces d'hommes pour impoſer ſilence aux eſprits eclaires. En 
vain, pour leur reſiſter , s appuyeroit- on de la faveur pu- 
blique. Lorſqu'un Citoyen eſt anime de la paſſion de la 
verite & du bien general, je ſais qu'il s'exhale toujours 
de ſon ouvrage un parfum de vertu qui le rend agreable 
au Public, & que ce Public devient ſon protecteur: mais 
comme, ſous le bouclier de la reconnoiffance & de ſeſ- 
time publique, on n'eſt pas a l'abri des perſecutions de 


ces fanatiques; parmi les gens ſages, il en eſt très- peu 


d'afſez vertueux pour ofer braver leur fureur. 

Voila quels obſtacles infurmonrables ſe font , Juſqu'l 
preſent, oppoſes aux progres de la Morale, & pourquoi 
cette Science, preſque toujours inutile, a, conſequem- 
ment à mes principes , toujours merite peu d'eftime. 


* 


— 


ſeulement: Voulez-yous me . permis à ſes Miniſtres Cimiret 
re ? L'ineerer n'a pas toujours ſa moderation. 


les ti 


rage 
tiere 


mes, 

Carrer 
Dar 

de FE 


* 
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Mais ne peut - on faire ſentir aux Nations Putilite qu'el - 
es tireroient d'une excellente Morale ? & ne pourroit-on 
pas hater les progres de cette Science ,en honorant davan- 
tage ceux qui la cultivent ? Vu Timportance de la ma- 
niere, au riſque d'une digreſſion, je vais traiter ce ſujet. 


CHAPITRE XXIV. 
Des Moyens de perfetionner la Morale. 


[ L ſuffit, pour cet effet, de lever les obſtacles que met- 
tent à ſes progres les deux eſpeces d' hommes que Fai 
cites. L'unique moyen d'y reufhr eſt de les demaſquer, de 
montrer, dans les protecteurs de Vignorance, les plus cruels 
ennemis de l'humanitè; d apprendre aux Nations, que les 
hommes ſont, en general, encore plus ſtupides que me- 
chants; qu'en les guèriſſant de leurs erreurs, on les gue- 
riroit de la plupart de leurs vices; & que s oppoſer, a cet 
egard, a leur gueriſon, c'eſt commettre un crime de leze- 
humanite, „ | 

Tout homme qui, dans I'Hiftoire , conſidere le tableau 
des miſeres publiques, S'appercoit bient9r que c'eſt Iigno- 
rance qui, plus barbare encore que Tinteret, a verſe le 
plus de calamites ſur la terre. Frappe de cette verite, on 
eſt toujours tente de Secrier: Heureuſe la Nation ou, du 
moins, les Citoyens ne fe permettroient que des crimes 
Cinteret ! Combien ignorance les multiplie-t- elle! Que 
de ſang n'a-t-elle 3 repandre ſur les autels! (2) Ce- 
| R 55 / 


a. 6 


n — 
FE . 
Leen * II * yr „ — — 


(a) Un Roi du Mexigue, dans rent de leur faveur aupres des 
la conſecration d'un Temple „ Princes, pour faire maſſacrer 
fit ſacrifier, en quatre jours, les Baudhiſtes dans pluſieurs 
fix mille quatre cents huit hom- Royaumes : ces Baudhiſtes ſont 
mes, au rapport de Gemelli athees, & les autres deiftes. Ral- 
Carreri, tome VI, page 56. ta fut le Prince qui fit repandre 
Dans l'Inde, les Brachmanes le plus de ſang : pour ſe pu- 
de FEcole de Niagam profite- rifier de ce crime, il fe brula 
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pendant Thomme eſt fait pour ètre vertueux: en effet, f 


c'eſt dans le plus grand nombre que reſide eſſentiellemem 
la force, & dans la pratique des actions utiles au plusg 


nombre que conſiſte la juſtice, il eſt evident que la Juſtice 


eſt, par ſa nature, toujours armèe du pouvoir neceffaire 
pour reprimer le vice, & necefliter les hommes a la verm. 

Si le crime audacieux & puiſſant met fi ſouvent ji 
chaine la juſtice & la vertu, & s'il opprime les Nations, 
ce n'eſt que par le ſecours de I ignorance : C'eſt elle qui, 
cachant a chaque Nation ſes veritables interets , empeche 
l'action & la reunion de ſes forces, & met, par ce mogen, 
le coupable a Pabri du glaive de Tequité. 

A quel mepris faut- il donc condamner quiconque yeut 
retenir les Peuples dans les tenebres de ignorance? Lon 
na point, juſqu à preſent, afſez fortement inſiſtè ſur cette 
verite : non qu'on doive renverſer en un jour tous les au. 
tels de Verreur; je ſais avec quel menagement on doit 
avancer une opinion nouvelle ; je ſais meme qu'en le 
detruiſant, on doit reſpecter les prejuges , & qu avan 


—— * 


d'attaquer une erreur generalement regue , il faut en- 


1 r 


en grande ſolemnitè ſur la cote 
d'Oricha. Il eſt à remarquer 
que ce furent les deiftes qui 


firent couler le ſang humain. 


Voyer les Lettres du P. Pont, Je- 
ſuite, 


Les Pretres de Mere dans 


I Ethiopie, depechoient, quand 


11 leur plaiſoit, un Courier au 


Roi, pour lui ordonner de 


mourir. Voyeq Diodore. 
Quiconque tue le Roi de Su- 


matra, eſt elt Roi. C'eſt , diſent 


les Peuples, par cet aſſaſſinat, 
que le Ciel declare ſes volon- 
tes. Chardin rapporte qu'il a 
entendu un Predicateur , qui, 
declamant ſur le faſte des So- 
phis, diſoit qu'ils etoient athees 
a briiler ; qu'il s' etonnoit qu'on 
les laiſsat vivre; & que de tuer 


* 


un Sophi, etoit une Nog plu 


agreable a Dieu, que de cor. 
ſerver la vie à dix hommes de 
bien. Combien de fois a-ton 
fait parmi nous le meme raiſon 
nement ? + 
Ceft, ſans 4800. 2 1 vue 
de tant de ſang, repandu pa 
le fanatiſme , que TAbbe de 
Longnerue , fi profond dans 


1 Hiſtoire, diſoit, que, fi You 
mettoit, dans les deux baſin 


d'une balance, le bien & le mi 
que les Religions ont faits, | 
mal Temporteroit ſur le bien. 
Toms „ iii. 

Ne prene; point de 2 
dit, a ce ſujet, une Sentence 
Perſane, dans un quartier don 
16 menu Fe oit ignorant 6 
devor, 


voye 
à la 
couv 
menc 
Uni 
ren 
p M 
prejl 
jalou 
les t) 
man 
genie 
cipes 
train, 
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voyer, comme les colombes de Arche, quelques verites 
à la decouverte, pour voir f1 le deluge des prejuges ne 
couvre point encore la face du monde, fi les erreurs com- 
mencent a $'ecouler, & ſi Pon appercoit ca & la dans 
Univers quelques Iſles ou la vertu & la verite puiſſent 
prendre terre pour ſe communiquer aux hommes. 

Mais tant de precautions ne ſe prennent qu'avec des 
prejuges peu dangereux. Que doit-on a des hommes qui, 
jaloux de la domination, veulent abrutir les Peuples pour 
les tyranniſer? Il faut, d'une main hardie, briſer le taliſ- 
man d'imbecillite auquel eſt attachèe la puiſſance de ces 
genies malfaiſants; decouvrir aux Nations les vrais prin- 
cipes de la Morale; leur apprendre qu'inſenſiblement en- 
trainees vers le bonheur apparent ou reel, la douleur & 
le plaiſir ſont les ſeuls moteurs de Univers moral; & que 
le ſentiment de Pamour de ſoi, eſt la ſeule baſe ſur laquelle 
on puiſſe jetter les fondements d'une Morale utile. 

Comment ſe flatter de derober aux hommes la connoiſ- 
ſance de ce principe? Pour y rèuſſir, il faut donc leur 
defendre de ſonder leurs cœurs, d'examiner leur conduite, 
d'ouvrir ces livres d'hiftoire, ou l'on voit les Peuples 
de tous les ſiecles & de tous les Pays, uniquement attentifs 
a la volx du plaiſir, immoler leurs ſemblables, je ne dis 
pas a de grands interets , mais a leur ſenſualitè & a leur 
amuſement. Fen prends a temoin, & ces viviers ou la 
gourmandiſe barbare des Romains noyoit des eſclaves, & 
les donnoit en pature a leurs poiſons, pour en rendre la 
chair plus dzlicate ; & cette Iſle du Tibre, ou la cruaute 
des maitres tranſportoit les eſclaves infirmes, vieux & 
malades, & les y laiſſoit perir dans le ſupplice de la faim: 
jen atteſte encore les debris de ces vaſtes & ſuperbes 
arenes, ou ſont graves les faſtes de la barbarie humaine; 
ou le Peuple le plus police de Punivers ſacrifioit des mil- 
liers de gladiateurs au ſeut plaiſir que produit le ſpectacle 
des combats ; ou les femmes accouroient en foule; ou ce 
ſexe, nourri dans le luxe, la molleſſe & les plaiſirs, ce 
ſexe qui, fait pour Pornement & les delices de la terre, 
ſemble ne devoir reſpirer que la voluptè, portoit la bar- 
barie au point d'exiger des gladiateurs bleſſes, de tom- 
ber, en mourant, dans une attitude agreable. Ces faits, 
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& mille autres pareils, ſont trop avèrés, pour ſe flatte 
den derober aux hommes la yeritable cauſe. Chacun fait 
qu'il n'eſt pas d'une autre nature que les Romains; que 
la difference de ſon education produit la diffèrence de ie 
ſentiments , & le fait fremir au ſeul recit d'un ſpeRtacke 
que T habitude lui eũt, ſans doute , rendy agreable gil 
füt ne ſur les bords du Tibre. En vain quelques hommes, 
dupes de leur pareſſe a Sexaminer, & de leur vanite 4 0 


ne La 
ligior 
maxi 
pliſſet 
mais | 
petit 
Philo! 
ler a | 


croire bons, s'imaginent devoir y Fexcellence particu: | leſque 
liere de leur nature, les ſentiments humains dont ils ſe oo 
roient affectès a un pareil ſpectacle: Thomme ſenſe con CO? 
vient que Ja nature , comme le dit Paſcal , (5) & comme 51 
le prouve experience, n'eſt rien autre choſe que notre , 1 
premiere habitude. Il eit donc abſurde de vouloir cube 4 0 
aux hommes le principe qui les meut. : = 1 
Mais ſuppoſons qu'on y reuſſit, quel avantage.en'r6 e 
tireroient les Nations? On ne feroit certainement que vob We 
ler aux yeux des gens groſbers le ſentiment de amour of 
de ſoi; on n'empecheroit point VaQion de ce ſentiment wy 


| ſur eux; on nen changeroit point les effets; les hommes 
ne ſeroient point autres qu'ils ſont : cette ignorance ne 
leur ſeroit donc point utile. Je dis de plus, qu'elle leur 
ſeroit nuiſible : c'eſt, en effet, a la connoiſſance du prin- 


es G 
& tou; 
rempli 


cipe de l'amour de ſoi que les ſocietes doivent la ply- ok 
part des avantages dont elles jouiflent : cette connoifſan- ifrs 


ce, toute imparfaite qu'elle eft encore, a fait ſentir aux 
Peuples la necefſite d'armer de puiflance la main des Ma- 
giſtats; elle a fait confuſement appercevoir au Legifla- 
teur la necefſite de fonder ſur ha baſe de Vinteret perſon- 
nel les principes de la probite. Sur quelle autre bafe , en 


er de 
tternel 
ont CC 
rifier 


effet, pourroit- on les appuyer? Seroit-ce ſur les princi- 3 
pes de ces fauſſes Religions, qui, dira- t- on, toutes fauſ. pap 


ſes qu'elles ſont, pourrojent Etre utiles au bonheur tempo- 
rel des hommes? (c) Mais la plupart de ces Religions ſont 
trop abſurdes pour donner de pareils erais a la vertu. On 


uiſque 
u'il ett 
ontrer 
e la Re 
(d) Li 
art des 


POT IJ ; : — — — 
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(5) Sextus Empiricus avoit que nos principes | accouty: 
dit, avant lui, que nos princi- mes. - 
pes naturels ne ſont peut- etre * Ciceron ne le penſoit pas; 


— 
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ne lappuyera pas non plus ſur les principes de la vraie Re- 
ligion; non que la Morale nen ſoit excellente, que ſes 
ma ximes n'elevent Pame juſqu'à la ſaintetè, & ne la rem- 
pliſſent dune joie interieure , avant-goutde la joie celeſte: 
mais parce que ces principes ne pourrotent convenir qu'au 


tack petit nombre de Chretiens repandus ſur la terre; & qu'un 
ü philoſophe, qui, dans ſes Ecrits, eſt toujours cenſe par- 
=_, ſer 4 Punivers, doit donner à la vertu des fondements ſur 
he teſquels toutes les Nations puiſſent Egalement batir, &, 
rays par conſequent, Pedifier ſur la baſe de Pinteret perſonnel. 


Il doit ſe tenir d'antant plus fortement attache à ce prin- 
cipe, que des motifs dinteret temporel , manies avec 
adreſſe par un Legiflateur habile, ſuffiſent pour former 
des hommes vertueux. L'exemple des Turcs, qui, dans 
eur Religion, admettent le dogme de la neceffite, prin- 
cipe deſtructif de toute Religion, & qui peuvent, en con- 
ſequence, tre regardes comme des Deiftes ; exemple 
des Chinois matèrialiſtes; (d) celui des Saductens, qui 
nioient Pimmortalite.de Tame, & qui recevoient chez les 
Juifs le titre de Juſtes par excellence; enfin, l'exemple 
es Gymnoſophiſtes, qui, toujours accuſts Tatheiſme , 
& toujours reſpectès pour leur ſageſſe & leur retenue, 
rempliſſoient , avec la plus grande exactitude, les devoirs 
le la ſociètè: tous ces exemples, & mille autres pareils, 
prouvent que l'eſpoir ou la -crainte des peines ou des 
laifirs temporels, ſont auſſi efficaces, auf propres a for- 
er des hommes vertueux, que ces peines & ces plaiſirs 
ternels , qui, conſideres dans la perſpective de lavenir, 
ont communëment une impreſſion trop foible pour y ſa- 
riier des plaiſirs crimineis, mais preſents. fa 
Comment ne donneroit-on pas la. preference aux mo- 
ifs dinteret temporel ? Ils n'inſpirent aucune de ces pieu- 
s & ſaintes cruautes que condamne (e) notre Religion, 


* ** * * 2 —_— 


a. 
— — — — 


uiſque, tout homme en place que tous les Lettres ſont athees. 
Vil eroit, il croyoit devoir Le cElebre Abbe de Longuerue 
wontrer au Peuple le ridiculs eſt de ce ſentiment. _ 

e la Religion Payenne. de) Lorſque Bayle dit que la 
(d) Le P. Le Comte & la plu- Religion, humble, patiente & 
art des Jeſuites conviennent bienfaiſante dans les premiers 
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cette loi d'amour & d' humanité, mais dont ſes Miniftrg 
ont fait ſi ſouvent uſage z cruautes qui ſeront à jamais k 
honte des ſiecles pafles , rhorreur & Fretonnement des 


ſiecles a venir. 


De quelle ſurpriſe , en effet , ne doit point etre bal, 
& le Citoyen vertueux, & le Chrétien prenetre de cn 
eſprit de charitè tant recommend dans IEvangile, lor{. 
qu'il jette un coup d'eil ſur Punivers paſſe ! II y ya 
diferentes Religions evoquer toutes le fanatiſme, & sn. 
breuver de ſang humain. (J) 

La , ce ſont differentes ſees de Chretiens 2 acharnlz 
les unes contre les autres, qui dechirent I'Empire de Coal 
tantinople : * loin, &'dleve en Arabie une 6 


— 


| 


gecles, eſt e de puis u. une 
Religion ambitieuſe & ſangui- 
naire; qu'elle fait paſſer au fil 


de lepee tout ce qui lui réſiſ- 


te; qu'elle appelle les bour- 
reaux, in vente les ſupplices, 
envoye des Bulles pour exciter 
les Peuples a la revolte, ani- 
me les confpirations, & enfin 
erdenne le meurtre des Prin- 
ces; Bayle prend I'ceuvre de 
Thomme pour celui de la Re- 
ligion; & les Chretiens n'ont 
que trop ſouvent ere des hom- 
mes. Lorſqu'ils etoient en pe- 
tit nombre, ils ne parlotent 
que de tolerance : leur nom- 
bre & leur credit s' tant ac- 
crus , ils precherent contre la 
tolerance. Bellarmin dit à ce 
ſujet, que fi les Chretiens ne 


detronerent pas les Neron & 


les Diocictien , ce n'eſt pas 
qu'ils n'en euſſent le droit, mais 
ils n'en avoient pas la force: 
auſſi faut- il convenir qu'ils en 
ont fait uſage des qu'ils Vont 
pu. Ce fut à main armee que 
les *Empereurs detruifirent le 
Paganiſme, qu'ils combattirent 


nouv 
terre 
Barb 
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tiens; 
tique: 
par le 
lume, 
que le 
* les M. 
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— TOrie 
les herefies, qu ils precheren oute: 
IEvangile aux Friſons, n 
Saxons, & dans tout le Nori des 150 
Tout ces faits prouven des vi. 
qu'on n' abuſe que trop ſo me, n 
vent des principes unt Rei- 'horri 
ion Sainte. 3 
(f) Dans Fenfance du no Itbeux 
de, le premier uſage que hon de la c 
me fait de 1a raiſon, Cet & vile, s 
ſe -creer des Dieux- ervelsjcd 3 
par l'effuſion du ſang humm ſpectac 
quiil penſe ſe les rendre pm 
pices; c'eſt dans les entraile — 
palpitantes des vaincus qu'lit 
les arrèts du deftin. Apres d h- (s) A 
ribles imprecations, le Germ uu on ſt 
voue a la mort tous ſes enn- 
mis; ſon ame ne s'ouvre plu 
a la pitie , la commiſeration li 
paroitroit un ſacrilege. 
Pour calmer la colere d 
Neréides, des Peuples pol | 
ces attachent Andromede al (4) C 
rocher ; pour appaiſer DianWWpcrſecut 
& s'ouvrir la route de Troye enateur 
Agamemnon, lui-mème, train ' Empe 
Iphigenie a VAurel, Calchs i E8-ce 
frappe, & croit hongrer KT 2utrem 
Dieux. Chretic 


nouvelle; elle commande aux Sarrazins de parcourir la 
terre le fer & la flamme à la main. Aux irruptions de ces 
Barbares, il voit ſucceder la guerre contre les Infideles : 
ſous I'ftendard des Croiſes , des Nations entieres deſer- 
tent !Europe pour inonder PAſie, pour exercer ſur leur 
route les plus affreux brigandages , & courir s enſevelir 
dans les fables de PArabie & de N te. C'eſt enſuite 
e fanatiſme , qui met les armes à la main des Princes Chre- 
tiens; il ordonne aux Catholiques le maſſacre des Here- 
tiques; il fait reparoĩtre ſur la terre ces tortures inventèes 
par les Phalaris, les Bufiris & les Néron; il dreſſe, il al- 
ume, en Eſpagne, les büchers de IInquiſition, tandis 
que les pieux Eſpagnols quittent leurs Ports, traverſent 
les Mers, pour planter la Croix & la defolation en Ame- 
rique. (g) Qu'on jette les yeux ſur le Nord, le Midi, 
Orient & l'Occident du monde: par- tout l'on yoit le 
couteau ſacrè de la Religion leve ſur le ſein des femmes, 
des enfants, des vieillards ; & la terre fümante du ſang 
des victimes immolees aux faux Dieux ou à Etre ſupte- 
me, noffrir de toutes parts que le vaſte, le degoutant & 
horrible charnier de Vintolerance. Or, quel homme ver- 
tueux, & quel Chrétien, fi ſon ame tendre eſt remplie 


ene la divine onction qui Sexhale des maximes de VEvan- 
ven eile, s'il eft ſenſible aux plaintes des malheureux, & sil 
ls; COTE quelquefois eſſuyè leurs larmes , ne ſeroit point, a ce 
5 ſpectacle, touche de compaſſion pour I'humanite , (i) & 
rale — 8 eee eee = 
8 d hot (s) Auſſi, dans une Epitre, les- Quint, on fait ainſi parler 
zermuiuon ſuppoſe adreſſèe a Char- un Americain :; 1 | 
s can- 6 II 2 

re plu * + ce n'eſt point nous qui ſommes les barbares: | 

tion li Ce ſont, Seigneur, ce ſont vos Corte, vos Pizarres, 

on ui, pour nous mettre au fait d'un ſyſttme nouveau, 

ere - Aſſemblent , contre nous, le Pretre, & le Bourreau. 

ede u () Ceft a Voccafion de la »eux, les Philoſophes le ſant 


perſecution, que Themiſte le » bien. La verite a. une infi- 
dcnateur, dans un Ecrit adreſſé „ nite de faces, ſous leſquelles 
1 [Empereur Valens, lui dit: » on peut Venviſager. Dieu a 
Eſt- ce un crime de penſer „ gravé dans tous les coeurs du 
autrement que vous? Si les » reſpect pour ſes attributs; 
Chretiens ſont diviſes entre „ mais chacun eſt le maitre de 
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neſſayeroit point de fonder la probité, non ſur des pri 


N Baer per 
cipes auſſi reſpectables que ceux de la Religion, mais fur WW late 
des principes dont il ſoir moins facile d abuſer, tels que 4 
ſont les motifs d'interet perſonne s? que 
ans etre contraires aux principes de notre Religion, deni 
ces motifs ſuffiſent pour necefliter les hommes a la vertu. 5 
La Religion des Payens, en peuplant IOlympe de ſcale. les 
rats, 6toit, ſans contredit, moins propre que la notre a for WF Die 
mer des hommes juſtes : qui peut, cependant, douter qu vr 
les premiers Romains n'ayent ete plus vertueux que nous! e 
qui peut nier que les Marzchauſſces n ayent deſarme plu A * F 

de brigands que la Religion? que Italien, plus devot qu les 
le Frangois, wait, le chapelet en main, fait plus d ug mie: 
du ſtilet & du poiſon? & que, dans les temps où la deyo. 17 
tion eſt plus ardente & la police plus imparfaite, il ne ſe 3 
commette infiniment plus de crimes (i) que dans les fiecly i voie 
ou la devotion s'attisdit, & la police fe perfectionne? ſuite 
C'eſt donc uniquement par de bonnes loix (K) qu'o Wi ni 5 

þ ; 5 7 515 elt aVOie 

e abs þ ho quelc 

1 ; „ ˙%˙ !! ̃² Q canas 
| „ 125575 ; 2557-30 Ils cr 

„témoigner ce reſpect de la pliers, &c. &c. en ſont WNW & ur 
» maniere qu'il croit la plus preuve. * fourn 
„ agreable à la Divinite : per- (*) Euſebe, Preparation bh ames 
„ ſonne n'eſt en droit de le gelique,, liv. VI, ch. 10, rapper le fer 
„ gener ſur ce point. te ce. fragment remarquabls eſt u 
S. Gregoire de Nazianze eſ- d'un Philoſophe Syrien, non ſucre 
timoit beaucoup ce Themifte; me Bardezanes : Apnd Sera, le cri 
c'eſt a lui qu'il ecrit : » Vous glex eſt qud cades , ſcortatio , fwi IEnfe 
» Eres le ſeul, 6 Themifte ! qui tum & ſtmulachrorum cultus om meur 
-» luttiez contre la decadence prohibetur; quars in ampliſſimd n. ont 1 
„des Lettres: vous Etes a la gione, non templum videas , un autres 
„ tete des gens eclaires j vous enam, non meretricem, nom adi ajout: 
» ſavez philoſopher dans les tarem, non furem in jus raptun; riannt 
„plus hautes places, joindre nor homicidam , non toxic WW habits 
„ Etude. au pouvoir, & les » Chez les Seres, la loi defend n'ont 
„ dignites a la ſcience. nn le meurtre, la fornication ni co! 
(i) Il eft peu de gens que »le vol, & tonte efpece & qui 
la Religion retienne. Que de „ culte religieux; de forteque re, m 
crimes commis, meme par ceux » daus cette vaſte region, Les 
qui ſont charges de nous gui- » ne voit ni Temple, ni ad la Boy 
der dans les voies du ſalut ! La » tere, ni maquerelle, ni fi verſo 
Saint-Barthelemi, Pafſaflinat de „ de joie, ni voleur, ni a Autel: 
Henri III, le maſſacre des Tem- » fin, ni empoiſonneur. Prei de la 


que 
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; prig- peut former des hommes vertueux. Tout Vart du Legiſ- 


lateur conſiſte donc à forcer les hommes, par le ſentiment 


— — 


ais ſur 
ls qu il — — EO 
| 12 que les loix ſuffiſent pour con- 
igion, nir les hommes. 3 
. wy On ne finiroit point, ſi ron 
ſcale vouloit donner la liſte de tous 
e les Peuples, qui, ſans idée de 
 @ for: Dieu, ne laiſſent pas de vi- 
er que vre en ſociete , & plus ou moins. 
nous! heureuſement , ſelon Phabilete 
Io plus ou moins grande de leur 
P " Legiſlateur. Je ne citerai que 
Ot qu les noms de ceux qui, les pre- 
[uſage i miers , soffriront a ma mé- 
y moire. PS 
* Les Marianois, avant q 'on 
Ged leur prechat I'Evangile , n'a- + 
I voient, dit le P. Jobien, Je- 
ne? ſuite, ni Autels, ni Temples, 
qu'on ni Sacrifices , ni Pretres : us 
5 avoient ſeulement chez eux 


quelques fourbes, nommes Ma- 
canas, qui prèdiſoient Pavenir.. 
Ils croyent cependant un Enfer 
& un Paradis : VEnfer eſt une 
fournaiſe , ou le Diable bat :les 
ames avec un marteau, comme 
le fer dans la forge : le Paradis 
eſt un lieu plein de coco, de 
ſucre & de femmes. Ce n'et ni 
le crime ni la vertu qui ouvrent 


meurent d'une mort violente, 
ont 'Enfer pour partage; & les 
autres le Paradis. Le P. Jobien 
ajoute qu'au Sud des Iſles Ma- 


raptun WW riannes, ſont trente-deux Iſles, 
coxicun WF habitees par des Peuples qui 
; defend n'ont abſolument ni Religion, 
cation ni connoiſſance de la Divinite, - 


ece & qui ne s'occupent qu'a boi- 
rte que re, manger, &c. - 4 
on, « Les Caraibes, au rapport de 


la Borde, employe a leur con- 
verſion, n'ont ni Pretres , ni 
Autels, ni Sacrifices , ni idee. 
de la Divinite, Ils veulent tre 


Enfer ou le Paradis: ceux qui 


bien pays par ceux qui venus 
Jont les faire Chretiens, IIs 

royent que le premier hom- 
end ne Longro, avoit un 
gros nombril, d' où ſortirent les 
hommes. Ce Longuo eſt le pre- 


mier Agent; il avoit fait la terre 


ſans montagnes, qui, ſelon eux, 


furent Youvrage d'un deluge. 
IL Envie fut une des premieres 
ertatures; elle repandit beau- 


coup de maux ſur la terre: elle 
ſe croyoit tres - belle; mais, 
ayant vu le Soleil, elle alla ſe 
cacher , & ne parur plus que 
de nuit. 1 Y8Q 


Les Chiriguanes ne recon- 


noiſſent aucune Divinite, Lettre 
d 3 

ſelon le P. Ca- 

„ ne reconnoiſſent aucun 


Les Giagues, 
vaſſy | 
Etre diſtinct de la matiere, & 


n' ont pas mème, dans leur lar - 


gue , de mot pour exprimer 
cette idge : leur ſeul culte eſt 
celui de leurs ancerres, qu'i's 


eroyent toujours vivants :- ils 
- $imaginent que leur Prince con 


mande a la pluie. , 
Dans I'Indouſtan, dit le P. 
Pons, Jeſuite, il eſt une ſee 


de Brachmanes , qui penfe que 


Yefſprit s' unit a la matiere & s y; 
embarraſle ; que la ſageſſe, qui 
purifie l'ame, & qui reſt autre 
choſe que la ſciente' de la ve- 


- rite, produit la delivrance de 


Teſprit, par le.moyenitle 1'ana2 


lyſe. Or, Veſprit: - ſelon ces 


Brachmanes, ſe, degage tantét 
d'une forme, tantor d'une qua- 
lite, par ces trois Verites: J 
ne ſuis en aucune chaſe , aucune 
choſe n'eſt. en mai, le moi n 


point. Lorſque 170 prit ſera de l- 


Wu 
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de FYamour d'eux - memes , d'etre toujours juſtes les whe 
envers les autres. Or, pour compoſer de pareilles loix, 
il faut connoitre le cœur humain; & preliminairement fa- 
voir que les hom mes, ſenſibles pour eux ſeuls, indifft. 
rents pour les autres, ne ſont nes ai bons, ni méchantz, 
mais prèts a etre lun ou l Autte, ſelon qu'un interet com- 
mun les reunit ou les diviſe; que le ſentiment. de prefe. 
rence que chacun eprouve pour ſoi, ſentiment auquel eſt 
attachee la conſervation de Veſpece, eft grave par la na. 
ture d'une maniere ineffacable ; (7) que la ſenſibilits phy- 
ſique a produit en nous PYamour.du plaifir & la haine de 
la douleur ; que le plaifir & la douleur ont enſuite depoſe 
& fait eclore dans tous les cœurs le germe de Pamour de 
ſoi, dont le développement a donnè naiſſance aux paſ- 
ſions, d' od ſont ſortis tous nos vices & toutes nos vertus, 
Ceſt par la meditation de ces idees preliminaires , qu'on 


apprend pourquoi les paſſions, dont Tarbre defendu neſt, 


ſelon quelques Rabbins, qu'une ingenieuſe image, por- 
tent également ſur leur tige les fruits du bien & du mal; 
qu'on apperœoit le mechaniſme qu'elles employent à l 
production de nos vices & de nos vertus; & qu'enfin un 
Legiſlateur decouvre le moyen de neceffiter les hommes 
a la probite, en forgant les paſſions a ne porter que des 


_ fruits de vertu & de ſageſſe. 


Or, fi examen de ces idees, propres à rendre les hom- 
mes vertueux, nous eſt interdit par les deux eſpeces d'hom. 
mes puiſſants, cites ci- deſſus, Punique moyen de hater les 
progres de la Morale ſeroit donc, comme je Lai dit plus 
haut, de faire voir, dans ces protecteurs de la ſtupiditè, 
les plus cruels ennemis de Phumanite, de leur arracher le 
ſceptre qu'ils tiennent de Vignorance, & dont ils ſe ſer- 
vent pour commander aux Peuples abrutis. Sur quoi job. 
ſerverai que ce moyen ſimple & facile dans la ſpècula- 
tion, eſt. tres difficile dans Fexecution. Non qu'il ne naiſſe 


Inn 
— IR 


— 


Vre de toutes ſes formes, voila () Le Soldat & le Corfir 
la fin du monde. Hs ajoutent, defirent la guerre; & perſonne 
que, loin d'aider l'eſprit a ſe ne leur en fait un crime. On 
degager de ſes formes, les Reli- ſent qu'a cet egard leur interet 
gions ne font que ſerrer les liens n'eſt point aſſez lie a Hauer 
dans leſquels il s' embarraſſe. . general, 


faire 
ſonne 
4 On 
ntérèt 
ntèret 


des hommes qui, a des eſprits vaſtes & lumineux, uniſ- 
ſent des ames fortes & vertueuſes; il eſt des hommes qui, 
perſuades qu un Citoyen ſans courage eſt un Citoyen ſans 
vertu, ſentent que les biens & la vie meme d'un Particu- 
lier ne ſont, pour ainſi dire, entre ſes mains, qu'un depot 
qu'il doit toujours etre pret de reſtituer, lorſque le ſalut 
du Public Vexige : mais de pareils hommes ſont toujours 
en trop petit nombre pour. eclairer le Public; dailleurs, 
la vertu eſt toujours ſans force, lorſque les mœurs d'un 
ſiecle y attachent la rouille du ridicule. Aufh la Morale 
& la Legiſlation, que je regarde comme une ſeule & me- 
me ſcience, ne feront- elles que des progres, inſenſibles. 
C'eſt uniquement le laps du temps qui pourra rappeller 
ces ſiecles heureux, deſignes par les noms d'Aftree ou de 
Rhee, qui n'etoient que Vingenieux embleme de la per- 
fection de ces deux Sciences. 2 7 3604 37 


c 
CHAPITRE XXV. 
De la Probue, par rapport 4 L Univers. 


IL exiſtoit une probite par rapport a l' univers, cette 
probitè ne ſeroit que Thabitude des actions utiles a 
toutes les Nations : or, il n'eſt point d' action qui. puiſſe 
immediatement influer ſur le bonheur ou le malheur de 
tous les Peuples. L'action la plus genèreuſe, par le bien- 
fait de Vexemple, ne produit pas, dans le monde moral, 


un effet plus ſenſible que la pierre, jettee dans POcean , 


n'en.produit ſur les mers, dont elle eleve nèceſſairement 

la ſurface. EF N 3 
Il n'eſt donc point de probite pratique, par rapport à 
univers. A Vegard de la probité d'intention, qui ſe re- 
duiroit au deſir conftant & habituel du bonheur des hom- 
mes, &, par conſequent, au vœu ſimple & vague de la 
felicite univerſelle, je dis que cette eſpece de probire n'eſt 
encore qu'une chimere platonicienne. En effet, ſi Pop- 
poſition des interers des Peuples les tient, les uns a Ve- 
gard des autres, dans un état de guerre perperelle; {i les 
e 2 2 
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paix conclues entre les Nations, ne ſont proprement que 
des treves comparables au temps qu apres un long combat 


deux vaiſſeaux prennent pour ſe ragreer & recommencer P : 
Yattaque ; ; ſi les Nations ne peuvent etendre - leurs con- oor 
quetes & leur commerce qu aux depens. de leurs voiſins; by 
enfin, fi la felicite '&- Vagrandifſement d'un Peuple eſt ou 


preſque toujours attache au malheur & à Taffoibliſſement 
tun autre, il eſt evident que la paſſion du patriotiſme, FM 
paſſion ſi deſirable, fi vertueuſe & fi eſtimable dans un 
Citoyen, eſt, comme le prouve exemple des Grecs & 
des Romains, abſolument excluſive de l'amour univerſel. 

II faudroit, pour donner I'etre a cette eſpece de pro- 
bite, que les Nations, par des loix & des conventions 
reciproques , s'uniſſent entre elles, comme Jes familles 
qui compoſent un Etat; que Finter6t particulier des Na. 
tions füt ſoumis a un interet plus general ; & qu'enfin la- 
mour de la Patrie, en $'eteignant dans les cœurs, y ally. 
mit le feu de ramour univerſet: ſuppoſition qui ne ſe rea- 
liſera de long-temps. D'ou Je conclus qu'il ne peut y avoir 


L 


& qu'il s'ecoulera bien des fie- 


de probite pratique, ni meme de probite dintention , par "0 
rappert a Punivers; & c elt en ce point au ren STAR 
de Ja probité. | | C 
En effet, ſi les ation dun particulier ne peuvent en Il nt 
rien contribuer au bonheur univerſel, & n les influences tous 
de ſa vertu ne peuvent ſenſiblement s etendre au · dela des Son 
limites d'un Empire, il ren eſt pas ainſi de ſes idées: donn 
qu'un homme decouvre un ſpècifique, qu'il invente une Natic 
machine, telle qu'un moulin à vent; ces productions de leque 
ſon eſprit peuvent en faire un bienſaittowt du monde. (a) Wl digue 
— ——— 7 =pY mode 
(4) Auſſi Feſprir efbil.1 le pre- cles avant- qu? 'on en realiſe, 1 ſiecle 
mier des avantages, & peut. il fiction: mais, enfin, en Su- tiſm 
infiniment plus contribuer au mant de la patience de Mr. Eo; 
bonheur des hommes que la VAbbe de Saint-Pierre, on peut a mo 
vertu d'un Particulier. C'eſt a predire d'après lui que tout. miſere 
Feſprit qu'il eſt reſerve d' ta- Vimaginable exiſtera. pi Par 
blir la meilleure legiſlation, de ll faut bien que les hom- en eff 
rendre, par conſequent , les mes ſentent contuſement que bare 
hommes le plus heureux qu'il Pefprit eſt le premier des IN 
eit poſtivle, Il eſt vrai que, dons, puiſque Penvie permet dagré 
 in&m2, le Roman de cette le- a chacun d'&tre le panégyriſ. ſentim 
giſſation n'eſt pas encore fait, te de ſa probite, & non de ſot Virgil 


eſprit. 
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Dailleurs, en matiere d'eſprit, comme en matiere de 
prodite , amour de la Patrie n'eſt point excluſif de l a · 
mour univerſel. Ce n'eſt point aur dépens de ſes voiſins 
qu'un Peuple acquiert des lumieres: au contraire, plus les 
Nations ſont eclairees , plus elles ſe .reflechifſent rètipro- 
quement d'idèes;, & plus la'-forge 6 FaRtivite- de Fefprit 
univeriel Saugmente.” D'ou je conclus que, 8*il n'eſt point 
de prob! te relative a univers, il eſt du moins. certains 5 
genres d . ou 1 75 nee, ſous cet CO 


a DOA (: 1 A. 
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CHAPITRE XXVL, 
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De E ſprit ; par rapport N. 4 4 Paine: 


rt. | Brain conſidbed Thom ce point wk vue, ne ſera; 
conformement aux definitions prècèdentes, que Pha- 
12 bitude des idees intereffantes pour tous les .Peuples,. ſoit 
ere Wi comme inſtructives, - ſoit comme agreables. - ©, 
| Ce genre d'eſprit eſt, ſans contredit, le plus deſirable. 
at en Il weſt aucun temps ou Feſſ pece d'idèes, reputee eſprit par 
ences Bl tous les Peupels , ne ſoit vraiment digne de ce nom. Il 
a des men eſt pas ainſi du genre d'idees, auquel une Nation 
dees: donne quelquefois le nom d eſprit. Il eſt, pour chaque 
une Nation, un temps de ſtupiditè & d' aviliſſement, pendant 
ns de lequel elle n'a point d'idèes nettes de Peſprit ; elle my 
e. 0 digue alors ce nom à certains aſſemblages d'idees x l 
node, & toujours ridicules aux yeux de la poſterite Fu | 
i fecles d'avilifſement ſont ordinairement ceux du deſpo- 
tilme. Alors, dit un Poete, Dieu prive les Nations de 
u peur la moitiè de jeur intelligence, pour les endurcir contre les 
tout. miſeres & le ſupplice de la ſervitude. 
10 Parmi les idees propres A plaire à tous les Peuples, il 
hom en eſt d'inſtructives; ce ſont celles qui appartiennent a 


Ye 1 certains genres de Science & d'Art: mais il en eſt auſſi 
permet d agreables ; telles ſont, premièrement, les idées & les 
egyril- ſentiments admirès dans certains morceaux d' Homere, de 
de fon vi irgile, de Corneille, du Taſſe, de Milton, dans leſquels, 
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yeux du voyageur égaré, les 


198 
comme je Vai deja dit, ces illuſtres Ecrivains ne sunt. te 
tent point a la peinture d'une Nation ou d'un ſiecle en ql 
particulier, mais à celle de Thumanite; telles ſont, eq 10 
ſecond lieu, les grandes images dont ces Poëtes ont en. dr 
richi leurs ouvrages. . - ,- e YOt mM: 
Pour prouver qu' en quelque genre que ce ſoit, il eſ 
des. beautes propres- à plaire univerſellement, je choiſi fel 
ces memes images pour exemple: & je dis que la gran. me 
deur eſt, dans les tableaux poetiques, une cauſe univer. ag 
ſelle de plaiſir; (a) non que tous les hommes en ſoient ſer 
egalement frappes : ib en eſt meme d inſenſibles aux beau. 8 
5 | 8 Cog gre 
CC plu 
(a) Si les grands tableaux ne horreurs d'une foret ? que, fur CAL 
nous frappent pas toujours for- les Pyrenees, au milieu des ſer) 
tement, ce manque d' effet de- deſerts, des abymes & des 6 
pend ordinairement d'une cauſe chers, imagination frappee de wy 
Etrangere a leur grandeur. C'eſt, l'eſtampe du combat des Ti Au « 
le plus ſouvent, parce que ces tans, ne croye y reconnoim {ur 
tableaux ſe trouvent unis dans les montagnes d'Oſſa & de N * 
notre memoire a quelque objet lion, & ne regarde avec frayeur we 
deſagreable. Sur quoi jobſerve- le champ de bataille de ces 
rai qu'il eſt tres-rare, a la lec- Geants ? Qui doute que le ſow a 
ture d'une deſcription poëti- venir de ce bocage , decrit pu tres 
que, de recevoir uniquement le Camoens, où les Nymphes, teſſe 
J'impreſſion pure que doit faire nues, fugitives, & pourſuivie ni a 
ſur nous la vue exacte de cette par les deſirs ardents, tombent a 
image. Tous les objets partici- aux pieds des Portugais, oi 
pent a la laideur ainſi qua la l'amour etincele en leurs yeu, : E 
beauté des objets auxquels ils circule en leurs veines, où le tion: 
ſont le plus communement unis; paroles ſe confondent , où Ion eley; 
_ C'eſt a cette cauſe qu'on doit m'entend, enfin, que le mu- nes « 
attribuer la plupart de nos de- mure des ſoupirs de Vamout 
goùts & de nos enthoufiaſmes heureux; qui doute, dis je, enta 
Injuſtes. Un proverbe uſitè dans que le ſouvenir d'une defer plaifi 
Jes Places publiques, fut-il, tion fi voluptueuſe n'embel rude 
d'ailleurs, excellent, nous pa- lifle à jamais tous les bock eſt ir 
roit toujours bas; parce qu'il ſe ges? : des 
lie necefſairement dans notre Voila la raiſon pour laquell 
 memoire a l'image de ceux qui il eft difficile de ſeparer di Pc 
s'en ſervent. ED _ . platfir total que nous recevons, une n 
Peut-on douter que, par la a la preſence d'un objet, tow le ch; 
meme raiſon, les contes d'eſ- les plaifirs particuliers qui ſont, laque 
prits & de revenants ne redou- pour ainſi dire, reflechis de | lade 
blent pendant la nuit, aux part des objets auxquels ils ſe 1 
| re 


trouvent unis. 
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tes de deſcription comme aux charmes de Tharmonie , & 
qu'il ſeroit, a cet egard, auſſi injuſte qu inutile de vou- 
loir deſabuſer : ils ont, par leur inſenfibilite,” acquis le 
droit malheureux de nier unplaifir qu'ils n'eprouvent, pas; ; 
mais ces hommes ſont en petit nombre. 

En effet, ſoit que le deſir habituel & impatient de la | 
felicite , qui nous fait ſouhaiter toutes les perfections com- 
me des moyens d'accroitre notre bonheur, nous rende 
agreables tous ces grands objets, dont la contemplation 
ſemble donner plus C'etendue à notre ame, plus de force 
& d'elevation.a nos idees;. ſoit que par. 'eux-msmes les 
grands objets faſſent ſur nos ſens une impreſſion wr forte, 
plus continue & plus agreable; ſoit enfin que que autre 
cauſe, nous eprouvons que la vue hait tout ce qui le reſ- 
ſerre; qu'elle ſe trouve genee. dans les gorges d'une mon- 
tagne, ou dans l'enceinte un grand mur; qu'elle aime, 
au contraire, à parcourir une vaſte plaine, à s'etendre ſur la 
ſurface des mers, a ſe perdre dans un horiſon recule. 

Tout ce qui eſt grand, a droit de plaire aux yeux & à 
[imagination des hommes: cette eſpece de beauté Pem- 
porte, dans les deſcriptions, iofiniment ſur toutes les au- 
tres beautes, qui dependantes , par . exemple, de la juſ- 
eſſe des proportions, ne peuvent étre ni auff vivement 
ni auſſi generalement ſenties, puiſque toutes les Nations 
n'ont pas les memes. idees des proportions. 

En effet, fi Lon oppoſe aux caſcades que Part propor- 
tionne, aux ſouterreins qu'il creuſe, aux terraſſes qu'il 
eleve, les cataractes du fleuve Saint - Laurent, les caver- 
nes creuſtes dans I'Ethna, les maſſes enormes de rochers 
entaſſes ſans ordre ſur les Alpes; ne ſent-on pas quz le 
plaiſir produit par cette prodigalite, cette magnificence 
rude & groſſiere que la nature met dans tous ſes ouvrages, 
eſt infiniment ſuperieur au plaiſir qui reſulte de la * 
des proportions : ? 

Pour $'en convaincre , qu- un homme monte e la nuit ſur 
une montagne, pour y contempler le firmament: quel eſt 
le charme qui I'y attire? eſt- ce la ſ ymmetrie agreable dans 
laquelle les aſtres ſont ranges? Mais, ici, dans la voie 


lactèee, ce ſont des ſoleils ſans nombre amonceles , ſans 


ordre, les uns ſur les autres; la, ce ſont de vaſtes deſerts. 
N 4 
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Quelle eſt donc la ſource de ſes plaiſirs? 1 immenſi ite mene I 
du ciel. En effet, quelle idèe ſe former de cette immen- HC 
ſite , lorſque des mondes enflammes ne paroiſſent que des la n. 
points lumineux ſemes ca & Ia dans les plaines de Ether, nan! 
Jorique des ſoleils plus avant engages dans les profondeurs Joſo 
du firmament, n'y ſont appergus qu'avec peine? Lic. res 
gination qui s Elance de ces dernieres ſpheres, pour h &, 
courir tous les mondes poflibles, ne doit-elle pas s 'englow 
tir dans les vaſtes & immeſurables concavites des cieux; leſp 
ſe plonger dans le raviſſement que produit la contempla- 2 qu 
tion d'un objet qui occupe lame toute entiere, ſans ce. dit! 
pendant la fariguer? Ceſt auſſi la grandeur de ces deco- Lon 
rations, qui, dans ce genre, à fair dire que Fart ètoit f velle 
infcrieur a la nature; ce qui, en termes intelligibles, ne tanc 
fignifie rien autre choſe, ſinon que les grands tableaur on 
nous paroiſſent preferables aux petits. e rang 
Dans les Arts ſuſceptibles de ce genre de beaut6s tel pres. 
que la Sculpture, I ArchiteQure & la Poèſie, c'eft Penor cile 
mitè des maſſes qui place le Coloſſe de Rhodes & les Py. fimp 
ramides de Memphis au rang des merveilles du monde, de la 
C'eſt la grandeur des deſcriptions , qui nous fait regarder Wi vimp! 
Milton du moins comme imagination la plus forte & h Plaiſ 
plus ſublime, Auſſi ſon ſujet, peu fertile en beaures d'une er pt. 
autre eſpece, Vetoit-il infiniment en beautes de deſeip- calm 
tions. Devenu, par ce ſujet, PArchite&e du Paradis ter. en.0i 
reſtre, il avoit a raſſembler, dans le court eſpace du jar grand 
din d'Eden, toutes les beautes que la nature a diſperſees ticle 
ſur la terre pour lornement de mille climats divers. Porte, poure 
par le choix de ce meme ſujet, ſur les bords de Vabyme les a 
informe du cahos, il avoit à en tirer cette matiere pte. du P 
miere propre a former Punivers, a creuſer le lit des mers, mobi 
5 couronner la terre de montagnes, a la couvrir de ver. rapid. 
dure, a mouvoir les ſoleils, à les allumer, a deployer au. ſente 
tour eux le pavillon des cieux, à peindre enfin la beauti tant, 
du premier jour du monde, & cette fraicheur printaniere ne fix 
dont ſa vive imagination embellit la nature nouvellement nous 
ecloſe. Il avoit donc non-ſeulement à nous preſenter les — 
plus grands tableaux, mais encore les plus neufs & les plus 6% 


varies, qui, pour [imagination des hommes , ſont Er & dan 
deux cauſes univerſclles de plaiſir. N 1 notre 


DISCOUR'S 111. "abt 


meme Il en eſt de Vimagination comme de Teſprit: e'eſt par 
men- n contemplation & la combinaiſon, ſoit des tableaux de 
e des la nature, ſoit des idèes philoſophiques, que, perfection- 
ther, nant leur imagination ou leur eſprit, les Poëtes & les Phi- 
deurs Joſophes parviennent egalement a exceller dans des gen- 


Jima. WY ves tres-differents, & dans leſquels il eſt également rare 
par- &, peut-ètre, également difficile de rèuſſir. 


glou. Quel homme, en effet, ne ſent pas que la marche de 
ieux; Feſprit humain doit etre uniforme, à quelque Science ou 
npla- à quelque Art qu'on Papplique? Si, pour plaire a Teſprit, 
$'Ce- dit Mr. de Fontenelle, il faut Voccuper fans le fatiguer; fi 
deco» ron ne peut Poccuper qu'en lui offrant de ces verites nou» 
oit þ velles, grandes & premieres, dont la nouveautè, Pimpor- 
, ne tance & la fecondite fixent fortement ſon attention; ft 
eaur Von n'èvite de le fatiguer , quien lui preſentant des idées 
* rangees avec ordre, exprimees par les mots les plus pro- 
tels pres, dont le ſujet ſoit un, ſimple, &,; par conſequent, fa- 
nor- cile a embraſſer, & ou la variètè ſe trouve identifice a la 
Py. ſimplicitè; (5) c'eſt pareillement a la triple combinaiſon 
Inde. de la grandeur, de la nouveautè, de la variete'& de la 
ider N fimplicice dans les tableaux, qu'eſt attache le plus grand 
& l plaiſir de l'imagination. Si, par exemple, la vue ou la deſ- 
Tune er ption d'un grand lac nous eſt agrèable, celle d'une mer 
crip- calme & ſans bornes nous eſt, ſans doute, plus agreable 
ter. encore; ſon immenſitè eſt pour nous la ſource d'un plus 
Jare grand plaifir. Cependant, quelque beau que ſoit ce ſpec- 
ticle, ſon uniformite devient bientdt ennuyeuſe. Ceft 
rte, pourquoi, ſi, enveloppee de nuages noirs, & portee par 
yme les aquilons, la tempete, perſonnifièe par l'imagination 


du Poëte, ſe detache du Midi en roulant devant elle les 
mobiles montagnes des eaux; qui doute que la ſueceſſion 
rapide, Gmple & variee des tableaux effrayants que pre- 
ſente le bouleverſement des mers, ne faſſe, a chaque inſ- 


au 

aut tant, ſur notre imagination, des impreſſions nouvelles, 
niere ne fixe fortement notre attention, ne nous occupe ſans 
nent nous fatiguer , & ne nous plaiſe , par conſequent , da van- 
les | | | 8 1 a. ; 
* (5) 11 eſt bon de remarquer que la ſimplicité, dans un ſujet 
wah & dans une image, eſt une perfection relative à la foiblefle de 


notre eſprit. 
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tage? Mais, fila nuit vient encore redoubler, les horran 
de cette meme tempete, & que les montagnes d'eau, don 
Ja chaine termine & ceintre Phoriſon , ſoient A Vinſan 
eclairees par les lueurs reperees & reflechies des eclairs & 
des foudres; qui doute que cette mer obſcure, changys 
tout · a · coup en une mer de feu, ne forme, par la now. 
veaute unie à la grandeur & a la varicts de cette image, 
un des tableaux les plus propres a etonner notre imaging 
ion? Auſſi Part du Ppoëte, confdere purement comme 
deſcripteur, eſt de n offrir à la vue que des objets en moy 
vement; & meme de frapper, s il peut, dans ſes deſcry 
tions, pluſieurs ſens à la fois. La peinture du mugiſſe 
ment.. des eaux, du ſrfflement des vents & des eclats dy 
tonnerre, pourroit-elle ne pas ajouter encore à la terreu 
ſecrete, &, par conſequent, au plaiſir que nous fait eprow 
ver le ſpectacle d'une mer etl furie ? Au retour du Prin 
temps, lorſque Faurore deſcend dans les jardins de Marly, 
pour entr'ouvrir le calice des fleurs, en cet inſtant le 
parſums qu'elles exhalent, le gazouillement de mille d 
ſeaux, le murmure des caſcades, n augmentent-ils pas er 
core le charme de ces boſquets enchantes-? Tous les ſens 
font autant de portes par leſquelles les impreſſions agi 
bles peuvent entrer dans nos ames: plus on en ouvre 45 
* plus il y penetre de plaiſir. 

On voit donc que, sil eſt des idèes generalement uti 
aux Nations comme inſtructives, (telles . ſont celles qu 
appartiennent directement aux Sciences,) il en eſt auß 
d'univerſellement utiles comme agreables ; & que, ilk 
rent, en ce point, de la probitè, Veſprit d un Particulie 
peut avoir des rapports avec Funivers entier. 

La concluſion de ce diſcours, c'eſt que, tant en ma 
tiere d eſprit qu'en matiere de Morale, c'eſt toujours, & 
la part des hommes, Vamour ou la reconnoiſſance qui love, 
la haine ou la vengeance qui mepriſe. L'interet eſt don 
le ſeul diſpenſateur de leur eſtime: Veſprit , ſous quelque 
point de vue qu'on le conſidere, neſt donc jamais qu iu 
aſſemblage d'idees neuves, interefſantes , &, par conſe 
quent, utiles aux hommes, ſoit comme inftruQives bay 
comme agreables. | 
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terreur 
k 7 7 Si Eſprit doit etre conſiders comme un don de 
| la Nature, ou comme un effet de [ education. 


Math), 
ant le . 
— 5 EE — 


ille o. — 2. 1988 . 


as el 8 | 2 
wlll CHAPITRE PREMIER. 
agres 

re 23 E vais examiner, dans ce Ae ce que 
505 peuvent ſur Veſprit, la nature & Teducation: 
oth pour cet effet, je dois d'abord determiner 
es qu Je qu'on entend par le mot nature. 
t auß Ce mot peut exciter en nous Iidee confuſe 
, (lt d'un Etre ou d'une force qui nous a doues 
jculie de tous nos ſens : or, les ſens ſont les ſources de toutes 
£ nos idees ; prives d'un ſens, nous ſommes prives de toutes 
n ma- les idees qui y ſont relatives ; un aveugle ne n'a, par cette 
rs , OY raiſon, aucune idée des couleurs: il eſt donc Evident 
lobe, que, dans cette ſignification, Veſprit doit Etre en entier 
done confidere comme un don de a nature. 
relque Mais fi l'on prend ce mot dans une acception dilfsren- 
quußg te, & fi l'on ſuppoſe qu' entre les hommes bien confor- 
conte mes, doues de tous leurs ſens, & dans Torganiſation deſ- 


quels on wappergoit aucun defaut „ la nature cependant 
ait mis de f grandes differences , & des diſpoſitions fi ine- 
gales a Veſprit, que les uns ſoient . pour etre ſtu- 
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i 
pides, & les autres pour etre ment, Hh. queſtitn 6 
vient plus delicate. 

J'avoue qu on ne peut Cabord ons 4 = 
inegalite d'eſprit des hommes. ſans admettre entre ſes ef. 
prits la meme difference qu' entre les corps, dont les uns 
ſont foibles & delicats, lorſque les autres ſont forts & h. 
buſtes. Qui pourroit, dira-t-on, a cet egard , | occaliome 
des differences dans la manicre uniforme dont 1 Aatur 
opere? +2 | 

Ce raiſonnement , it eſt vrai, reſt fonde que Lü 
analogie. Il eſt aſſez ſemblable a celui des Aſtronomes qu 


concluroient que le globe de la lune eſt habite parce 


qu'il eſt compoſe d'une matiere a peu pres pareille au = 
globe de la terre. | . are)! 

Quelque foible que ce raiſonnement ſoit en 'Jui-m&a, 3 
il doit cependant paroitre demonſtratif; car enfin, dir WW _ 
t- on, à quelle cauſe attribuer la grande inegalite de eſpri Veſt x 
qu'on remarque entre des hommes qui ſemblent avoir en ia | 
la meme education ? que le 

Pour Tepondre a cette objeQion, il faut d'obord LY ue 1e 
miner ſi pluſieurs hommes peuvent, à la rigueur, avoir eu AT 
Ia meme education ; &, pour cet effet, fixer Heeg 1 
attache au mot e ertait 

Si, par education, on entend ſimplement celle gude "RIG 
recoit dans les memes lieux & par les memes maitres; bt 
en ce ſens, education eſt la meme pour une I Rank 
d'hommes. „ies e 


Mais ſi l'on donne à ce mot une fignification Rn vrai 
& plus etendue, & qu'on y comprenne generalement tout 
ce qui ſert a notre inſtruction, alors je dis que perſonne 
ne recoit la meme education; parce que chacun a, ſi je 
Voſe dire, pour precepteurs , & la forme du bene; 
ment ſous lequel il vit, & ſes amis, & ſes maitreſſes, & 
les gens dont il eſt entourè, & ſes lectures, & enfin Ie ha: 
ſard, c'eſt-à-dire, une infinite d'evenements dont notre 
ignorance ne nous permet pas d' apperce voir Fenchaine 
ment & les cauſes. Or, ce haſard a plus de part qu on ne 
penſe à notre education. Ceft lui qui met certains objets 
ſous nos yeux, nous occaſionne, en conſequence , les 
idces les plus heureuſes, & nous conduit quelquefois aur 
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nlus grandes decouvertes. Ce fur le haſard, pour en don- 


” 


ner quelques exemples , qui guida Galilee dans les jardins 


ee Florence, lorſque les Jardiniers en faiſoient jouer les 
rande pompes: ce fut lui qui inſpira ces Jardiniers, lorſque, ne 
N pouvant Elever les eaux au · deſſus de la hauteur de trente- 
A deux pieds, ils en demanderent la cauſe a Gaiilee , & pi · 
SP querent , par cette queſtion , Peſprit & la vanite de ce 
one BN phoſophe: ce fut enſuite ſa vanite , miſe en action par 


ce coup du haſard, qui Fobligea à faire de cet effet natu- 
rel Pobjet de ſes meditations , juſqu'à ce qu' enfin il et, 


par la decouverte du principe de la peſanteur de Pair, 
qu rrouvé la ſolution de ce probleme. e 
ds Dans un moment ou Tame paiſible de Newton n'etoit 


occupee d'aucune affaire, agitee d' aucune paſhon, Cceft 
pareillement le haſard qui, PFattirant ſous une allee de 
ommiers, detacha quelques fruits de leurs branches, & 
donna a ce Philoſophe la premiere idee de ſon ſyſtème: 
ceſt reellement de ce fait dont il partit, pour examiner fi 
la lune ne gravitoit pas vers la terre, avec la meme force 
que les corps tombent ſur ſa ſurface. C'eſt donc au haſard 
que les grands genies ont dt ſouvent les idées les plus 
heureuſes. Combien de gens d'eſprit reſtent confondus 
ans la foule des hommes mèdiocres, faute, ou d'une 
ertaine tranquillitè d' ame, ou de la rencontre d'un Jar- 
linier, ou de la chiite d'une pomme! e 
Je ſens qu on ne peut d' abord, ſans quelque peine, at- 
ribuer de ft grands effets a des cauſes ft Eloignees & fi pe- 
ites en apparence. (a) Cependant Pexperience nous ap- 


a — 


— 2» 


— 


(z) On lit, dans YAnnee litté- contre Lulli, Quinaut , & con- 
aire, que Boileau, encore en- tre toutes les Poëſies galantes. 


ant, jouant dans une cour, tom- Peut- etre ſon antipathie con- 
ferne a. Dans ſa chüte, fa jaquette tre les dindons, occaſionna- t- elle 
es, & e retrouſſe; un dindon lui don · Vaverfion ſecrete qu'il eut tou- 
e has e pluſieurs coups de bec ſur jours pour les Jeſuites, qui les 


ne partie tres - delicate. Boi- ont apportes en France. C'eſt a 
eau en fut toute ſa vie incom- Vaccident qui lui etoit arrive, 
ode : & dela, peut-etre, cette = doit, peut-etre , ſa Satyre 
cverite de mœurs, cette diſet= ſur Pequivoque , ſon admiration 
e de ſentiment qu'on remarque pour Mr. Arnaud, & ſon Epi- 
ans tous ſes Ouvrages; dela, tre fur amour de Dieu; tant 
2 ſatyre contre les femmes, il oft vrai que ce ſont ſouvent 
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prend que, dans le phyſique comme dans le moral, ly 
plus grands evenements ſont ſouvent l'effet des cauſes pref 
qu'imperceptibles. Qui doute qu Alexandre n'ait di, & 


partie, la conquete de Ja Perſe, a Vinſtituteur de la ph 


lange Macedonienne? que le Chantre d Achille animay 
ce Prince de la fureur de la gloire, n'ait eu part a lad 
truction de I'Empire de Darius, comme Quinte - Cura 
aux victoires de Charles XII? que les pleurs de Veturi 
n'ayent deſarme Coriolan, n'ayent affermi la puiſſance d 
Rome prete a ſuccomber ſous les efforts des Volſquez, 
n'ayent occaſionne ce long enchainement de victoires qi 
changerent la face du monde; & que ce ne ſoit, par con: 
ſequent, aux larmes de cette Veturie , que Europe doi 
ſa ſituation preſente ? Que de faits pareils (5) ne pourtoit 
on pas citer? Guſtave, dit Mr. V Abbe de Vertot , parcoy 
roit vainement les Provinces de la Suede; il erroit depuy 
plus d'un an dans les montagnes de la Dalecarlie, Ly 
Montagnards, quoique prevenus par ſa bonne mine, g 
la grandeur de fa taille & la force apparente de fon cory 


ne ſe fuſſent cependant pas determines a le ſuivre, fi, 
jour meme ou ce Prince harangua les Dalecarliens, x 


anciens de la Contree n'eufſent remarque que le ventd 
Nord avoit teujours ſoufle. Ce coup de vent leur par 
un ſigne certain de la protection du Ciel, & Pordreda 
mer en faveur du heros. Ceſt donc le vent du Nord qu 
mit la couronne de Suede ſur la tete de Guſtave. 

La plupart des eyvenements ont des cauſes auſſi petite 
nous les ignorons, parce que la plupart des Hiftoriet 
les ont ignorèes eux-memes, ou parce qu'ils n'ont pas 


d' yeux pour les appercevoir. Il eft vrai qu'a cet ei 
Teſprit peut reparer leurs omiſſions; la connoiflance 


— 


— tc. 1 
9 — * 


des cauſes imperceptibles qui renne qui le retint a Paris, &q 
determinent toute la conduite ſauva la France. Cependant | 
de la vie & toute la ſuite de nos conſeil ſi important, ajoutef 
idees. ä illuſtre Auteur, fit moins de 

(5) Dans la minorite de neur a ce General, que la 
Louis XIV, lorſque ce Prince faite de cinq cents cavaliers. 13 
Eroit prèt de ſe retirer en Bour- il eſt vrai qu'on attribue diffici 
gogne, ce fut, dit Saint-Evre- ment de grands effets a des ca 
mont, le conſeil de Mr, de Tu- quiperoifſentEloignees& petit 
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ertains principes ſupplee facilement à la connoiſſance | 
de certains faits. Ainſi, ſans m'arréter davantage 2 a prou- 
ver que le haſard joue dans ce monde un plus grand role 
\'on ne penſe, je conelurai de ce que je viens de dire, 


"ue, ſi l'on comprend ſous le mot d' education, gènèrale- 


mam 

lade ent tout ce qui ſert à notre inflruQion,, ce mime haſard 

Cure oit neceſſairement y avoir la plus grande part; & que 

Eture N perſonne n'etant exactement place dans le meme concours 

nce e circonſtances, perſonne ne 7 preciſement la meme 
bducation. 


Ce fait poſe, qui peut aſſurer que la difference de re — 
lucation ne produiſe la difference qu'on remarque entre 
es eſprits ? que les hommes ne ſojent ſemblables a ces ar- 
res de la meme eſpece , dont le germe, indeſtructible & 
bſolument le meme , n' tant jamais ſemè exactement dans 
a meme terre, ni preciſement expoſe aux memes vents, 
u meme ſoleil, aux memes pluies, doit, en ſe develop- 
ant , prendre neceſſairement une infinite de formes. dif- 
:rentes ? Je pourrois donc conclure que. Vinegalite d'eſ- 
cit des hommes peut etre indifferemment regardee comme. 
effet de la nature ou de education. Mais, quelque vraie 
ue fut cette concluſion , comme elle n'auroit rien que 
e vague, & qu elle ſe reduiroit, pour ainſi dire, à un 
ur ce, je erois devoir conſidèrer cette queſtion ſous 
n point de vue nouveau, la ramener à des. principes plus 
rtains & plus precis. Pour cet effet, il faut reduire la 
veſtion a des points ſimples, remonter juſqu'a l' origine 
2 nos idèes, au developpeſlent de Ieſprit ; & ſe rappel - 
que Phomme ne fait que ſentir, ſe. reſſouvenir, & ob- 
tver les reſſemblances & les differences —< 2 


rr 


— 

1 2 pourroir donner AUX hommes = 5g ou moins de tifpo. 
end ion à Teſprit, qu'en douant les uns preferablement aux 
jour! "cs d'un peu plus de fineſſe de * d'etendue de me- 
ins dbaheire, & de capacite d'attention. 
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P HA * 1 1 R E 11 
. la fineſſe des Sens. 3 2 " 


1 A plus ou moins grande perfection 4 organ * ol 
L ſens, dans laquelle ſe trouve neceflairement compi de 
celle de Forganiſation interieure, puiſque Je ne juge on '* 

de la fineſſe des ſens que par leurs effets, feroit-elle ob 

cauſe de Vinegalite d' eſprit des hommes? pr. 

Pour raiſonner avec quelque juſteſſe ſur ce ſujet, Wha Jet 

examiner fi le plus ou le moins de fineſſe des ſens dom per 

a Veſprit, ou plus d'etendue, ou plus de cette juſteſſe, q cet 

priſe dans ſa vraie ſignification , renferme routes les qu les 

lites de Veſprit. Col 

La perfection plus ou moins grande des organes d bie 

ſens n'influe en rien ſur la juſteſſe de Peſprit, ſi les hu * © 

mes, quelque impreſſion qu ils regoivent des memes 0 5 

Jets, doivent cependant toujours appercevoir les mem dat 

rapports entre ces objets. Or, pour prouver quils le en 

pergoivent, je choiſis le ſens de la vue pour exemple Cans 

comme celui auquel nous deyons le plus grand nombt fine 

de nos idees : & je dis qu'a des yeux differents, fi | ns 

memes objets paroiſſent plus ou moins grands ou pou ntefl 

brillants ou obſcurs; fi la toiſey par exemple, eſt aux) On 

de tel homme plus petite, 1* neige moins blanche) | upp 

Febene moins noire qu'aux yeux de tel autre; ces de 0 

"4g hommes appercevront neanmoins toujours les m&mes il eta 
3 ports entre tous les objets: la toiſe, en conſequence, * IF 
1 roitra toujours à leurs yeux plus grande que le pied © ** 

4 neige, le plus blanc de tous les corps; & Febene, le Tur 
noir de tous les bois. e Advis 

8 Or, comme la juſteſſe d eſprit confite dans la vue ne 

. des veritables rapports que les objets ont entre eux, 4) 
of qu'en repetant ſur les autres ſeas ce que J'ai dit ſur c _ Cc 
de la vue, on arrivera toujours au meme reſultat , es 
conclus que la plus ou moins grande perfection de dun e 

ganiſataſi ne fon 
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2:nifation, rant extèrieure quintericure, be peut en rien 
influer ſur la juſteſſe de nos jugements. ö 
je dirai de plus, que, ft Ton diſtingue Terendue de la 
juſteſſe de Veſprit, le plus ou le moins de fineſſe des ſens 
n'ajoutera rien à cette etenidue. En effet, em preænant tou- 
jours le ſens de la vue' pour exemple, n'eſt-i!' pas evident 
que ſa plus ou moins grande Crendue deſprir dependroit 
du nombre plus ou moins grand d'objets qua Fexcluſion 
des autres, un homme do d'une vue rrgs: fine, pour- 
roit placer dans ſa memoire ? Or, il eſt tres. peu de ces 
objets imperceptibles par leut petiteſſe, qui conſiders, 
preciſement avec la-meme attention, par des yeux auſfſi 
jeunes & auſſi exerces, ſoient 'appergus des uns & echap- 
pent aux autres. Mais ha difference que la nature met, a 
cet egard, entre les hommes que Jappelle bien organi- 
ſes, ceſt⸗ a. dire, dans Forganifation' deſquels on n'apper- 
coit aucun defaut, () fütr elle infiniment plus confidera- 
ble qu'elle ne Feſt, je puis montrer que cette difference 
nen produiroit aucune ſur Petendue de Teſprit. + 
Suppoſons des hommes dones d'une meme capacite 
Fattention , d'une memoire egalement ètendue; enfin, 
deux hommes egaux en tout, excepte en fineſſe de ſens: 
dans cette hypotheſe, celui qui ſera douè de la vue la plus 
fine, pourra, ſans contredit, placer dans {a memoire & 
comparer entre eux pluſieurs de ces objets , que leur pe- 
titeſſe cache à celui dont Forganiſarion eft à cet tgard, 
moins parfaite : mais ces deux hommes ayant, par ma 
ſuppoſition, une memoire egalement etendue , & capable, 
fi I'on veut, de contenir deux mille objets, il eſt encore 
certain que le ſecond pourra remplacer , par des faits hif- 
toriques, les objets qu'un momdte degrs de finefſe dans 
la vue, ne lui aura pas permis d'appercevoir, & qu'il 
pourra completer, fi ren veut, le nombre de deux * mille 


. A 2 1 „ 
r — th. tat. — * 2 FY * 


) Je ne pretends parler, ladie de la folie, ni de celle 
dans ce Chapitre, que des hom- de la ſtupiditè, ordinairement 
mes communement bien orga- produites, Pune par le de- 
niſes, qui ne ſont prives d'au> couſu de la memoire , & Pau- 
eun ſeas, & qui , d'ailleurs, tre, par le defaut total de cette 
ne ſont attaquès ni de la ma- faculte. 0 
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objets que contient la mémoire du premier. Or de ces 
deux hommes, ſi celui dont le ſens de la vue eſt le 


moins ſin, peut cependant depoſer dans le magafin! de 


{a memoire un auſſi grand nombre d' objets que Hautre; 
& ſi, dailleurs, ces deux hommes ſont ègaux en tout, il 
doivent, par conſequent, faire, autant de combinaiſons, 
&, par ma ſuppoſition, avoir autant d'eſprit, puiſque he. 
tendue de Veſprit ſe meſure par le nombre des idées & des 
combinaiſons. Le plus ou le moins de perfection dans Tor. 
gane de la vue ne peut, en conſequence, qu'influer ſur le 
genre de leur eſprit, faire de lun un Peintre, un Botaniſte, 
& de l'autre un Hiſtorien & un Politique; mais elle ne peut 
en rien influer ſur Petendue de leur eſprit. Auſſi ne re- 
marque: t· on pas une conſtante ſuperiorite d'eſprit, & dans 
ceux qui ont le plus de fineſſe dans le ſens de la vue & de 
louie, & dans ceux qui, par Puſage habituel des lunettes 
& des cornets, mettroient par ce moyen, entre eux & 


les autres hommes, plus de difference que n'en met à cet 


ecard la nature. D'ou je eonclus qu' entre les hommes que 
j appelle bien organiſes, ce n'eſt point a la plus ou moins 
grande perfection des organes, tant exterieurs qu into- 
rieurs, des ſens, qu'eſt attachèe la ſuperiorits de lumieres, 
& que c'eſt nèceſſairement d'une autre cauſe que depend 
la grande inegalite des eſprits. 0 3 


CHAPITRE III. 
De Letendue de la memotre. 


L concluſion du Chapitre precedent fera, ſans doute, 
chercher dans Vinegale etendue de la memoire des 
hommes, la cauſe de Tinegalite de leur eſprit. La me- 
moire eſt le magaſin ou ſe depoſent les ſenſations ; les 
faits & les idees , dont les diverſes combinaiſons forment 
ce qu'on appelle eſprit. „ IRAs A: 
Les ſenſations, les faits & les idees doivent done ere 
regardes comme la matiere premiere de Veſprit, Or, plus 
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DISCOMDRS: II. ax 
te magaſin de la memoire eſt ſpacieux , plus il contient 
de cette matiere premiere, & plas, dita- t· on, lion a d' ap- 
titude a Peſprit. - An! 

Quelque fonde que paroiſſe c ritſennediiny, peut- 
etre, en Vapprofondiflant, ne le trouvera-t- on que ſpe- 
cieux. Pour y repondre pleinement, faut premièrement 
examiner ſi la difference d'etendue', dans la memoire des 
hommes bien organiſes , eft auſſi confuldrable en effet 
qu'elle Peſt en apparence : &, ſuppoſant cette difference 
effective, il faut ſecondement 4 fi l'on doit la conſi - 
derer comme la cauſe de Vinegalite des eſprits. 

Quant au premier objet de mon examen, je dis que Vat- 
tention ſeule peut graver dans la memoire les objets qui, 
vus ſans attention, ne feroient | ſur nous que des. impreſ- 
ſions inſenſibles, & pareilles, a. peu pres, a celles qu'un 
Lecteur recoit ſucceſſivement de chacune des lettres qui 
compoſent la feuille d'un Ouvrage. I eſt donc certain que, 
pour juger ſi le defaut de memoire:eſt dans les hommes 
[effet de leur inattention, ou d'une imperfection dans 
organe qui la produit, il faut avoir recours a l'expèrience. 
Elle nous apprend que parmi les hommes, il en eſt beau- 
coup, comme ſaint Auguſt in & Montaigne le diſent d'eux- 
memes , qui, ne paroiſſant doues que d'une memoire tres- 
ſoihle, ſont, par le deſir de favoir , parvenus cependant 
à mettre un aſſez grand nombre de faits & Cidees dans 
leur ſouvenir , pour etre mis au rang des memoires extraor- 
dina'res, Or, ſi le deſir de s inſtruire ſuffit du moins pour 
avoir beaucoup, Jen conclus que la memoire eſt preſ- 


: que entierement fatice : auſſi Petendue de la memos | 


depend, 1%. de Puſage journalier qu'on en fait; 29. de 
lattention avec laquelle on conſidere les objets que 1 
y veut imprimer, & qui, vus fans attention. comme je 
viens de le dire, n'y laiſſeroient qu'une trace lègere, & 
prompte A s'effacer; &, 39. de Frordre dans lequel on 
range ſes idees. C'eſt a cet ordre qu'on doit tous les pro- 
diges de memoire ; & cet ordre conſiſte a lier enſemble 
toutes (es idèes, a ne charger, par-conſequent, ſa memoire 
que d' objets qui, par leur nature ou la maniere dont on 
ies conſidere, conſervent entre eux aſſez de * pour 
fe rappeller Jun Tautre. Fe 
2 
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Les frequentes repreſentations des memes objets 4 |; 
memoire , ſont , pour ainſi dire, autant de coups de burin, 
qui les y gravent dautant plus profondèment, quiils g 
repreſentent plus ſouvent.' (a) D'ailleurs, cet ordre f 
propre a rappeller les memes objets à notre ſouvenir, nom 
donne l'explication de tous les phèenomenes de la me. 


moire; nous apprend que la ſagacite . d'eſprit de Fung 


Ceſt-a-dire, la promptitude avec laquelle un homme eſ 


frappè d'une verite , depend ſouvent de l'analogie de cette: 
 verite avec les objets qu'il a habituellement preſents à hz 


memoire; que la lenteur d'eſprit d'un autre a cet egard, 
eſt, au contraire, effet du peu d'analogie de cette meme 
verite avec les objets dont il Soccupe. Il ne pourroit l 
ſaiſir, en appercevoir tous les rapports, ſans rej eiter tou- 
tes les premiers idees qui ſe preſentent a ſon ſouyenir, 
ſans bouleverſer tout le magaſin de ſa mèmoire, pour y 
chercher les idees qui fe lient a cette verite. Voila pour- 


quoi tant de gens ſont inſenſibles a Vexpoſition de Fertaing 


faits ou de certaines verites , qui n'en affectent vivement 
d'autres que parce que ces faits ou ces verites ebranlent 
toute la chaine de leurs penſees , en reveillent un grand 
nombre dans leur eſprit: c'eſt un eclair qui jette un jour 
rapide ſur tout l'horiſon de leurs idees. C'eſt dong 1 
Pordre, qu'on doit ſouvent la ſagacitè de ſon eſprit; & 
toujours Fetendue de ſa memoire : c'eſt auſſi le defaut 


_ Cordre, effet de Vindifference qu'on a pour certains gen- 


res d*etude, qui, à certains egards, prive abſolument de 
memoire ceux qui, à d'autres egards, paroiſſent Etre doues 
de la memoire la plus etendue. Voila pourquoi le ſavant 
dans les langues & Phiftoire, qui, par le ſecours de hoi 


dre chronologique, imprime & conſerve facilement dans 


ſa memoire des mots, des dates & des faits hiſtoriques, 
ne peut ſouvent y retenir la preuve d'une verite morale, 
ja demonttration d'une verite geometrique, ou le tableau 
d'un payſage qu'il aura long-temps conſidere; en effet, 


0 * 8 


(a) La memoire , die Mr. temps efface inſenſiblement, f 
Locke, eſt une table d'airain Von n'y repaſſe quelquefois & 
remplie de caracteres que le burin, | 
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ces ſortes d' objets n'ayant aucune analogie avec le reſte 
des faits ou des idees dont il a rempli ſa memoire, ils ne 
peuvent 5 'Y repreſenter frequemment, s'y imprimer pro- 
tondement , ni, par are roared FT conſerver long - 
temps. „ 

Tele eſt la _— grodudtrice de toutes les dufbrenter 
eſpeces de memoire-, & la raiſon pour laquelle ceux qui 
ſavent le moins dans un genre, ſont ceux qui, dans ce 
meme genre, communement oublient le plus. 

Il paroit done que la grande m&moire eft , pour ainſi 
lire , un phenomene de l'ordre; quꝰ elle eſt preſque entie- 
rement factice; & qu'entre les hommes que Jappelle bien 
organiſes , cette grande inegalite de memoire eſt moins 
[effet d'une inegale perfection dans “organe qui la pro- 
duit, que d'une inégale attention a la cultiver. _ 

Mais , en ſuppoſant meme que Finegale éëtendue de me- 
moire qu'on remarque dans les hommes, fut entièrement 
[ouvrage de la nature, & far auſſi conſiderable: en effet 
quelle Veſt en apparence; je dis qu'elle ne pourroit en 
rien influer ſur Ferendue de leur efprit: 19. parce que le 
grand eſprit, comme je vais le montrer , ne ſuppoſe pas la 
| res-grande memoire; &, 29, parce que tout homme eſt 
doue dune memoire ſuffiſante pour s S'elever au Plus haut | 
degrè d'eſprit. 

Avant de prouver la premiere de ces propoſitions „ il 
faut obſerver que, ſi la parfaite ignorance fair la parfaite 
imbecillitè, I'homme d'eſprit ne paroĩt quelquef9is man- 
quer de memoire , que parce qu'on donne trop- peu d'e- 
tendue 4 ce mot de memoire, qu on en reſtreint la ſiguifi- 
cation au ſeul ſouvenir des noms, des dates, des lieux & 
des perſonnes pour leſquelles les gens d'eſprit ſont ſans 
curioſitè, & ſe trouvent ſouvent ſans memoire. Mais, en 
comprenant dans la ſignification de ce mot, le ſouvenir 
ou des idèes, ou des images, ou des raiſognements, aucun 
deux wen eſt prive : d ou i reſulte quil neſt urns deſ- 
prir ſans mèmoire. 2 

Cette obſervation faite, i faut Wboir quelle ktendus de 
memoire ſuppoſe le grand eſprit. Choiſiſſons pour exem- 
ple deux hommes illuſtres dans des genres différents, tels 
que Locke & Milton; examinons ſi ja grandeur de leur 

03 | 
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eſprit doit etre regardèe comme Tefter de Vextreme ten, 


duc 


due de leur memoire. 

Si Ton jette d'abord les yeux ſur Locke, & ſi lon on ſup. dud 
poſe qu'eclaire par une idee heureuſe, ou par la leQure 8 
d'Ariſtote, de Gaſſendi, ou de Montaigne, ce Philoſo. (6) 
phe ait appercu dans les ſens Porigine commune de toy. ame 
tes nos idees , on ſentira que, pour deduire tout ſon {yſ. Wil e. 
teme de cette premiere idee, il lui falloit moins d'ten- 4 
due dans la memoire que'd' opiniatrete dans la meditation; un 
que la memoire la moins etendue ſuffiſoit pour content ane. 
tous les objets, de la comparaiton deſquels devoit reſulter nk 
la certitude de ſes principes, pour lui en developper Ten. rue 
chalnement, & lui faire, par conſequent , meriter obs 12 5 
tenir le titre de grand elprit. lever 

A Fegard de Milton, ſi je le regarde ſous le point & 158 
vue ou, de Faveu general „il eſt infiniment ſuperieur aur m 
autres poctes; ſi je conſidere uniquement la force, la gran. * 
deur, la verite, & enfin la nouveautè de ſes images poe- „les 
tiques, je ſuis oblige d'avouer que la ſuperiorite de fon ibi 
eſprit en ce genre ne ſuppoſe point non plus une grande n 
etendue de memoire. Quelque grandes, en effet, que 655 
ſoient les compoſitions de ſes tableaux (telle eſt celle ov, Bil + gnc: 
reuniflant Veclat du feu a la ſoliditè de la matiere terrel- » vol 
tre, il peint le terrein de VEnfer brilant d'un feu ſolide, Some 
comme le lac briloit d'un feu liquide z ) quelque grandes, gs 
dis- je, que ſoient ſes compoſitions, il eſt evident que le » tes 
nombre des images hardies , & propres a former de pa-. » <gar 
reils tableaux, doit etre' extremement borne ; que, pa Ml reti 
conſequent , la grandeur de imagination de ce Poety et Ml , 
moins l'effet d'une grande etendue de memoire que dune "ai 
meditation profonde ſur ſon art. C'eſt cette mEWitatioh » Chal 
qui, lui faiſant chercher la ſource des plaiſirs de I'imagi- „les | 
nation, la lui a fait appercevoir. & dans Vaſſemblage nou- : _ 
veau des images propres a former des tableaux grands, err 

vrais & bien proportionnès, & dans le choix conſtant de WW » mon 
ces expreſſions fortes, qui ſont, pour ainſi dire, les cou - ta e 
leurs de la Pocſie , & par leſquelles il a rendu ſes del 3 
criptions viſibles aux yeux de Timagination. e 

Pour dernier exemple du peu d'etendue de memoire » des a; 


qu 'exige la belle imagination, je donne, en note , la tra- „le ra 
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zuction d'un morceau de Poèſie Angloiſe, (5) Cette tra- 
duction, & les exemples precedents , prouveront, je orois, 


—— ay ID" 00 


= — 


6) C'eſt une jeune fille que 
ramour éveille, & conduit , 


avant l'aurore, dans un vallon i 
elle y attend fon amant, char- 


ec, au lever du ſoleil, Coffrir 
un ſacrifice aux Dieux. Son 
ame , dans la ſituation douce 
ou la met Veſpoir d'un bonheur 


prochain , ſe prète, en Fattep-. 
dant, au plaiſir de gontempler 
les beautes de la nature, & du 
lever de Vaſtre qui doit rame- 
ner pres d'elle, Vobjer de fa. 


tendreſſe. Elle $'exprime ainſi : 


» Deja le ſoleit dure la cime , 


„de ces chenes antiques, & 


» les flots de ces: torrents pre- . 
» CipitEs , qui mugiſſent entre 


„les rochers , ſont brillantés 


„par ſa lumiere. , Vappercois. 
 »dGa-le- ſommet.de cs monta- 


» gnes velues, d'où S'elancent ces 
» volites, qui, a demi - jettees 


„dans les airs, offrent un abri 


formidable au ſolitaire qui sy 
»retire. Nuit, acheye de replier 
» tes voiles. Feux follets qui 
» egarez le voyageur incertain, 


» retirez-vous dans les fondrie- 
»res & les fanges marecageu- _ 


»ſ:s: & toi, Soleil, dieu des 


„cieux, qui remplis Pair d'une 
» Chaleur vivifiante, qui ſemes 
»les perles de la roſee ſur les 
» fleurs de ces prairies, & qui 


»rends la couleur aux beautes 


» varices de la nature, recois 
» mon premier hommage; hate 


ta Courſe ; ton retour m'an- 
»nonce celui de mon amant. 


» Libre des ſoins pieux qui le 


» retiennent encore aux pieds 
» des autels, l'amour va bientòt 
„le ramener aux miens. Que 


—_ — — „n — ad 


» tout ſe reſſente de ma joie! 
» que tout bèniſſe le lever de 
„ Paſtre qui nous éclaire! Fleurs, 
„ Tui renfermez dans votre ſein 


»les odeurs que la froide nuit 


»y condenſe, ouvrez vos ca- 
„ lices; exhalez dans les airs 
» vos vapeurs embaumees. Je 
ne ſais ſi la voluptueuſe ivreſ. 
„ſe, qui remplit mon ame, 
» embellit rout: ce que mes 
„yeux appercaivent; mais le 
„ ruiſſeau qui ſerpente dans les 
» contours de ces vallees, m' en- 


'» chante par ſon murmure. Le 


» zephyr me careſſe de ſon ſouf- 
„fle. Les plantes ambrees , preſ-. 
» ſees ſous mes pas, -portent a 
„ mon odorat des bouffees de 
„ parfums, Ah! fi le bonheur 
» daigne quelquefois viſiter le 
» ſcjour des mortels, c'eſt, ſans 
» doute, en ces lieux qu'il ſe 
» retire. .. . Mais quel trouble 
» ſecret m'agite? Deja Vimpa- 
» tience mèle ſon poifon aux 
» douceurs de mon attente; 
„ deja ce vallon a perdu de ſes 
„ beautes. La, la joie eft-elle 
„donc ft paſſagere? Nous eſt- 
» elle auſſi facilement enlevèe 
» que le duvet leger de ees plan- 
„tes l'eſt par. le ſouffle du ze- 
„ phyr ? C'eſt en vain que ja 
„recours à Peſperance flatteu+ 
„ſe: chaque inſtant accroit mon 
„trouble. , Il ne vient point !... 
» Qui le retient loin de moi ? 
» Quel devoir plus ſacte que 
„celui de calmer les anquieru- 
» des d'une amante?.,. Mais, 
„que dis- je? Fuyez, ſoupgons, 
„ jaloux, injurieux a ſa fideli- . 
» te, & faits pour ereindge*+ {a 
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A ceux qui decompoſeront les ouvrages des hommes il. 


luſtres, que le grand efprit ne ſuppoſe point la grande 
memoire. J'ajouterai meme que Fextreme etendue de [uy 8 


„ forcene de la Patrie; & ja. 


„ Ac. 


j eſt abſolument excluſive de Pextreme etendue de Pautre, cout! 
5 Si Pignorance fait languir l'eſprit faute de nourriture, |; pero 
„ | vaſte erudition , par une ſurabondance d'aliments, Ta ſou. MF part 
1 vent etouffe. Il ſuffit, pour s'en convaincre , examine parti 
| 1 uſage different que doivent faire de leur temps deux hon. Wil leo 
dre 
1 g. 
4 tendreſſe. Si la jalouſie croit „ mais, parmi les vertus, it due 
„ Pres de Lamour, elle l' touf- ,,n'ont compte la fidelite ! CG a CO! 
, fe, ft on ne len ditches: c'eſt „ ſans remords qu'ils abuſent I'm. entie 
4 Lie Bes qui, d'une chaine ,, nocence. Souvent leur vanite dans 
„verte, embraſſe, mais deſſe- „contemple, avec delices, le 
„ che le tronc qui lui fert d'ap- „ ſpectacle de nos douleurs. Mas, oP 
„ pui. Je connois trop mon amant „ non; cloignez- vous de moi, doit 
„pour douter de ſa tendreſſe. „ odieuſes penſces; mon amant {era | 
„Il a, comme moi, loin de la ,, va ſe rendre en ces lieux. Je ment 
„pompe des Cours, cherche ,, Pat mille fois eprouve : des tionn 
» Paſyle tranquille des campa- ,, que je Pappergois , mon ame I 
»» £nes : la ſimplicite de. mon ,, agitee ſe calme ; j'oublie ſou- Dou 
„cœur & de ma beauté l'ont „ vent de trop juſtes ſujets de ſuppe 
„ touche ; mes voluptueuſes ri- „ plainte ; pres-de lui, je nefai etend 
„vales le rappelleroient vaine- ,, qu'erre heureuſe. ... Cepet- due . 
„ment dans leurs bras. Seroit- ,,dant, s'il me trahiſſoit; ſi, po 
„„ il ſequir. par les avandes d'une ,, dans le moment que mon Hes 
„ coquetterie qui ternit , ſur les „ amour Pexcuſe , il comſon- a Hin. 
„joues d'une jeune fille, la ,, moit, entre les bras d'une at force 
„neige de l'innocence & l'in- „tre, le crime de Vinfidelite: trer Cc 
„carnat de la pudeur , & qui „ que toute la nature s' arme pour tous 
„les peint du blanc de Pare & „ ma vengeance ! qu'il perifſe!.. 
„ du fard de Pefironterie 2 Que „ue dis: e? 2 Elements, foyer 5 
„ſais-je? Son meprispour elles ,, ſourds a mes cris; terre, non d cet 
„n'eſt, peut - tre, qu'un piege „ vre point tes gouffres pro- ſa m6 
„pour moi, Puis-je ignorer les „fonds; laiſſe ce monſtre mar de fai 
, prejuges des hommes, & l'art ,, cher le temps preſcrit ſur u puiſſe 
„qu'ils employent pour nous „brillante ſurface. Qu'il com. 1 
„ ſeduire 2 Nourris dans le me- „ mette encore de nouveau t0uJo! 
„pris de notre ſexe, ce n'eſt ,, crimes; qu'il faſſe couler er- quent 
„point nous, c'eſt leurs plaiſirs „core les larmes des amante, Mi f trer 
„ qu'ils ment. Les cruels qu'ils „ trop credules : &, fi le cit metric 
,, font! ils ont mis au rang des ,, les venge & le punit „due Fes 
„vertus, & les fureurs parbares , ce ſoit, du moins, à la pris 6, : 
„de la vengeance, & l'amour ,, re d'une autre inforrunce P ood 
| . 185 de 
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es il. mes qui veulent ſe rendre ſuperieurs aux autres, Pun en 
rande WI ciprit, & l'autre en mémoire. x | 
2 Tus Si Yeſprit n'eſt qu'un aſſemblage d'idees neuves, & ſi 


toute idèe neuve n'eſt qu'un rapport nouvellement ap- 
pergu entre certains objets, celui qui veut ſe diſtinguer 
par ton eiprit, doit neceflairement employer la plus grande 
partie de {on temps a Fobſer vation des rapports divers que 
les objets ont entre eux, & n'en conſommer que la moin- 
dre partie a placer des faits ou des idèes dans ſa mèmoire. 
Au contraire, celui qui veut ſurpaſſer les autres en eten- 
due de memoire, doit, ſans perdre ſon temps a mediter & 
à comparer les objets entre eux, employer les journèes 
entieres à, ſans ceſſe, emmagaſiner de nouveaux objets 
dans ſa memoire. Or, par un uſage ſi different de leur 
temps, il eft evident que le premier de ces deux hommes 


zutre. 
e, h 
ſou- 
miner 
hom- 


— 


Sz il; 
Ce 
nt I'm: 
Vanite 
es, le 


=_ doit etre auſſi inferieur en memoire au ſecond, qu'il lui 
amant ſera ſupèrieur en eſprit: exrite qu'avoit vraiſemblable- 
ux. Je ment appergue Deſcartes, lorſqu'il dit que, pour perfec- 
e tionner ſon eſprit, il falloit moins apprendre que mediter. 


D'ou je conclus que non-ſeulement le tres-grand eſprit ne 


e ſou- | 4 ; . : . j 
ets de {ſuppoſe pas Ja tres-grande memoire, mais que Fextreme 
ne ſais etendue de l'un eſt toujours excluſive de Pextreme eten- 


CEpen- 
t; <; 
mon 
mſon- 
ane al 
delite: 
e pour 
iſſe l. 
foyer 
„no. 
pro- 
e mar: 
ſur u 
com- 
1Veaur 
er en- 


due de L'autre. 

pour terminer ce Chapitre , & prouver que ce n'eſt point 
a l'inègale etendue de la memoire qu'on doit attribuer la 
force inegale des eſprits, il ne me reſte plus qua mon- 
trer que les hommes, communement bien organiſes, ſont 
tous doues d'une etendue de memoire ſuffiſante pour $'e- 
lever aux plus hautes idees. Tout homme, en effet, eſt, 
a cet ègard, aſſez favoriſe de la nature, ſi le magaſin de 
ſa memoire eſt capable de contenir un nombre d'idees ou 
de faits, tel, qu'en les comparant ſans ceſſe entre eux, il 
puiſſe toujours y apperce voir quelque rapport nouveau, 
toujours accroitre le nombre de ſes idées, &, par conſe- 
quent, donner toujours plus d'erendue a ſon eiprit. Or, 
1 trente ou quarante objets, comme le dèmontre la Geo- 
metrie, peuvent ſe comparer entre eux de tant de manie- 
res, que, dans le cours d'une longue vie, perſonne ne 
putie en obſerver tous les rapports, ni en deduire toutes 
1245 þ . 

#5 idees poſſibles; & ſi, parmi les hommes que j'appelle 
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bien organiſes, il n'en eſt aucun dont la memoire ne puiſſe 
contenir non-ſeulement tous les mots d'une Langue, mais. 
encore une infinite de dates, de faits, de noms, de lieux 
& de perſonnes, & enfin un nombre d' objets beaucoup 
plus conſidèrable que celui de fix ou ſept mille, Jen con. 
clurai hardiment que tout homme bien organiſe eſt dous 
d'une capacite de memotre bien ſupèrieure a celle dont il 
peut faire ufage pour l'accroiſſement de ſes idees; que 
plus d'eètendue de memoire ne donneroit pas plus d'eten- 
due a ſon eſprit; & qu'ainſi, loin de regarder Vinegalits 
de memoire des hommes comme la cauſe de Pinegalite 
de leur eſprit, cette derniere inegalite eſt uniquement 
l'effet, ou de Tattention plus ou moins grande avec la- 
quelle ils obſervent les rapports des objets entre eux, ou 
du mauvais choix des objets dont ils chargent leur ſouve- 
nir. Il eſt, en effet, des objets ſteriles , & qui, tels que 
les dates, les noms des lieux, des perſonnes, ou autres 
pareils, tiennent une grande place dans la mémoire, fans 
pouvoir produire ni idee neuve, ni idee intèreſſante pour 
je Public. L'inègalitè des eſprits depend donc en partie 
du choix des objets qu'on place dans la memoire. Si les 
jeunes gens dont les ſucces ont ete les plus brillants dans 
les Colleges, n'en ont pas toujours de pareils dans un age 
plus avance, c'eſt que la comparaiſon & application her- 
reuſe des regles du Deſpautere, qui font les bons ecoliers, 
ne prouvent nullement que, dans Ja ſuite, ces memes 
jeunes gens portent leur vue ſur des objets de la comparai- 
ſon deſquels reſultent des idees intèreſſantes pour le pu- 
blic : & Ceſt pourquoi Pon eſt rarement grand homme, ſ 
Ton n'a le courage d'ignorer une infinite de choſes inutiles. 


CHAPITRE Ii. 


De F inegale capacitè d attention. 


T Al fait voir que ce n'eſt point de la perfection plus ou 
moins grande, & des organes des ſens, & de I'organt 
de la memoire , que depend la grande inegalite des eſprit 
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On n'en peut donc chercher la cauſe que dans Iinegale 
capacitè d'attention des hommes. 5 | 

Comme Ceſt l'attention, plus ou moins grande, qui 
grave plus ou moins perfondement les objets dans la me- 
moire; qui en fait appercevoir mieux ou moins bien les 
rapports, qui forme la plupart de nos jugements vrais ou 
faux ; & que C'eſt enfin a cette attention que nous devons 
preſque toutes nos idees ; il eſt, dira-t-on , evident, que 
cet de Finegale capacitè d'attention des hommes que dè- 
pz: la force inegale de leur eſprit, | | 

En effet, ſi le plus foible degre de maladie, auquel on 
ne donneroit que le nom d'indiipoſition , ſuffit pour ren- 
dre la plupart des hommes incapables d'une attention ſui- 
vie, ceſt, ſans doute, ajoutera-t- on, a des maladies, pour 
ainſi dire, inſenſibles, &, par conſequent, a l'inégalité 
de force que la nature donne aux divers hommes, qu'on 


| doit principalement attribuer Vincapacite totale d'atten- 


lion qu'on remarque dans la plupart d' entre eux, & leur 
incgale diſpoſition a Peiprit : d'ou l'on conclura que l'eſ- 
prit eſt purement un don de la nature. 

Quelque vraiſemblable que ſoit ce raiſonnement, il n'eſt 
cependant point confirme par Pexperience. 

Si Ton en excepte les gens affliges de maladies habi- 
tuelles, & qui contraints, par la douleur, de fixer toute 
leur attention ſur leur etat , ne peuvent la porter ſur des 
objets propres a perfectionner leur eſprit, ni, par conſè- 
quent, etre compris dans le nombre des hommes que j'ap- 
pelle bien organiſes, on verra que tous les autres hom- 
mes, meme ceux qui, foibles & delicats , devroient, con- 
ſequemment au raiſonnement precedent, avoir moins d'eſ- 
prit que les gens bien conſtitues, paroiſſent ſouvent, 4 
cet egard, les plus favoriſes de la nature. 

Dans les gens iains & robuſtes qui Sappliquent aux Arts 
& aux Sciences, il ſemble que la force du temperament, 
en leur donnant un beſoin preſſant du plaiſir, les detourne 
plus ſouvent de Fetude & de la meditation, que la foi- 
biefſe du temperament, par de legeres & frequentes in- 
diſpoſitions, ne peut en detourner les gens delicars. Tout 
ce qu'on peut aſſurer, c'eſt qu'entre les hommes a peu 
pres auimés d'un egal amour pour Petude , le ſucces ſur 
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lequel on meſure la force de P'eſprit, paroit enticrement 
dependre, & des diſtractions plus ou moins grandes occa- 
ſionnèes par la difference des goùts, des fortunes, des 
etats, & du choix plus ou moins heureux des ſujets qu'on 
traite, de la méthode plus ou moins parfaite dont on ſe 
ſert pour compoſer, de Phabitude plus ou moins grande 
quꝰ on a de mediter, des Livres qu'on lit, des gens de goit 
qu'on voit, & enfin, des objets que le haſard pretente 
journellement ſous nos yeux. Il ſemhle que, dans le con- 
cours des accidents neceflaires pour former un homme 


d'eſprit, la diffèrente capacite d'attention que Pourroit 


produire la force plus ou moins grande du temperament, 
ne ſoit d' aucune conſideration. Auſſi Vinegalite d'eſprit 
occaſionnèe par la differente conſtitution des hommes, 
eſt- elle inſenſible. Auſſi n' a- t- on, par aucune obſervation 
exacte, pu, juſqu'a preſent , dererminer Feſpece de tem- 
perament le plus propre a former des gens de genie; & 
ne peut-on encore ſavoir leſquels des hommes, grands ou 
petits, gras ou maigres, bilieux ou ſanguins, ont le plus 
d'aptitude a Feſprit. 

Au reſte, quoique cette reponſe ſommaire ofit ſuffi 
pour rèfuter un raiſonnement qui n'eſt fonde que ſur des 
vraiſemblances, cependant , comme cette queſtion eft fort 
importante, il faut, pour la reſoudre avec prèciſion, ex# 
miner > le defaut d' attention eſt, dans les hommes, ou 
Feftet d'une impuiſſance phyſique de s appliquer, ou dun 
defir trop foible de Sinſtruire. 


Tous les hommes que j'appelle bien organiſes, ſont ca· 


pables Cattention, puiſque tous apprennent a lire, ap- 
prennent leur langue, & peuvent concevoir les premieres 
Propoſitions d' Euclide. Or, tout homme, capable de 
concevoir ces premieres propoſitions, a la puiſſance phy: 
ſique de les entendre toutes: en effet, en Geometrie com- 
me en toutes les autres Sciences, la facilite plus ou moins 
grande avec laquelle on ſaiſit une verite, depend du non- 
bre plus ou moins grand de propoſitions antecedentes 
que , pour la concevoir, il faut avoir preſentes à la mi. 
moire. Or, fi tout homme bien organiſe , comme je l 
prouve dans le Chapitre precedent , peut placer dans {a 
memoire un nombre d'idèes fort ſuperieur i à celui qu'ex'9e 
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ja demonſtration de quelque propoſition de Geometrie 
que ce ſoit; & ſi, par le ſecours de l'ordre & par la repre- 
ſentation frequente des memes idees, on peut, comme 
Pexperience le prouve , ſe les rendre aſſez familier2s & 
afſez habituellement preſentes pour ſe les rappeller ſans 
peine; il Senſuit que chacun a la puiſſance phyſique de 

ſuivre la demonſtration de toute yverite geometrique ; & 
Y quapres setre eleve, de propoſitions en propoſitions , & 
didèees analogues en idees analogues, juſqu'a la connoiſ- 
ſance, par exemple, de quatre-vingt-dix-neuf propoſi- 
tions, tout homme peut conceyoir la centieme avec la 
meme facilite que la deuxieme, qui eft auſſi diſtante de 
la premiere que la centieme Ieft de la quatre-vingt-dix- 
neuvieme. 1 

Maintenant, il faut examiner ſi le degré d attention nè- 
ceſſaire pour eoncevoir la demonſtration d'une vèritè geo · 
metrique , ne ſuffit pas pour la dècouverte de ces verites 
qui placent un homme au rang des gens illuſtres. C'eſt a 
ce defſein que je prie le Lecteur dobſerver avec moi la 
marche que tient l'eſprit humain, ſoit qu'il decouvre une 
verit2, ſoit qu'il en ſuive ſimplement la demonſtration. 
Te ne tire point mon exemple de la Geometrie, dont la 
connoiſſance eſt etrangere a la plupart des hommes; je 
le prends dans la Morale, & je me propoſe ce probleme: 
Pourquoi les conquttes injuſtes ne deshonorent-elles point autant 
tes Nations que les vols deshonorent les Particuliers? 

Pour refoudre ce probleme moral, les idèes qui ſe pre- 
nt ca· ſenteront les premieres a mon eſprit, ſont les idees de 
, ap- uſtice qui me ſont les plus familieres : je la conſidererai 
mieres donc entre Particuliers ; & je ſentirai que des vols, qui 
Je de troublent & renverſent l'ordre de la ſociètè, ſont, avec 
juſtice, regardes comme infames. | 

Mais quelque avantageux qu'il fut d'appliquer aux Na- 
tions les idees que j'ai de la juſtice entre Ciroyens , ce- 


moins 
1 nom- pendant, a la vue de tant de guerres injuſtes, entrepriſes 
dentes Ide tous les temps par des Peuples qui font Vadmiration 


la mi- Ne la terre, je ſoupgonnerai bientor que les idees de la 
je Vai Fic confideree par rapport a un Particulier, ne ſont 
ans {a Point applicables aux Nations: ce ſoupgon ſera le premier 
verge N que fera mon efprit pour parvenir à la decouverte qu'il 
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ſe propoſe. Pour eclaircir ce ſoupgon , j ecarterai Tabor 

les idèes de juſtice qui me ſont les plus familieres : je ray. 848 
pellerai a ma memoire , & Jen rejetterai ſucceſſivemem Wl © 
une infinite Cidees , juſqu'au moment ou Jappercevrai ici 
que, pour reſoudre cette queſtion , il faut d'abord ſe for. aux 


.mer des idees nettes & gencrales de la juſtice ; &,, pour ww 
cet effet, remonter juſqu'a Ietabliſſement des ſociets, 2 
juſqu'a ces temps recules ou Von en peut mieux apper- WY - 
cevoir Forigine, ou d'ailleurs Von peut plus facilement de. * 
couvrir la raiſon pour laquelle les principes de la juftic 3 
conſidèrèe par rapport aux Citoyens, ne ſeroient pas a- oy 
Plicables aux Nations. 8 . | | 3 
Tel ſera, ſi je Voſe dire, le ſecond pas de mon eric mo 
Je me repreſenterai, en conſequence , les hommes abſo 2 
lument prives de la connoiſſance des Loix, des Arts, & . 
peu pres tels qu'ils devoient ètre aux premiers jours di & F. 
monde. Alors, je les vois diſperſes dans les bois comme 4 
les autres animaux voraces; je vois que trop foibles, av G 
Pinvention des armes, pour rèſiſter aux betes teroces, = on 
premiers hommes, inſtruits par le danger, le befoin 01 uy 
la crainte , ont ſenti qu'il etoit de Finteret de chacu 3 
deux en particulier de ſe raſſembler en ſocietè, & de for "is 
mer une ligue contre les animaux, leurs ennemis con w_ 
muns. Japperco's enſuite que ces hommes, ainſi rafſen- "ny 
bles & devenus bientot ennemis par le deſir qu'ils euren 3 
de poſſeder les memes choſes, dürent s armer pour fe la 8 
ravir mutuellement; que le plus vigoureux les enlen "i 
Cabord au plus ſpirituel, qui inventa des armes & uw 5 
dreſſa des embuches pour lui reprendre les memes biens 3 
que la force & Padrefle furent, par conſequent, les premizn "a 
titres de propriete ; que la terre appartint premicremet 33 
au plus fort, & enſuite au plus fin: que ce fut d'abord! . 
ces ſeuls titres qu'on poſſeèda tout; mais qu enfin, eclairs a. 
par leur majheur commun, les hommes ſentirent que Is N 
reunion ne leur ſeroit point avantageuſe, & que les ſoc = 
tes he pourroient ſubſiſter, ft, a leurs premieres come — 
tions, iis n'en ajoutoient de nouvelles, par _— 
chacun en particulier renongat au droit de la force oh —_ 
radrefle, & tous, en general, ſe garantiſſent reciproq 5 
ment la conſervation de leur vie & de leurs biens, & . 
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abord eageaſſent à $'armer contre Vinfrateur de ces con ven- 
OY tions; que ce fut ainſi que, de tous les interets des Par- 
e ticuliers, ſe forma un interet commun, qui dut donner 
ay aux differentes actions les noms de juſtes, de permiſes & 
din. dinjuſtes, ſelon qu'elles etoient utiles, indifferentes ou 
Tu nuiſibles aux ſocietes. . - £48 | 
Une fois parvenu a cette verite, je decouvre facilement 
6.194 a ſource des vertus humaines: je vois que, ſans la ſenſi- 
ufc bilite a la douleur & au plai ir phyſique , les hommes 
_ Fl deſirs, fans paſſions i egalement indifferents a tout, 
” reuſſent point connu d'intèrèt perſonnel; que, ſans inté- 
eſptt ret perſonnel, ils ne ſe fuſſent point raſſemblès en fociete 4 
abſo. m euſſent point fait entre eux de conventions; qu'il n'y 
- Ki eit point eu Tinteret general „Par conſequent point d'ac- 
urs Mons juſtes ou injuſtes; & qu ainſi la ſenſibilitè phyſique 
.omme & Tinterét perſonnel ont ete les auteurs de toute juſ- 
nee. (0 . 5 BE * 
Pg Cette verite, appuyee ſur cet axiome de Juriſprudence⸗ 
wh. a Linterct eft la meſure des actions des hommes, & confir- 
chacul nee d'ailleurs par mille faits, me prouve que, vertueux 


de .eu vicienx, ſelon que nos paſſions ou nos goũts particu- 
liers ſont conformes ou contraires a Pinteret general, 
nous tendons ſi nèceſſairement a notre bien particulier, 
que le Legiſlateur divin lui-mème a cru, pour engager les 
hommes a la pratique de la vertu, devoir leur promettre 
un bonheur éternel en echange des plaiſirs temporels qu' ils 
ſont queiquefois obliges d' y ſacrifier. +.” 

Ce principe etabli, mon eſprit en tire les conſequen- 
ces, & Jappercois que toute convention ou Vinteret par- 


ticulier ſe trouve en oppoſition avec Vinteret general , 
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Abort eut toujours ètè violee, ſi les Legiſlateurs n euſſent tou- 
elan ours propoſe de grandes recompentſes a la vertu; & qu'au 
que l penchant naturel qui porte tous les hommes a Puſurpa- 
es ſoc 12" > ils n'euſſent , ſans ceſſe, oppoſe la digue du deshon- 
conven 2<ur & du ſupplice : je vois donc que la peine & la ro- 
eſquelle compenle ſont les deux ſeuls liens par leſquels ils ont pu 


iproque | | Ss 
1 90 2 (a) On ne peut Bier cette propoſition 7 ſans admettre les idées 
Teal 4 Nees. | NM 5 | 
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tenir Vinteret particulier uni à Vinteret general; & jo 
conclus que les loix faites pour le bonheur de tous ne ſe. 
roient obſervees par aucun, fi les Magiſtrats n'etoient i; 
mes de la puiſſance neceſſaire pour en aflurer Texecutiqq, 
Sans cette puiflance , les, loix , violees par le plus gran 
nombre, ſeroient, avec justice, enfreintes par chaqu 
Particulier; parce que les loix n'ayant que Futilitè publ. 
que pour fondement, fithr que, par une infraction g 
rale, ces loix dovienient inutiles , des-lors elles ſont nul 
les, & ceſſent d'etre des loix ; chacun reatre en ſes pre 
miers droits; chacun ne prend conſeil que de fon inte- 
particulier, qui lui defend avec raiſon d'obſerver des loit 
qui deviendroient prejudiciables a celuĩ qui en ſeroit Tok 
ſervateur unique. Et c'eft pourquoi, ſi, pour la ſhire 
des grandes routes, on eut detendu d'y marcher avec de 
armes; & que, faute de marechauſfſse , les grands chemi 
fuſſent infeſtès de voleurs; que cette loi, par conſequent, 
n'eũt point rempli ſon objet; ; je dis qu'un homme pour. 
roit non- ſeulement y voyager avec des armes & viole 
cette convention ou cette loi ſans injuſtice, mais dul 
pourroit meme Poblerver ſans folie. | 

Apres que mon eſprit eſt ainſi, de degres en degrs 
parvenu a ſe former des idees nettes & generales del 
juſtice; apres avoir reconnu qu'elle conſiſte dans Vobſe 
vation exacte des conventions que Iinteret commu, 
c*eſt-a-dire , Vaſſemblage de tous les interets particulien, 
leur a fait faire, il ne reſte a mon eſprit qu'a faire aut 
Nations Papplicacion de ces idees de la juſtice. Eclairs 
par les principes ci-defius Etablis , Jappergois d'abord qu 
toutes les Nations n'ont point fait entre elles de convet 
tions par leſquelles elles ſe garantiſſent reciproquemen 
la poſſeſſion des Pays qu'elles occupent & des biens que 
les poſfedent. Si Jen veux decouvrir la cauſe, ma mb 
moire, en me retragant la Carte generale qu monde, 
m'apprend que les Peuples n'ont point fait entre eux d 
ces ſortes de conventions; parce qu'ils n'ont point ell 
a les faire, ug interet auſſi prefſant que les Particuliers; 
parce que les Nations peuvent ſubſiſter ſans conventioꝶ 


entre elles, & que les focieres ne peuvent ſe maintent 
fans loix. Don je conclus que les idzes de Ja juſtice, 
confidere? 
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conſiderte de Nation à Nation du de Particulier 2 Parti. 
culier, doivent ètre extrèmement diferentes. 

Si V'Egliſe & les Rois permettent la 'traite des Negres 4 
file Chretien , qui maudit au nom de Dieu celui qui porte 
je trouble & la diſſenſion dans les familles, benit le Ne- 
gociant qui court la Cote-d'Or ou le Senegal, pour èchan- 
ger contre des Negres les marchandiſes dont les Africains 
ſont avides; ſi, par ce commerce, les Europèens entre- 
tiennent ſans remords des guerres 6rernelles entre ces Peu- 
ples; c'eft que, ſauf les Traites particuliers, & des uſages 
generalement reconnus auxquels on donne le nom de droĩt 
des gens , PEgliſe & les Rois penſent que les Peuples ſont, 
es uns à Tegard des autres, Ppreciſement dans le cas des 
premiers hommes avant qu'ils euſſent formè des ſocieres , 
wils connuſſent d'autres droits que la force & Vadreſſe, 
uil y efit entre eux aucune convention, aucune loi, au- 
une propriere , & qu'il pit, par cooſequent, 'y avoir au- 
un vol & aucune injuftice. A Tegard meme des Traites 
articuliers que les Nations contractent entre elles, ces 
Traites n'ayant jamais 'Ete garantis par un aſſez grand nom- 
re de Nations, je vois qu'ils n'ont preſque jamais Pu 
e maintenir par la force, & qu'ils ont, par conſequent , » 
omme des loix fans force, du ſouvent reſter ſans exe- 
tion. 

Lorſqu'en applied aux Nations les idces phttrales 
e la juſtice, mon eſprit aura reduit la queſtion a ce point: 
our decouvrir enſuite pourquoi le Peuple qui enfreint 
es Traites faits avec un autre Peuple, eſt moins coupable 
ue le Particulier qui viole les conventions faites avec la 
dciète; & pourquoi, conformement 4 opinion publi- 
ue, les conquetes injuſtes deshonorent moins une Na- 
on que les vols naviliſſent un Particulier; il ſuffit de rap- 

eller, a ma mémoire, la liſte de tous les Traites violes 
tous les temps & par tous les Peuples : alors je vois 
ul y a toujours une grande probabilitè que, ſans ègard 
ſes rraites , toute Nation profitera des temps de trou- 
* & de calamites pour attaquer ſes voiſins a ſon avan- 
ge, les conquerir, ou, du moins, les mettre hors d'etat 

F® nuire. Or, chaque Nation, inſtruire par I'Hiſtoire, 
ut conſidèrer cette probabilite comme aſſez grande, pour 

P 


ſe perſuader que Vinfrattion d'un Traits , qu'il eſt avn. g 
tageux de violer, eſt une clauſe tacite de tous les Traits lic 
qui ne ſont proprement que des tre ves; & qu en ſaiſiſſant, af 
par conſequent , Foccaſion favorable . Cabaifler ſes vo vo 
ſins, elle ne fait que les prevenir puiſque tous les Pew rer 


ples, forces de Sexpoſer au reproche Cinjuſtice ou 1 0 
joug de la ſervitude, ſont reduits a Palternative de que 
eſclaves ou ſouverains. N - ahi ” 
' Paillevurs , fi , dans toute Nation, Fetat de conſeryz- tam 
tion eſt un état dans lequel il eſt preſque impoſſible de & _ 
maintenir ; & fi le terme de Pagrandiflement d'un Empire fob 
doit, ainſi que le prouye I Hiſtoire des Romains , etre t. que 
ardè comme un preſage preſque certain de ſa decadence; "x96 
il eſt Evident que chaque Nation peut meme ſe croireday * 
tant plus autoriſèe à ces conquetes qu'on appelle injuſtes 8 
que ne trouvant point dans la garantie, par exemple, e 
deux Nations contre une troiſieme, autant de ſũretè quu < 4 
Particulier en trouve dans la garantie de fa Nation contre S apf 
un autre Particulier, le Traitè en doit ètre d autant moin oy 
facre que Iexecution en eſt plus incertaine. obe 
C'eſt lorſque mon eſprit a perce juſqu'a cette dernien þ ; 
idee, que je decouvre la ſolution du probleme de Moral 85 
que je m'erois propoſe. Alors je ſens que I infraction ds . 
Traités, & cette eſpece de brigandage entre les Nations Xn 
doit, comme le prouve le paſſè, garant en ceci de Haven — 
ſubſiſter juſqu'a ce que tous les Peuples, ou, du moins 2 
le plus grand nombre d' entre eux ayent fait des conveh * 
tions generales ; juſqu'a ce que les Nations, conform a 
ment au projet de Henri IV, ou de Abbe de Saint-Pierr, po 
ſe ſoient reciproquement garanti leurs poſſeſſions, ſe ſoien Ps 
engagees à s armer contre le Peuple qui voudroit en aſſ. ele 
jettir un autre, & qu'enfin le haſard ait mis une telle e; in 
proportion entre la puiſſance de chaque Etat en parti | - n 
lier & celle de tous les autres reunis, que ces CoOnventioney . 
puiſſent ſe maintenir par la force, & que les Peuples pol K Pa 
ſent Etablir entre eux la meme police qu'un ſage Leg | 
teur met entre les Citoyens , lorſque, par la recompery gnter 
attachèe aux bonnes actions, & les peines. infligees Wl "mp 
mauvaiſes, il nèceſſite les Citoyens a la vertu en donne "Ie 


2 leur probite Vinteret perſonnel pour appui. 
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I eſt donc certain que, conformement a opinion pu- 
plique, les conquetes injuſtes, moins cantraires aux loix 
de Pequite , &, par conſequent , moins criminelles que les 
vols entre particuliers, ne doivent point autant deshono- 
rer une Nation que les vols deshonorent- un Citoyen. 

Ce probleme moral reſolu, fi “on obſerve la marche 
que mon eſprit a tenue pour le refqugre , on verra que je 
me ſuis d'abord rappellè les idges qui m'gtoient les plus 
familieres; que je les al comparges entre elles, obſerve 
leurs convenanc2s & leurs diſconvenances relativement a 
robjet de mon examen; que j'ai enſuite rejettè ces idges ; 
que je m' en ſuis rappellè d autres; & que j ai repete ce 
mome procede juſqu'a ce qu'entin ma memoire m'ait pre- 
ſentè les objets de la comparaiſon deſquels devoit reſulter 
la verite que je cherchais. {I 2 1 

Or, comme la marche de leſprit eſt toujours la meme ; 
ce que je dis ſur Ja maniere de decouyrir ung'verits , doit 
sappliquer generalement 4 toutes les verites, Je remar- 
querai ſeulement , a ce ſujet, que, pour faire une decou- 
"i verte, il faut neceffairement avoir dans la memaire les 
evil objers dont les rapports contiennent cette yeritg. 
Mork Si l'on ſe rappelle ce que j aĩ dit precademment a lexem- 

= ple que je viens de donner, & qu'en conſequence on 


. K. veuille ſavoir ſi tous les hommes bien organiſes ſont rèel- 
a man lement doues d'une attention ſuffiſante pour s lever aux 
ttt plus hautes idees, il faut comparer les operations de Veſ- 


prit, lorſqu'il fait la découverte, ou qu'il ſuit ſimplement 
la demonſtration d'une verite, & examiner laquelle de 
piem ces operations ſuppoſe le plus d'attention. © |» 
eddie Pour ſuivre la demonſtration d'une propofitien de-Geo- 
netrie, il eft inutile de rappeller beaucoup d' objets a ſon 
ele d. eſprit; c'eſt au maitre à preſenter aux yeux de ſon èleve 
| les objets propres a donner la ſolution du probleme qu'il 
al lui propoſe. Mais, ſoit qu'un homme decouvre une veri- 
les pe, (ot quiil en ſuive la demonſtration, il doit, dans Fun | 
& autre cas, obſerver également les rapports qu'ont en- 
tre eux les objets que ſa memoire ou ſon maitre lui pre» 
ſentent : or, comme on ne peut, ſans un haſard ſingu- 
lier, ſe repreſenter uniquement les idées necefſaires a Ja 
decouverte d'une verite, & n'en conſidèrer preciſement 
P 2 3 
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que les faces ſous leſquelles on doit les comparer entre A 


elles; il eſt evidenr que, pour faire une decouverte, i tent 
faut rappeller a ſon eſprit une multitude d'idèes 6trangete Fin! 
a Tobjet de la recherche, & en faire une infinite de cm core 
paraiſons inutiles; comparaiſons dont la multiplicits peut WW aut! 
rebuter. On doit donc conſbmmer infiniment plus de temp tion 
pour decouvrir une verite, que pour en ſuivre la demonl. atte! 
tration: mais la decouverte de cette verite n'exige en ay. Al 4 
cun inſtant plus d'effort attention que nen ſuppoſe la a (rv 
ſuite d'une demonſtration. Thor 
Si, pour Sen aſſurer, Pon obſerve Fetudiant eit G60 tion 
metrie, on verra' qu'il doit porter d' autant plus d'atten. tigus 
tion à conſiderer les figures geometriques que le maitre plica 
met ſous ſes yeux, que ces objets laietant moins familier il n' 
que ceux que lui preſenteroit ſa'memoire , ſon eſprit eſt, en ef 
a la fois, occupe du double ſoin, & de confiderer ces rend 
figures, & de decouvrir les rapports qu'elles ont entte e, mine 
les : d'ou il ſuit que l' attention nèceſſaire pour ſuivre h tion 
demonftration d'une propoſition de Geometrie , ſuſſit pot i tentic 
decouvrir une verite. Il eſt vrai que, dans ce dernier cas, ſente 
Patrantion doit Etre plus continue: mais cette contimitt I !'un « 
dattention n'eſt proprement que la repetition des meme rreſſe 
actes dattention. D'ailleurs, fi tous les hommes, comme le pre 
je Vai dit plus haut, ſont capables d'apprendre à lire (ment 
d'apprendre leur langue, ils ſont tous capables non eu: MW pour: 
lement de Vattention vive, mais encore de Tattention co. est 
tinue qu'exige la decouverte d'une verite. aucur 
Quelle continuitè d' attention ne faut - il pas, ou bor qu'en 
eonnoitre les lettres, les raſſembler, en former des ſy lou me 
bes, en compoſer des mots; ; ou pour unir dans fa mèmoi grand 
des objets d'une nature differente , & qui n' ont entre ede cet 


que des rapports arbitraires, comme les mots chene, gas nome 
deur , amour , qui n' ont aucun rapport reel avec Videe, poſant 
l'image ou le ſentiment qu'ils expriment? Il eſt donc cet. ¶ on ne 
tain que ſi, par la continuite d'attention, c'eſt- A. dire, & que 
par la repetition frequente des memes actes attention, tentior 
tous les hommes par viennent {« graver ſucceſſivement dan Wl penibl, 
leur memoire tous les mots d'une langue, ils ſont tov le pro 
douss de la force & de la continuite d'attention nëceſſim Wf =voir 1 
pour $'elever a ces grandes idces, dont la decouverte's Bil organe 
place au rang des hommes illuſtres. 
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Mais, dira-t-on, ſi tous les hommes ſont doues de Iat- : 
tention neéceſſaire pour exceller dans un genre, lorſque 


Finhabitude ne les en a point rendus incapables, il eſt en- 
core certain que cette attention coiffe plus aux uns qu'aux/ 


autres: or, à quelle autre cauſe, fi. ce n'eſt à la perfec- 


tion plus ou moins grande de Forganifation attribuer cer 
attention plus ou moins facile? 

Avant de repondre directement à cette n 3 ob- 
ſerverai que Pattention. n'eſt pas etrangere a la nature de 
[homme ; qu'en general , lorſque nous croyons Vatten-/ 
tion difficile a ſupporter, c'eſt que nous prenons la fa- 
tizue de Vennui & de Fimpatience pour la fatigue de Lap: 7 
plication. En effet, Sil -n'eft point d' homme ſans deſirs, 
il n'eſt point d homme ſans attention. Lorſque Vhabitude- 
en eſt priſe, attention devient meme un beſoin. Ce qui. 
rend Vattention fatigante, c'eſt le motif qui nous y deter- 
mine. Eſt-ce le beſoin, Vindigence ou la crainte? Vatten-. 
tion eſt alors une peine. Eſt-ce Veſpoir du plaifir ? Vat- 
tention devient alors elle-meme un plaiſir. Qu'on pre- 
ſente au meme homme deux ecrits difficiles a dèchiffrer; 
[un eft un procès- verbal, Vautre eſt la lettre d'une mai-, 
treſſe: qui doute que attention ne ſoit auſſi penible dans 
le premier cas, qu'agreable dans le ſecond ? Conſequemy» 
ment a cette obſervation, on peut facilement expiiquer. 
pourquoi Vattention coũte plus aux uns qu' aux autres, II 
meſt pas necefſaire , pour cet effet, de ſuppoſer en eux 
aucune difference dorganiſation: il ſuffit de remarquer . 
quen ce genre, la peine de attention eſt toujours plus 
ou moins grande proportionnement au degre plus ou moins 
grand de plaiſir que chacun regarde comme la rècompenſe 
de cette peine. Or, fi les memes objets n'ont jamais le 
meme prix a des yeux différents, il eſt evident qu'en pro- 
poſant a divers hommes le meme objet de rècompenſe, 
on ne leur propoſe pas reellement la meme rècompenſe; 
& que, s'ils ſont forces de faire les memes efforts d'at- . 
tention , ces efforts doivent Etre, en conſequence, plus 
penibles aux uns qu'aux autres. Lon peut donc rèſoudre 
le probleme d'une attention plus ou moins facile, ſans 
avoir recours au myſtere d'une inggale perfection dans les 
organes qui la produiſent. Mais, en Mean meme, 
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A cer égard, une certaine difference dans organiſation 
des hommes, je dis qu'en ſuppoſant en eux un defir if 


de s'inſtruire, deſir dgnt tous les hommes ſont ſuſcepti. 
bles, il wen eft aucun qui ne ſe trouve alors douè de k 
capacitè d attention necefſaire pour ſe diſtinguer dans un 
Art. En effet, fi le deſir du bonheur eſt commun A tou 
les hommes, sil eſt en eux le ſentiment le plus vif, il & 
evident que, pour obtenir ce bonheur, chacun fera tou- 
jours tout ce qu'il eſt en ſa puiſſance de faire. Or, tout 
homme, comme je viens de le prouver, eſt capable du 
degrè d' attention ſuffiſant pour s'elever aux plus hautes 
idèes. Il fera donc uſage de cette capacite d' attention, 
lorſque, par la legiſlation de fon Pays, ſon got particu. 
lier ou ſon education, le bonheur deviendra le prix de 
cette attention. Il ſera, je crois , difficile de reſifter 3 
cette concluſion, ſur-tout fi , comme je puis le prouver, il 
n'eſt pas meme neceflaire, pour ſe rendre ſuperieur en ut 
genre , d'y donner toute Pattention dont oh eft capable, 

Pour ne laiſſer aucun doute ſur cette verite , conſultons 
Fexperience , interrogeons les gens de lettres: ils ont tous 
Eprouve que ce n'eſt pas aux plus penibles efforts d'atten. 
tion qu'ils doivent les plus beaux vers de leurs Poemes, 
les plus ſingulieres ſituations de leurs Romans, & les 
principes les plus lumineux de leurs ouvrages philoſophi- 
ques. Ils avoueront què ils les doĩvent à la rencontre heureuſe 
de certains objets que le haſard ou met ſous leurs yeux on 
preſente a leur memoire , & de la comparaiſon deſquels 
ont reſults ces beaux vers, ces ſituations frappantes, & 
ces grandes idees philoſophiques; idees que Feſf rit con- 
Foit toujours avec d' autant plus de promptitude & de fa- 
cilitè qu'elles ſont plus vraies & plus generales. Or, dans 
tout ouvrage, fi ces belles idees, de quelque genre qu'el- 
les ſoient, ſont, pour ainſi dire, le trait du genie; ſi Vat 
de les employer n'eſt que oeuvre du temps & de la pa- 
tience , & ce qu'on appelle le travail du manceuvre; il ef 
donc certain que le genie eſt moins le prix de Pattention 
qu'un don du hafard, qui preſente a tous les hommes de 
ces idees heureuſes, dont celui-la ſeul profite qui, ſenſible 
à la gloire, eſt attentif a les ſaiſir. Si le haſard eſt, dans 
preſque tous les Arts, generalement reconnu pour Tau- 


teur de la plupart des decouyertes ; & fi, dans les Sciences 
ſpeculatives , fa puiſſance eſt moins ſenſiblement apper- 
cue, elle nen eſt peut - ètre pas moins reelle; il nen pre- 
{de pas moins a la decouverte des plus belles idees. Aufh 
ne ſont-elles pas, comme je viens de le dire, le prix des 
plus penibles efforts d attention; & peut-on aſſurer que 
attention qu'exige l'ordre des idees, la maniere de les 


exprimer , & Fart de paſſer d'un ſujet a autre, (3) eſt, ſans 


contredit, beaucoup plus fatigante ; & qu' enfin la plus pe- 
nible de toutes eſt celle que ſuppoſe la comparaiſon des 
obiets qui ne nous ſont point familiers? C'eſt pourquoi le 
philoſophe, capable de ſix ou ſept heures des plus hautes 
meditations , ne pourra, ſans une fatigue extreme d' atten- 
tion, paſſer ces ſix a ſept heures, ſoit a l'examen d'une 
procedure, ſoit a copier fidelement & correctement un 
manuſcrit ; & c'eſt pourquoi les commencements de cha- 
que Science ſont toujours epineux. Auſſi n'eſt- ce qu'a 
Thabitude que nous avons de conſidèrer certains objets, 
que nous devons non- ſeulement la facilitè avec laquelle 
nous les comparons, mais encore la comparaiſon juſte & 
rapide que nous faiſons de ces objets entre eux. Voila 
pourquoi, du premier coup d'œil, le Peintre appercoit 
dans un tableau des defauts de deſſin ou de coloris , in- 
viſibles aux yeux ordinaires; pourquoi le Berger, accou- 
tume à conſidèrer ſes moutons, decouvre entre eux des 
reſſemblances & des differences qui les lui font diftinguer ; 
& pourquoi Pon n'eſt proprement le maitre que des ma- 
tieres que Pon a long- temps meditees. C'eſt a Tapplication, 
plus ou moins conſtante, avec laquelle nous examinons 
un ſujet , que nous devons les idees ſuperficielles ou pro- 
fondes que nous avons ſur ce meme ſujet. Il ſemble que 
les ouvrages longtemps medites & longs a compoſer, en 
ſoient plus forts de choſes, & que, dans les ouvrages d'eſ- 
prit, comme dans la mechanique., on gagne en force ce 
que l'on perd en temps. | . 
Mais, pour ne pas m'ecarter de mon ſujet , je repeterai 
donc que, fi attention la plus penible eſt celle que ſup- 


. 
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(b) Tantim ſeries juncturaque poller. | 
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poſe la comparaiſon des objets qui nous ſont peu fami. 
liers, & ſi cette attention eſt preciſement de Leſpece de 
celle qu'exige I'etude des langues, tous les hommes étant 
capables d'apprendre leur langue, tous , par conſequem, 
ſont doues d'une force & d'une continuitè d' attention ſuf. 
fiſante pour s elever au rang des hommes illuſtres. 

Il ne me reſte, pour der niere preuve de cette verite, 
qua rappeller ici que Te erreur , comme je ai dit dans mon 
premier Diſcours , toujours accidentelle, neſt point inhe. 
rente a la nature particuliere de certains eſprits ; que tous 
nos faux jugements ſont l'effet, ou de nos paſſions, ou d: 
notre ignorance : d' où il ſuit que tous les hommes ſont, 
par la nature, doues d'un eſprit également juſte; & qu en 
leur preſentant les memes objets, ils en porteroient tous 
les memes jugements. Or, comme ce mot. d'eſprit jut, 
pris dans ſa ſignification :rendue, renferme toutes ſorts 
d'eſprits, le reſultat de ce que J'ai dit ci-defſus, C eſt que 
tous les hommes que j'appelle bien organiſes , etant 16 
avec l'eſprit juſte, ils ont tous en eux la puiſſance pay 
que de $'elever aux plus hautes idées. (c) 

Mais, repliquera- t- on, pourquoi donc voit. on fi peu 
d'hommes illuſtres? Ceſt que Vetude eſt une petite peine; 
c'eſt que, pour vaincre le degout de Fetude il faut , comme 
je Vai deja inſinuè, Etre anime d'une paſſion. * 

Dans la premiere Jeuneſſe „ Ia crainte des chatiment 
ſuffit pour forcer les j jeunes gens à Fetude : mais, dans un 
age plus avance, ou Yon n'eprouve pas les memes traite- 
ments, il faut lors, pour s'expoſer a la fatigue de Vap- 
plication, etre echauffe d'une paſſion telle, par e 


* as. A 4 * 1 


(c) Il faut toujours fe reſſou- cule d'un homme, que pour - 
venir , comme je Pai dit dans percevoir le vice dun gouver- 
mon ſecond Diſcours , que les nement; & que, fi Von don- 
idees ne font, en ſoi; ni hau- ne, par preference , le nom de 
res, ni grandes, ni petites; que grandes aux découvertes du der- 
ſouvent la découverte dune nier genre, c 'eſt qu'on ne de- 
idée, qu'on appelle petite, ne ſigne jamais, par les epithetes 
ſuppoſe pas moins d'eſprit que de lautes, de grandes & de pet- 
la découverte d'une grande; tes, que des idées plug. er ol 
qu'il en faut quelquefois au- moins generalement intere 
tant pour ſaiſir finement le ridi- tes. 
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DIESCOURS: III. 1 
que amour de la gloire. La force de notre attention eſt . 
alors proportionnee à la: force de notre paſſion. Conſidè- 
rons les enfants: $ils font dans leur langue naturelle des 
progres moins in6gaux que dans. une; langue etrangere, | 
c'eſt qu'ils y ſont excites par des beſoins à peu pres pa- 
reils; Ceſt-a-dire , & par la gourmandiſe „& par l'amour 
du jeu, & par le defir de faire connoitre les objets de leur 
amour & de leur averſion: or, des beſoins à peu pres 
pareils, doivent produire des effets à peu pres egaux. Au 
contraire , comme les progres dans une langue etrangere 
dependent, & de la methode dont fe ſervent les maitres, 
& de la crainte qu'ils inſpirent à leurs ecoliers ,, & de Vin- 
teret que les parents prennent aux études de leurs enfants; 
on ſent que des progrès dependants de cauſes fi varices 
qui agiſſent & ſe combinent ſi diverſement , doivent, par 
cette raiſon , etre extremement inegaux. Doi j je conclus 
que la grande inegalite d'eſprit qu on remarque entre les 
hommes, depend, peut - Etre, du deſir inegal qu'ils ont de 
sinſtruire. Mais, dira- t · on, ce deſir eſt Veffet d'une paſ- 
hon : or, fi nous ne devons qu'a la nature la force plus 
ou moins grande de nos paſſions, il s enſuit que Teſprit 
doit, en conſequence, étre conſiders comme un don de 
la nature. 8 
Ceſt a ce point, veritablement delicat & decifif, ave 
ſe reduit toute cette queſtion. Pour la reſoudre, il faut 
connoitre & les paſſions & leurs, effets, & . ace 
. dans un examen .profond. & detaillé. 


* | 
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CHAPITRE v. wh 
Des forces qu agiſſent ſur notre ame. 


1222 ſeule peut nous adcobvrir quelles but 
ces forces. Elle nous apprend que la pareſſe eſt natu- 
relle a l'homme; que Pattention le leine & le peine; (a) 
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(a) Les Hottentots ne veulent | diſent-ils \ of le 2 de * vic. 


ni raiſonner, ni penfer: Penſer, Que de Hottentots parmi nous! 
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qu'il gravite , ſans ceſſe, vers le repos, comme kes 
vers un centre; qu'attire, ſans ceſſe, vers ce centre; ilsy 


tiendroit fixement attache, vil wen Etoit & chaque inden 
repouſſè par deux ſortes de forces qui eontrebalancent ei 


lui celles de la pareſſe & de Tinertie , & qui lui ſont com Er 
muniquees , Tune par les paſſions fortes , & Vautre park bles 
haine de rennui. impr: 
L'ennui eſt, dans Tunivers, un relott plus gast 3 DA 
plus puiſſant qu'on ne imagine. De toutes les douleurs, me 
C'eſt , ſans contredit, la moindre ; mais enfin, Cen eff une plair: 
Le deſir du bonheur nous fera toujours regarder Fabſencè ent 
du plaiſir comme un mal. Nous voudrions que Vintervalle . du b. 
neceſſaire qui ſepare les plaiſirs vifs, toujours attaches 1 * 
la ſatisfaction des beſoins phyſiques, fat rempli par quel. &, ] 
ques-unes de ces ſenſations qui ſont toujours agreabls Wil pole 
lorſqu'elles ne ſont pas douloureuſes. Nous ſouhaiterion &s 
donc, par des impreffions toujours nouvelles, etre' a cha. i hal 
que inſtant avertis de notre exiſtence, parce que chacu il cpr 
de ces avertiſſements eſt pour nous un plaiſir. Voila pour. ZR 
quoi le Sauvage, des qu 'il a ſatisfait ſes beſoins, court u 
bord d'un ruiſſeau, ou la ſucceſſion rapide des flots, qui (b) 
ſe pouſſent Pun Fautre, ſont A chaque inſtant ſur Jul ds Wl bir f. 
prit hi 
impreſſions nouvelles: voila pourquoi nous preferons k Wi fedion 
vue des objets en mouvement A celle des objets en Tepos; WW nant 1 
voila pourquoi Pon dit proverbialement : Le feu fair con- N qu on 
pagnie, e eſt-· a- dire, qu il nous arrache a l'ennui. rn 
C'eſt ce beſoin d'etre remuè, & Veſpece d'inquittut ip 
ve produit dans ame rabſence d'impreſſion, qui con- zuff ir 
rent, en partie, le principe de l'inconſtance & de la pe i juſqy 
7 execu 
fectibilité de Veſprit humain, & qui, le forgant a $ agiter "ves 
J pinion Guat ſagacite 
| oy Ch : gg C% eelui 9 
Ces peuples ſont entièrement faire bouillir la marmite. Leun (c) I 
livres à la parefſe : pour ſe femmes font tout: ils travail. pas ord 
ſouſtraire à toute ſorte de ſoins, lent ſeulement, de deux jom Wir re 
d' occupations, ils ſe privent de Yun, deux heures a la terre ; Us pas aſſe 
tout ce dont ils peuvent abſo- paſſent le reſte du temps 3 K. execute 
Jument ſe paſſer. Les Caraibes ver dans leurs hamachs. Ven fes, & 
ont la meme horreur pour pen- on acheter leur lit? ils le vendent acqueri 
ſer & pour travailler; ils ſe laiſ- le matin a bon marché; ils 0 ſe bu as 
ſeroĩent plutdr mourir de faim donnent pas la peine de gue, de 


qne de faire la caſſave, ou de — en auront beſoin le fi CArchit 
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en tous ſens , doit, après la revolution d'une infinite de 
ſiecles, inventer , perfectionner les Arts & les Sciences, 


£ * 
» q 


& enfin amener la decadence du got (5). : 

En effet, fi les impreſſions nous ſont d autant plus agrea- 
bles qu'elles ſont plus vives, & fi la duree d'une meme 
impreſſion en emouſle la vivacite , nous devons donc etre 
avides de ces impreſſions neuves, qui produiſent dans notre 
ame le plaiſir de la ſurpriſe : les Artiſtes, jaloux de nous 
plaire & d'exciter en nous ces ſortes d'imprefſions, doi- 
vent donc, apres avoir en partie epuiſe les combinaiſons 
du beau, y ſubſtituer le fingulier , que nous preferons au 
beau, parce qu'il fait ſur nous une impreſſion plus neuve, 
&, par conſequent, plus vive. Voila , dans les Nations 


policees, la cauſe de la decadence du gour, 3 2 

Pour connoitre encore mieux tout ce que peut ſur nous 
la haine de Vennui, & quelle eſt quelquefois VaQivite de 
ce principe, (e) qu'on jette ſur les hommes un eil obſer- 
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(5) C'eſt , peut- tre, en com- 
parant la marche lente de Veſ- 
prit humain avec l'état de per- 
fection ou ſe trouvent mainte- 
nant les Arts & les Sciences, 
qu'on pourroit juger de Van- 
ciennete du monde. L'on feroit,, 
ſur ce plan, un nouveau ſyſ- 
dme de chronologie, du moins 
auſſi ingenieux que ceux qu'on 
a juſqu'a preſent donnes : mais 
execution de ce plan deman- 
deroit beaucoup de fineſſe & de 
ſagacite d'eſprit de la part de 
eelui qui Ventreprendroit, 

(e) L'ennui, il eſt vrai, n'eſt 
pas ordinairement fort in ventif; 
ſon reſſort n'eſt certainement 
pas aflez puiſſant pour nous faire 
executer de grandes entrepri- 
ſes, & ſur-tout pour nous faire 
acquerir de grands talents. L'en- 
nu ne produit point de Lycur- 
gue, de Pélopidas, d'Homere , 


CArchimede , de Mitten; & 


von peut aſſurer que ce n'eft 
pas faute d'ennuyès qu'on man- 
que de grands hommes. Cepen- 
dant ce reſſort opere ſouvent 
de grands effets. Il ſuffit quel- 
quefois pour armer les Prin- 
ces, les entrainer dans les com- 
bats; &, quand le ſuccès favo- 
riſe leuts premieres enitrepriſes ; 
il en peut faire des conquèrants. 
La guerre peut devenit une oc- 
cupation que Vhabitude rende 
neceffaire. Charles XII, le ſeul 
des heros qui ait toujours tre 
inſenſible aux plaifirs de l'amour 
& de la table, etoit peut- etre, 
en partie, determine par ce mo« 
tif, Mais, fi Vennui peut faire 
un heros de cette efpece , il 
ne fera jamais de Ceſar ni de 
Cromwel : il falloit une grande 
paſſion, pour leur faire faire les 
efforts d'eſprit & de talent ne- 
ceflires pour franchir Veſpace 
qui les ſeparoit du Trone. 
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vateur, & l'on ſentira que © la crainte de I'ennui. qu 
e 
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fait agir & penſer la ko ntre eux que c eſt Pour 
Sarracher a Vennui , qu'au riſque de recevoir des impreſ 
ſions trop fortes, &, par conſequent, deſagreables, les hon 
mes recherchent avec le plus grand empreſſement tout e 
qui peut les remuer fortement; que c'eſt ce deſir qui fit 
courir le Peuple à la Greve, & les gens du monde au the. 
tre; que C'eſt ce meme motif qui, dans une devotion triſte, 
& juſques dans les exercices auſteres de la penitence, fi 
ſouvent chercher aux vieilles femmes un remede A Fen. 
nui : car Dieu, qui, par toutes ſortes de moyens, cher. 
che à ramener le pecheur a lui, ſe ſert ordinairemen, 
avec elles, de celui de Pennui. 

Mais c'eſt ſur- tout dans les fiecles ou les grandes pal. 
ſions ſont wiſes à la chaine, ſoit par les mœurs, ſoit pu 
la forme du gouvernement, que Vennui joue le plus grand 
role : il devient alors le mobile univerſel. | 

Dans les Cours, autour du Tröne, c'eſt la crainte dt 
Tennui, jointe au plus foible degrè d' ambition, qui fait, de 
Courtiſans oiſifs, de petits ambitieux, qui leur fait con 
cevoir de petits deſirs, leur fait faire de petites intrigues, 
de petites cabales, de petits crimes, pour obtenir de pe 
tites places proportionnèes à la petiteſle de leurs paſſions 
qui fait des Sejan, & jamais des Octave; mais qui, dai. 
leurs, ſuffit pour s'elever juſqu'à ces poſtes ou l'on Jouit, 
a la verite, du privilege d'etre inſolent, mais ou 1 on cher 
che en vain un abri contre Vennui. | 

Telles ſont, fi 5 je Poſe dire, & les forces aRives; e 
forces dinertie qui agiſſent ſur notre ame. C'eſt pour obi 
a ces deux forces contraires , qu'en general nous ſouha: 
tons d'etre remues , ſans nous donner la peine de nous 
remuer : C'eſt par cette raiſon que nous voudrions tou 
. ſavoir, ſans nous donner la peine d apprendre: c : c'eft pour: 
quoi, plus dociles a opinion qu'a la raiſon, qui, dai 
tous les cas, nous impoſeroit la fatigue de Fexamen, l 
hommes acceptent indifferemment, en entrant dans k 
monde , toutes les idees vraies ou dane qu'on leur pres 
ſente ; (d) & pourquoi enfin porte, par Je flux & ref 


(ad) La crédulité dans les de leur pareſſe. On a Vhabiwi 
hommes eſt, en partie, effet de croire une choſe abſurde 
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des prejuges , tant0t vers la 
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3 
ſageſſe & tantòt vers la folie, 


raiſonnable ou fou par haſard, Veſclave de Vopinjon eft 


4 & 
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nprel. ö e e 
out ce on en ſoupconne la fauſſeté; 
1 65 1's. pour s'en aſſurer pleine- 
i enemies er 21 
Saw ment, il faudroit $'expoſer ala 
| theds frigue de Vexamen; on veut ſe 
triſte, Vepargner , & Von aime mieux 
e, fat eroire que d examiner. Or, dans 
A Ven; cette ſituation de lame , des 
FE preuves con vaincantes de la 
n fauſſete d'une opinion, nous 
ment, paroiſſent toujours inſuffiſantes. 
| Il n'eſt point alors de raiſonne- 
es pal. ments ou de contes ridicules 8 
it par auxquels on n'ajoute foi. Je ne 
| citerai qu'un exemple, tire de 
grand la Relation du Tunquin , par 
= Marini ) Romain. » On vous 
ite de »loit, dit cet Auteur, donner 
it. ds » une Religion aux Tunquinois; 
: „on choiſit celle du Philoſophe 
5 col »Rama , nomme Thic-ca , au 
Igues, » Tunquin. Voici Porigine ri- 
de pe. » dicule qu'on lui donne, & 
Tons; 5 qu'ils croyent. 3 5 * 
al. » Un jour la mere du Dieu 
3 » Thic-ca vit, en ſonge, un 
jout, elephant blanc qui sengendroit 
| cher WY myſterieuſement dans fa bou- 
c „che, & lui ſortoit par le .cote 
le bauche. Le ſonge fait, il fe 
ober reife, elle accouche de Thic: 
Kare y » Ca, Auſſi- tõt qu'il voit le jour, 
ouha il fait mourir fa mere, fait 
> nous i + ſept pas, marquapt le ciel 
s tout avec un doigt, & la terre 
| pour: 1 avec autre, n ſe glorifie d'E- 
| Jan » tre Punique Saint, tant dans 
2 »le ciel que ſur la terre, A dix- 
en, 6 » opt ans, il fe marie a trois 
ans k »i{emmes; a dix-neuf, il aban- 
Ir pro 5 "Seng ſes femmes & ſon fils, 
ref c retire fur une montagne , 
We o deux Demons 8 nommes 
-bicui i ” A-la-la & Ca-la-la, lui ſervent 


de maitres, 11 ſe preſente en- 
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» ſuite. au Peuple, en'eft re- 


» Cu, non comme docteur, mais 
v» en qualité de Pagode ou d'1- 
» dole. Il a quatre · vingt mille 
» diſciples,' entre leſquels il en 
„ choiſit cinq cents; nombre 
„ qu'tl reduit enſuite à cent, 
„puis à dix, qui ſont appelles' 
»» les dix Grands. Voila, ce 
„ qu'on raconte aux Tunquinois 
„& ce qu ils croyent,, quoiqu a- 
„ vertis, par une tradition ſour- 
de, que ces dix Grands etoient 


„ ſes, amis, ſes confidents, & 
„les ſeuls qu'il. ne trompat 


„point; qu'apres avoir preche 
„ ſa doctrine pendant quarants- 
„neuf ans, fe ſentant pres de 
»» ia fin, il aſſemhla tous ſes diſ-- 
„ Ciples, & leur dit: Je vous az 
1» trompes juſqu d ce jour; je ne 
„ vous ai debite que de fables : in 
„eule verite que je puiſſe vous en- 
» fergner » Ceft que tout eſt ſorti du 
27 neant, & que tout y doit rentrer. 
„Je vous conſeille cependant de me 
„ garder le ſecret, de vous ſoumet 
votre exterieurement a ma Religion; 
„c'eſt Punique moyen de tenir les 
„ Peuples dans votre dependence, 
Cette confeſſion de foi de Thic- 
ca, au lit de la mort, eſt aſſez 
generalement ſue au Tunquin; 
& cependant le culte de cer 
impoſteur ſubſiſte , paree qu on 
crojit volontiers ce qu'on eft 
dans l'habitude de crore, Quel- 
| ques fſubſtilités ſcholaſtjques : 
ayxquelles la pareſſe donnie tou- 
jours force de preuve, ont ſuffi 
aux diſciples de Thic- ca pour 
jetter des nuages ſur cette con- 
feſſion, & entretenir les Tun- 
quinois dans leur croyance, 


*. 
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egalement inſenſe aux yeux du Sage, ſoit qu'il ſoutie 
une verite, ſoit qu'il ayance une erreur. C'eſt un ayepsls 
qui nomme, par haſard, la couleur qu'on lui preſent. 

On voit donc que ce ſont les paſſions & la haine de 
Pennui qui communiquent a lame ſon mouvement, qu 


* . 2k | 
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Ces memes diſciples ont ecrit 
cinq mille volumes fur la vie 
& la doctrine de ce Thic-ca. Ils 

ſoutiennent qu'il a fait des 
miracles; qu'incontinent apres 
ſa naiſſance, il prit quatre-vingt 
mille fois des formes differen- 
tes, & que ſa derniere tranſ- 


migration fut en elephant blanc: 


be c'eſt a cette 3 qu'on 
doit rapporter le reſpect qu'on 
a , dans l'Inde, pour cet animal. 
De tous les titres, celui de 
Roi de Telephant blanc eſt le 
plus eftime des Rois; celui de 
Siam porte le nom de Roi de 
Pelephant blanc, Les diſciples 
de Thic-ca ajoutent qu'il y a 
fix mondes; qu'on ne meurt 
dans celui-ci que pour renaitre 


dans un autre; que le juſte 


aſſe ainſi d'un monde a Pau- 
tre; & quapres cette caravan- 
ne, la roue retourne à ſon point, 
& qu'il recommence à renaitre 
en ce monde - ci, d'on it fort 
pour la ſeptieme fois, très-pur, 
très- parfait; & qu'alors, par- 
venu au dernier periode de Þim- 
murabilire , il ſe trouve en poſ- 
ſeſſion de la qualite de Pagode 
ou d'Idole. Ils admettent un Pa- 
radis & un Enfer, dont on ſe 
tire, comme dans la plupart 
des fauſſes Religions, en reſ- 
pectant les Bonzes, en leur fai- 


ſant des charitès, & en batiſ- 


ſant des Monaſteres. Ils racon- 
tent, au ſujet du Demon, qu'il 


eut un jour diſpute avec II- 


dole du Tunquin, pour fivoi 
lequel des deux ſeroit le mam 
de la terre. Le Demon convim, 


avec IIdole, que tout cę quel 


mettroit ſous fa robe lui ;. 
partiendroit. L'Idole fir, faire 
une robe ſi grande, quelle e 


couvrit toute la 0 en ſore 


que le DEmon fut oblige de ſt 
retirer ſur la mer, d'où il u. 
vient quelquefois ; mais il fui 
des qu'il voit Venſeigne de ll. 
dole. „ 
On ne ſait fi ces Peuples ont 


eu autrefois quelques notion 


confuſes de notre Religion: mai 
un des premiers articles de |; 
Religion de Thic-ca , c'eſt quil 
eſt une Idole qui ſauve les hon- 
mes, & qui ſatisfait pleinement 
our leurs peches', & que, 
our mieux compatir aux n 
eres de l'homme, LIdole e 
avoit pris la 2 4 8 
Au rapport de Kolbe, pam 
les — 2AM A en . 
ont la meme dactrine, & croyent 
que leur Dieu s'eſt rendu vil- 
ble a leur Nation, en prenant 
la figure du plus beau dentre 
evx. Mais la plupart des Hor 
tentots traitent ce dogme d 
viſion, & pretendent que cel 
faire jouer a leur Dieu ug role 
indigne de ſa Majeſté, que dt 
le metamorphofer en homme. 
Au refte, ils ne lui rendent a. 
cun culte : ils diſent que Diet 
eſt bon, & qu'il ne ſe ſoucie 
pas de nos prieres, 
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rarrachent à la tendance qu'elle à naturellement vers le 
repos, & qui lui font ſurmonter cette force d'inertie à 
laquelle elle eſt toujours prete a. ceder. 12888 
Quelque certaine que paroiſſe cette propoſition, comme 

en Morale, ainſi qu en Phyſique, c'eſt toujours ſur des 
faits qu'il faut etablir ſes opinjons , je vais, dans les Chas 
pitres ſuivants, prouver, par des exemples, que ce ſont 
uniquement les paſſions fortes qui font executer ces actions 
courageuſes , & concevoir ces idèes grandes qui font I'e- 
ronnement & l'admiration de tous les fiecles.”  . . 


ERS PIE * 3 
FE 
De la puiſſance des Paſſions. 


Es paſſions ſont , dans le moral, ce que, dans le phy- 
ſique, eſt le mouvement; 11 cree ,, anèantit, conſer - 
ve, anime tout, & ſans lui tout eſt mort : ce ſont elles, 
auſſi qui vivifient le monde moral. C'eſt Vavarice qui 
guide les vaiſſeaux a travers les deſerts de POcean; l' or- 
gueil, qui comble les vallons, applanit les montagnes, 
s'ouvre des routes à travers les rochers, eleve les pyra- 
mides de Memphis, creuſe le lac Maris , & fond le co- 
loſſe de Rhodes. L'amour tailla, dit-on, le crayon du 
premier deſſinateur. Dans un Pays oy la revelation n'a - 
voit point penetre, ce fut encore amour, qui, pour 
flatter la douleur d'une veuve eplorge. par la mort de ſon 
jeune Epoux , lui decouvrit le ſyſtème de l'immortalité 
de lame. C'eſt Penthouſiaſme de ia reconnoiflance qui 
mit au rang des Dieux les bienfaicteurs de 'humanite, qui 
inventa les fauſſes Religions, & les ſuperſtitions , qui 
toutes n'ont pas pris leur ſource dans des paſſions au 
nobles. que l'amour & la reconnoiſſanoe. ö 

Ceſt done aux paſſions fortes qu'on doit Finvention & 
les merveilles des Arts: elles doivent done &tre regardees 

comme le germe productif de Teſprit, & le reſſort puiſ- 
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ſant qui porte les hommes aux e adios: May 


avant que de paſſer outre, je dois fixer Videe' que j'tt: 
che à ce mot de paſfon forte. Si la plupart des hommes 
parlent ſans 8 entendre, Ceſt a l'obſcuritè des mots qui 


faut sen prendre; c'eſt à 


cette cauſe (4) qu on peut attri 


buer la prolongation du miracle opere a Ja tour de Babel. 


Jentends, par ce mot de paſſion forte, 


une paſhon' dont 


Pobjet ſoit ſi n6cefſaire à notre bonheur, que la vie nous 
ſoit inſupportable ſans la poſſeſſion de cet objet: Telle el 


Fidee qu' Omar ſe formoit des paſſions, 


que tu ſois, qui, amoureux de la liberte , veux etre riche 


ſans bien, puiſſant ſans ſujets, ſujet ſans maitre"'; . nei. 


fer la mort : les Rois trembleront devant toi, toi eu ne 


craindras perſonne. + 


Ce ſont , en effet, les paſſions ſeules aut! Portzes l 


degre de force, peuvent executer les plus grandes ac- 
tions, & braver les dangers , la douleur, la mort & le 


Ciel meme. 


Dicearque , General de Philipp 
te ſon armee , deux -Autels , „l'un a 


* tleve , en reſence 
 Vimpicre,” autre } 


. y facrifice. & marche contre les Cyclades 
| Quelques 3 jours a avant Taſſaſſinat de Ceſar, Pamour con. 


* — —_ 


E * 


(a) Sous le mot rouge, par 
exemple, fi l'on comprend de- 
puis Vecarlate juſqu'au couleur 
dle chair, ſuppoſons deux hom- 
mes, dont l'un n'ait jamais vu 
que de Vecarlate , & autre que 
du couleur de chair : 


riendra que c' eſt une couleur 


tendre. Par la m@me raiſon, 
ne 


deux hommes peuvent, 
s' entendre, prononcer le mot 
de vouloir, puiſque nous n'a- 
vons que ce mot pour exprimer 
depuis le plus foible degré de 


volonte juſqu'a cette, volontè 


le pre- 
mier dira, avec raiſon, que le 
rouge eſt une couleur vive; lorſ- 
que autre, au contraire, ſou- 


— — 


efficace qui triomphe de tous 


les obſtacles. II en eſt du mot 
de paſſion, comme de celui d 
prit: il change de ſigniſication 


ſelon ceux qui le prononcent. 


Un homme regards comme 
- mediocre dans une ſociete com- 
poſèe de gens de peu Ceſprit, 
eſt ſirement un ſot : il nen 


eſt pas ainſi de celui qui paſſe 
pour homme mediocre parmi 
les gens du premier ordre; le 
choix de fa ſociete prouve fa 


'ſuperiorite ſur. les hommes or- 


dinaires. C'eſt un -Rhetoricien 
mediocre , qui ſeroit le pre- 


mier dans toute autre cla 
Tee FO 


forſt quit dit: 0 


ſuga 
a SC 


difat 
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fe fo 
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DISS As HE ' ad 
irgal, uni à Ja paſſion d'un noble orgueil, engage Porcie 
a Souvrir la cuiſſe, a montrer ſa blefſure a ſoa mari, lui 
diſfant : Brutus, tw medites & tu me caches un grand deſ> 


| ſein, Je ne hai Juſqu's - preſent fait aucune queſtion {indiſ- 


crete; je ſavois cependant que notre ſexe , foible par lui- meme, 
fe fortifioit par le commerce des hommes ſages & vertweux ; 
que j etois fille de Caton & femme de Brutus: mais mon amour 
umide m'a fait difier de ma foibleſſe. Tu vois Peſſai de mon 
courage: juge ſi je ſuis digne de ton ſecret; maintenant que 
ui fait Pepreuv® de la douleur; 
 Ceſt la paſſion de Fhonneur & le fanatiſme philoſo- 
phique qui pouvoient ſeuls , au milieu des ſupplices, en- 
eager la Pythagoricienne Timicha a ſe couper la langue 
avec les dents, pour ne point S'expoſer a reyeler les ſe- 
crets de ſa Secte. 5 = 
Lorſqu'accompagne de ſon Gouverneur, Caton, jeune 
encore, monte au Palais de Sylla, & qu'a Vaſpe@ des 
teres ſanglantes des proſcrits, il demanda le nom du mon(- 
tre qui avoit aſſaſſinè tant de Romains : C'eſt Sylla, lui 
dit-on. Quoi ! Sylla les egorge, & Sylla vit encore? Le 
nom ſeul de Sylla, lui replique-t-on, defarme le bras de 
nos Citoyens. O Rome! Secrie alors Caton, que ton deſtin 
eſt deplorable, ſi ; dans la vaſte enceinte de tes murs , tu ne 
renfermes pas un homme vertueux , & ſi tu ne peux armer contre 
la tyrannie que le bras d'un foible enfant! A ces mots, ſe 
tournant vers ſon Gouverneur: Donne-moi , lui dit-il, 
ton epee ; je la cacherui ſous ma robe; Papprocherai de Sylla g 
je egorgerai: Caton vit, Rome eſt libre encore. (b) | 
En quels climats cet amour vertueux de la Patrie n'a« 
t. il point execute d' actions quake, ? A la Chine, un 
Empereur, pourſuivi par les armes victorieuſes d'un Ci- 


* 


1 


() C'eſt ce meme Caton, monrir de lui- meme : il ſe pre ſente 
qui, retirè à Utique, repondit également a ſa deſtinde, ſoit qu'il 
a ceux qui le preſſoient de la connoiſſe ou qu'il Pignore. 
conſulter Voracle de Jupiter Ceſar, enleve par des pira- 
Hammon : Laiſſons les oracles aux tes, conſerve ſon audace , & 
f.mmes, aux liches & aux igno- les menace de la mort, a la- 


| rants. [homme de courage, indè- quelle il les condamne en abor- 


pendant des Dieux , fait vivre & dant, 


Q 
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toyen, veut ſe ſervir du reſpect ſuperſtitieux qu'en © 
Pays un fils a pour les ordres de ſa mere, pour contrais 
dre ce Citoyen a deſarmer. Depute vers cette mere, yy 
Officier de Empereur vient, le poignard a la main, li 
dire qu'elle n'a que le choix de mourir ou d'obèir. Tor 
maitre , lui repondit-elle avec un ſouris amer , fe ſeroiti 
Hatte que ignore les conventions tacites, mals  facrees , 
gui uniſſent les Peuples aux Souverains , par leſquelles 1 
Peuples Sengagent a obeir, & les Roe: a les rendre he. 
reux ? Il a le premier viole ces conventions. Lache extey 


teur des ordres d'un tyran , apprends d'une femme ce qun 
pareil cas on doit 4 ſa Patrie. A ces mots, arrachant | 


poignard des mains de VOfficier, elle ſe frappe, & lu 
dit: Eſclave, Sil te reſte encore quelque vertu, pone | 
mon fils ce poignard ſanglant; dis- lui gu l venge fa Ns, 
tion, qu'il puniſſe le tyran. Il na plus rien a craindre pout 
moi, plus rien d menager : il eſt maintenant libre dttre ye. 


tueux. (c) 


(e) La Son du devoir ani- de froid, alloit ſe débaucher, 
moit pareillement la mere d'Ah- amena au ſecours de Seprine 
dallah, lorſque ſon fils, aban- Severe, le Philoſophe Ant- 
donnè de ſes amis, aſſtiege dans chus, qui ſe depouille devan 
un chateau, & prefle d'accep- Varmee, ſe jette dans un mon- 
ter la capitulation honorable ceau de neige, & ramene, pu 
que lui offroient les Syriens, cette action, les troupes ebrat- 
alla conſulter ſa mere ſur le lees a leur devoir. 
parti qu'il avoit a prendre. II Un jour qu'on exhortoit Thr 
Tecur cette reponſe : Mon fils, ſea a faire quelques ſoumiſſion 
lorſque tu pris les armes Contre la a Neron : Quoi ! dit-il por 
Maiſon d*Ommiah , crus-tu ſoute- prolonger ma vie de quelques jour, 
air a parti de la juſtice 0 la je m'abaiſſerois juſques - ld? No, 
vertu .. Oui, lui repondir-il. La mort eſt une dette : je veux Vat 
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Eh bien , repliqua-t-elle, gu'y 


a-t-il a deliberer ? Ne False 8 


que ſe rendre d la crainte eft d'u 
lache? Veux-tu etre le mepris « 
Ommiahs, & qu'on diſe qu'ayant 
a choifir entre la vie & ton de- 
voir, c'eſt la vie que tu as pre- 
feree ?: 

C'eſt cette meme. N de 
la gloire, qui, lorſque Varmee 
Remaine , mal vetue & trans 


payer en eſclave. 


 bler, 


quitter en homme libre, & non l 


firs, ſ 


Dans un inſtant d'emporte 
ment, ou Veſpaſien menagot 
Helvidius de la mort, il en re. 
cut cette reponſe : Vous 410 
dit que je Fulſe immortel ? Vous fe 
rex votre metier de ran, an me 
donnant la mort; moi, celui « 
Citoyen, en la recevant ſans tr 
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N ct si le noble orgueil, la paſſion du patriotiſme & de la 
train. gloire, determinent les Citoyens a des actions ſi coura- 
e, u geuſes, quelle conſtance & quelle force les paſſions n inſ- 


pirent- elles point a ceux qui veulent $'illuftrer dans les 


, To Sciences & les Arts, & que Ciceron nomme des heros pai- 
ir le? C'eſt le defir de la gloire , qui fur la cime glacee 


des Cordelieres, au milieu des neiges , des frimats, in- 


s cine les lunettes de TAftronome ; qui pour cueillir des 
la. plantes, conduit le Botaniſte ſur le bord des précipices; 
ext. qui jadis guidoit les jeunes amateurs des Sciences dans PE- 
du gypte, Echiopie & juſques dans les Indes, pour y voir 
int le les Philoſophes les plus celebres , & puiſer dans leur con- 
& lu verſation les principes de leur doctrigßne. 

Pte 4 Quel empire cette meme paſſion n'avoit- elle pas ſur 
: No Demoſthene, qui, pour perfectionner ſa prononciation , 
e pout garretoit ſur le rivage de la mer, ou, la bouche rem- 
r ve. plie de cailloux, il haranguoit tous les jours les flots mu- 


tines! C'eſt ce meme deſir de la gloire, qui, pour faire 
contracter aux jeunes Pythagoriciens Vhabitude du recueil- 
lement & de la meditation, leur impoſoit un ſilence de 
trois ans; qui, pour ſouſtraire Democrite (d) aux diſ- 


ucher, 


eptime 


Antio WW trations du monde, le renfermoit dans des tombeaux pour 
deva y chercher de ces verites preciſes, dont la découverte, 
3 toujours ſi difficile, eſt toujours ſi peu eſtimèe des hom- 
pF + mes: C'eſt par elle enfin que, pour ſe donner tout entier 


a la Philoſophie, Heraclite ſe determine a ceder a ſon 
frere cadet le Trone d'Epheſe, (e) ou Pappelloit le droit 
niſſon Bl daineſſe; que, pour conſerver toutes ſes forces, Vathlete 
„ee prive des plaiſirs de Pamour : c'eft elle encore qui for- 
2 Vo, coit certains Pretres des Anciens, dans Peſpoir de ſe ren- 
cus lar: dre plus recommandables, a renoncer a ces meme plai- 
: non i BW ſirs, ſans avoir ſouvent, comme diſoit plaiſamment Boin- 


mporte 3 a ES 
.enagon : 2 | | 2 f 
Jen re (d) Democrite Etoit nE ri- au ſceptre de ſon pere; &, 


us «ij che: mais il ne ſe crut pas en libre de toute charge, il ſe re- 
Vous fr i roit de mepriſer Veſprit,, & tiroit dans des lieux eſcar- 
, en de vivre dans une honorable pes & ſolitaires, on, ſans ja- 


celui d WM fvpidire. mais parler a perſonne, il ſe 
ns tn: (e) Miſon, fils du tyran de nourriſſoit de- reflexions pro- 


Chenes, renonga pareillement fondes, 
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din, d'autre recompenſe de leur continence que 14 tent. 


tion perpetuelle qu'elle procure, en 
Jai fait voir que c'eſt aux paſſions que nous devon ſur fer 
la terrepreſque tous les objets de notre admiration, qu elles am 
nous font braver les dangers, la douleur, la mort & nous la 
portent aux reſolutions les plus hardies. x | 
Je vais prouver maintenant que, dans les cccalion de. tio 
licates, ce ſont elles ſeules qui, volant au ſecours des des 
grands hommes, peuvent leur inſpirer ce qu il 1. a de col 
mieux à dire & a faire. . pri 
Qu'on ſe rappelle, a ce ſujet, la celebre & „ laſ 


rangue d'Annibal à ſes ſoldats le jour de la bataille du tel 
Teſin; & Ton ſentira que ſa haine pour les Romains & 
ſa paſſion pour la gloire, pouvoient ſeules la lui infpirer: 
Compagnons, leur dit-il , le ciel m'annonce la vicloire. Ci ple 


aux Nomains, non d vous, de trembler. Jettex les yeux I van 
ce champ de Bataille: nulle retraite ici pour les laches : nous pi cell 
riſſons tous, fi nous ſommes vaincus. Quel gage plus certain d ( 
triomphe? Quel ſigne plus ſenſible de la protection des Dieux! que 
Ils nous ont places entre la vifloire & la mort. * 
Qui peut douter que ces memes paſſions nanimaſſen con 
Sylla, lorſque Craſſus lui ayant demande une eſcort n 
pour aller faire de nouvelles levees dans le Pays des Mar Jen 
ſes, Sylla lui repond : Si tu crains tes ennemis, regois i prot 
moi pour eſcorte ton pere, tes freres „tes parents, tes amis, paſſ 
qui, maſſacres. par les 1 » crient vengeance & Þ attend reell 
de toi? les 
Lorſque les Macédoniens, las hs fatigues de la guerre 
prient Alexandre de les licencier , c'eſt Porgueil & l e 
mour de la gloire qui dictent a ce heros cette fiere repo: 
ſe : Allez, ingrats ; fuyez , laches ; ; je dompterai Punivers ſat 
vous + Alexandre trouvera des S 9 & des Soldats par- ou 
ou ul y aura des hommes. | 
De ſemblables diſcours ſont toujours prononces par c De 
gens paſſionnès. L'eſprit meme, en pareil cas, ne pe! 
jamais ſuppleer au ſentiment. On ignore toujours la las 
gue des paſſions qu'on n'eprouve pas. b 
Au reſte, ce n'eſt pas dans un Art tel que Peloquenc: 
c'eſt en tout genre que les paſſions doivent-etre regards "oy 


eomme le germe productif de Ieſprit-: ce ſont elles qu, 
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entretenant une perpetuelle fermentation dans nos idees, 
fcondent en nous ces memes idees, qui, ſteriles dans des 
ames froides, ſeroient ſemblables a la ſemence jettee ſux 
la pierre. l 5 „„ 

Ce ſont les paſſions qui, fixant ſortement notre atten- 
tion ſur l'objet de nos deſirs, nous le fait conſidèrer fous. 
des aſpects inconnus aux autres hommes, & qui font, en 
conſẽquence, concevoir & executer aux heros ces entre- 
priſes hardies, qui, juſqu'a ce que la reuſfite en ait prouve 
la ſageſſe, paroiſſent folles, & doivent reellement paroitre 
telles à la multitude. | 

Voila pourquoi, dit le Cardinal de Richelieu, lame 
foible trouve de l'impaſſibilitè dans le projet le plus fim- 
ple, lorſque le plus grand paroit facile a Pame forte : de- 
vant celle- ci les montagnes s abaiſſent, lorſqu'aux yeux de 
celle-la les buttes ſe metamorphoſent en montagnes. 

Ce ſont, en effet, les fortes paſſions, qui, plus eclairees 
que le bon ſens, peuvent ſeules nous apprendre a diftin- 
guer Vextraordinaire de Vimpoſſible , que les gens ſenſes 
confondent preſque toujours enſemble; parce que, n*etant 
point animes de paſſions fortes, ces gens ſenſes ne ſont 
jamais que des hommes mediocres : propoſition que je vais 
prouver , pour faire ſentir toute la ſuperiorite de Phomme 


| paſſionne ſur les autres hommes, & montrer qu'il n'y a 


rcellement que les grandes paſſions qui puiſſent enfanter 
les grands hommes. es 


e = -e es- 


CHAPITRE VII. 


De la ſuperioritè deſprit des gens paſſionnds 
ſur les gens ſenſes. 5 


AI le ſucces, fi les grands genies en tout genre 

ſont preſque toujours traites de foux par les gens ſen- 

ſes, Ceſt que ces derniers, incapables de rien de grand, 

ne peuvent pas meme ſoupgonner Vexiftence des moyens 
| f | 23 
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dont ſe ſervent les grands hommes pour operer les gran. 
des choſes. 

Voila pourquoi ces grands hommes doivent toujours 
exciter le rire, juſqu'a ce qu'ils excitent Padmiration, 
Lorſque Parmenion , prefle par Alexandre d'ouvrir un 
avis ſur les propoſitions de paix que faiſoit Darius, lu 
dit : Je les accepterois, ſi Jetois Alexandre; qui doute, 
avant que la victoire eut juſtifie la temerits apparente ty 
Prince, que Vavis de Parmenion ne parut plus ſage aur 
Macedoniens que la reponſe d'Alexandre : Er moi auſj, 
f jetois Parmenion ? L'un eſt d'un homme commun & 
ſenſe, & l'autre d'un homme extraordinaire. Or, il ef 
plus hommes de la premiere que de la ſeconde claſſe, 
Il eſt donc evident que, fi, par de grandes actions, le 
fils de Philippe ne ſe fut pas deja attire le reſpect des 
Macedoniens, & ne les elit pas accoutumes aux entre. 
priſes extraordinaires „ fa reponſe leur eũt abſolumen 
paru ridicule. Aucun d'eux n'en eutt -recherche le motif, 

& dans le ſentiment interieur que ce heros devoit avoir 
de la ſuperiorite de ſon courage & de ſes lumieres, de li. 
vantage que I'une & l'autre de ces qualites lui donnoien 
ſur des Peuples effemines & mous, tels que les Perfes, & 
dans la connoiſſance enfin qu'il avoit , & du caraQtere des 


Macedoniens, & de ſon empire ſur leurs eſprits, & par 


conſequent , de la facilite avec laquelle il pouvoit, pat 
ſes geſtes, ſes diſcours & ſes regards, leur communiquer 
Paudace qui animoit Jui-meme. C'etoient cependant ces 
divers motifs, joints à la ſoif ardente de la gloire, qui, lu 
faiſant, avec raiſon, conſiderer la victoire comme besu- 
coup plus aſſurèe qu'elle ne le paroiſſoit a Parmènion, 
devoit, en conſequence, lui inſpirer auſſi une reponſe 2h 
haute. 

Lorſque Tamerlan planta ſes drapeaux au pied des rem- 
parts de Smyrne, contre leſquels venoient de ſe briſer |: 
forces de T'Empire Ottoman; il ſentoit la difficulte de 
ſon entrepriſe; il ſavoit bien qu'il attaquoit une place 
que Europe chretienne pouvoit continuellement rav- 
tailler: mais, en Vexcitant a cette entrepriſe, la paſſio 
de la gloire lui fournit les moyens de Fexecuter. II com- 
ble Vabyme des eaux, oppoſe une digue a la mer & aut 
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gottes Europeennes , arbore .ſes etendards victorieux ſur 
Jes breches de Smyrne, & montre a Punivers etonne que 


rien neſt impoſſible aux grands hommes. (a) 


Lorſque Lycurgue voulut faire de Lacedemone une 
Republique de heros, on ne le vit point, ſelon la marche 
jente, & des-lors incertaine, de ce qu'on appelle la ſa- 
gelle, y proceder par des changements inſenſibles. Ce 
grand homme, echauffe de la paſſion de la vertu, ſentoit 
que, par des harangues ou des oracles ſuppoſes, il pou- 
voit inſpirer a ſes Concitoyens les ſentiments dont lui- 
meme etoit enflamme; que, profitant du premier inſtant de 
ferveur , il pourroit changer la conſtitution du Gouverne- 
ment, & faire dans les mœurs de ce Peuple une revolution 
ſubite, que, par les voies ordinaires de la prudence, il 
ne pourroit executer que dans une longue ſuite d'annèes. 
[| ſentoit que les paſſions ſont ſemblables aux volcans , 
dont Feruption ſoudaine change tout-a-coup le lit d'un 
feuve, que Vart ne pourroit detourner qu'en lui creuſant 
un nouveau lit, &, par conſequent, apres des temps & des 
travaux immenſes, C'eſt ainſi qu'il reuffit dans un projet 
peut-etre le plus hardi qui jamais ait ete congu, & dans 
execution duquel echoueroit tout homme ſenſe, qui, 
ne devant ce titre de ſenſe qua Vincapacite ou il eft de- 
tre mu par des paſſions fortes , ignore toujours art de 

Ce ſont ces paſſions qui, juſtes appreciatrices des moyens 
«aliumer le feu de Venkg „en ont ſouvent em- 
ploye, que les gens ſenſes, Wu coanoitre, a cet egard, 
ie cœur humain, ont, avant le fbecès, toujours regardes 
eomme pueriles & ridicules. Tel eſt celui dont ſe ſervit 


"4 a 


(a) Je dis la meme choſe de deſcente; mais il ſavoit mieux 
Guitave. Lorſqu'a la tete de ſon qu'eux qu'une ſage temerite con- 
zrmee & de ſon artillerie, pro- fond preſque toujours la pre- 
frant du moment on Ihyver voyance des hommes ordi- 
2voit confolide la ſurface des naires ; que la hardieſſe des 
eaux , ce heros traverſe des entrepriſes en aſſure ſouvent 
mers glacees pour deſcendre en le ſucces; & qu'il eſt des cas 
deeland, il ſavoit, auſſi-bien on la ſupreme audace eſt la ſu- 
que ſes Officiers, qu'on pou- preme prudence. 
doit facilement $'oppoſer a fa © LR | 

| Q 4 
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Pericles , ene marchant a l'ennemi, & voulant tram 
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former ſes ſoldats en autant de heros , il fait cacher dang 
un bois ſombre, & monter ſur un char attele de quam 
chevaux blancs, un homme d'une taille extraordinaire 
qui, le corps couvert d'un riche manteau, les pieds pars 
de brodequins brillants „la tète ornèe Tune chevelure 
eclatante , apparoir tout - a- coup a l'armèe, & paſſe rapide 
ment devant elle , en criant au General : Pericles, j je 
promets la vicloire. 

Tel eſt le moyen dont ſe ſervit Epaminondas pour ex. 
Citer le courage des Thebains, lorſqu'il fit enlever de nut 
les armes ſuſpendues dans un Temple, & perſuada a ſes 
ſoldats que les Dieux protectears de Thebes s'y etoien 
armes pour yenir le lendemain combattre contre jou 
ennemis. 

Tel eſt enfin l'ordre que Ziska donne au lit de la mon, 
lorſqu'encore anime de la haine la plus violente conm 
les Cathaliques qui Vavoient perſècutè, il commande 
ceux de ſon parti de Vecorcher immediatement apres f 
mort, & de faire un tambour de ſa peau, leur promet- 
tant la victoire toutes les fois qu'au ſon de ce tambour il 
marcheroient contre les Catholiques : promeſſe que k 
ſucces juſtifia toujours. 

On voit donc que les moyens les plus deciſifs, les plus 
propres a produire de grands effets , toujours intonmus 
ceux qu'on appelle les gens ſenſes, ne peuvent etre ap- 
pergus que par des hommes gaffionnes, qui, places dan 
les memes circonſtances d heros, euſſent ere affe Res 
des memes ſentiments. * 

Sans le reſpect di a 2 reputation du Grand Conde, 
regarderoit- on comme un germe d' emulation pour les ſol 
dats, le projet qu'avoir forme ce Prince, de faire enregiſtre 
dans chaque Regiment le nom des Soldars qui ſe ſerotent 
diſtiogues par quelques faits ou quelques dits memorables! 
 LVinexecution de ce projet ne prouve-t-elle point qu'on 
en a peu connu Putilite? Sent- on, comme Iilluſtre Che- 
valier Folard, le pouvoir des harangues ſur les ſoldats! 
Tout le monde appercoit-il egalement toute la beautè de 
ce mot de Mr. de Vendome, lorſque, temoin de la fuite 
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ge rallier, ce General ſe jette au milieu des fuyards, en 


(r ant aux Officiers : Laifſex faire les ſoldats; ce neſt, 
point ici, eſt 14 (montrant un arbre eloigne de cent pas). 
ue ces troupes vont & doivent ſe reformer. Il ne laiſſoit, 
gans ce diſcours, entrevoir aux ſoldats aucun doute de 
leur courage; il reveilloit par ce moyen en eux les paſ- 
ſions de la honte & de Fhonneur qu'ils fe flattoient en- 
core de conſerver a ſes yeux. Cetoit unique moyen 
darroter ces fuyards, & de les ramener au combat & a la 
victoire. 5 | N 

Or, qui doute qu'un pareil diſcours ne ſoit un trait de 
caratere ; & qu'en general tous les moyens dont ſe ſont 
ſervis les grands hommes pour echauffer les ames du feu 
de Venthouſiaſme, ne leur ayent ete inſpires par les paſ- 
fons ? Eſt-il un homme ſenſe qui, pour imprimer plus de 
confiance & plus de reſpect aux Macedoniens , elit auto- 
riſe Alexandre a ſe dire fils de Jupiter Hammon ? eũt con- 
ſeille a Numa de feindre un commerce ſecret avec la nym- 
phe Egerie? a Zamolxis, 4 Zaleucus, a Mneves, de ſe 
dire inſpires par Veſta, Minerve ou Mercure? a Marius, 
de trainer a fa ſuite une diſeuſe de bonne aventure? a 
Sertorius, de conſulter ſa biche? & enfin au Comte de Du- 
no's, d'armer une pucelle pour triompher des Anglois ? 

peu de gens elevent leurs penſèes au-dela des penſees 


communes; moins de gens encore oſent (5) executer & 


dire ce qu'ils penſent, Si les hommes ſenſes vouloient 
faire uſage de pareils moyens, faute d'un certain tact & 
d'une certaine connoiſſance des paſſions, ils n'en pour- 
roient jamais faire d'heureuſes applications. Ils ſont faits 
pour ſuivre les chemins battus; ils s'egarent, s'ils les aban: 


— 
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erreurs, meme des gens de ge-. 
nie, meritent Ieloge & la re- 
connoiſſance du Public; puiſ- 
qu'en fait de ſciences, il faut 
qu'une infinitè d' hommes ſe 
trompent, pour que les autres 
ne ſe trompent plus. On peut 
leur appliquer ce vers de Martial: 


% Ceux-la cependant ſont les 
ſeuls qui avancent Teſprir hu- 
main. Lorſqu'il ne s'agit point 
de matiere, de gouvernements 
vu les moindres fautes peuvent 
nfluer ſur le bonheur ou le mal- 
aeur des Peuples, & qu'il n'eſt 
yueſtion cue de ſciences, les 


Si non erraſſet, fecerat ille minus. 


DE UC 


donnent. L'homme de bon ſens eſt un homme dang |, 
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caractere duquel la pareſſe domine : il n'eſt point douè de Mo 
cette activitè d'ame, qui, dans les premiers poſtes, fair per G 
inventer aux grands hommes de nouveaux reſſorts pour +408 
mouvoir le monde, ou qui leur fait ſemer dans le preſent > 
le germe des evenements futurs. Aufh le Livre de Pavenir A 5 
ne s'ouvre- t- ii qu'à Phomme paſſionnè & avide de gloire, 5 
A la-journee de Marathon, Themiſtocle fut le ſeul des * 


Grecs qui previt la bataille de Salamine, & qui ſt, e 


exergant les Atheniens a la navigation, les preparer à | 


victoire. | . | EE; 

Lorſque Caton le cenſeur, homme plus ſenſe qu'Eclai 
re, opinoit avec tout le Senat a la deſtruction de Carta. 
ge, pourquoi Scipion s'oppoſoit- il ſeul a la ruine de cette 
ville? C'eſt que lui ſeul regardoit Carthage, & comme une 
rivale digne de Rome, & comme une digue qu'on pouyoit 


oppoſer au torrent des vices & de la corruption pret à ſe 


deborder dans l'Italie. Occupè de Ietude politique de Ii 
toire, habitue a la meditation, a cette fatigue d'attention 
dont la ſeule paſſion de la gloire nous rend capables, i 
etoit, par ce moyen, parvenu a une eſpece de divination 
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Aufh prèſageoit- il tous les malheurs ſous leſquels Rome 
alloit ſuccomber, dans le moment meme que cette ma- 
treſſe du monde elevoit ſon trone ſur les debris de toute 
les Monarchies de Punivers; auſſi voyoit-il naitre de tou- 
tes parts des Marius & des Sylla; auſſi entendoit-il dep 
publier les funeſtes tables de proſcription, lorſque les Ro- 
mains n'appercevoient par- tout que des palmes triompha. 
les, & n'entendoient que les cris de la victoire. Ce Peu- 
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ple etoit alors comparable a ces matelots, qui, voyant li Qu 
mer calme, les zephyrs enfler doucement les voiles, & f. Wk: te 
der la ſurface des eaux, ſe livrent a une joie indiſcrete; Wr-ch or 
tandis que le Pilote attentif voit $'elever, a Fextremit voir! 
de Vhoriſon, le grain qui doit bientot bouleverſer les mers. duelle 
Si le Senat Romain n'eut point egard au conſeil dt 
Scipion, C'eſt qu'il eſt peu de gens a qui la connoiflance ( 
du paſſe & du preſent devoile celle de Vavenir; (c) cel 
. | at le 
5 5 0 ie ot 
(e) Souvent un petit bien Nation, qui, dans ſon aveug|* re de 


preſent ſuffit pour enivrer une ment, traite d' ennemi de IE. 
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ins le ae, ſemblables au chene , dont Paccroifſement ou le de- 
ue de periſſement eſt inſenſible aux inſectes ephemeres qui ram- 
» fait pent ſous ſon ombrage, les empires paroifſent dans une 
pour eſpece d'ctat d'immobilite a 1a plupart des hommes, qui 
reſent ven tiennent d'autant plus volontiers a cette apparence 
venir deimmobilitè, qu'elle flatte davantage leur pareſſe, qui ſe 
loire croit alors dechargee des ſoins de la prevoyance. 


ul des 1] en eſt du moral comme du phyſique. Lorſque les 
Ut, en Peuples croyent les mers conſtamment enchainees dans 
er all WW leur lit, le ſage les voit ſucceſſivement decouvrir & ſub- 


\ | WE ncrger de vaſtes contrees, & le vaiſſeau ſillonner les plai- 
ecki. nes que nagueres ſillonnoit la charrue. Lorſque les Peu- 
artha. ples voyent les montagnes porter dans les nues une tete 
Cette E egalement élevèe, le ſage voit leurs cimes orgueilleuſes, 
ne ue perpetuellement demolies par les ſiecles, s ebouler dans 
Duyolt les vallons & les combler de leurs ruines. Mais ce ne ſont ja- 
t A mais que des hommes accoutumes a mediter , qui, voyant 
e hit univers moral, ainſi que l' univers phyſique , dans une 
ention Bl deſtruction & une reproduction ſucceſſive & perpetuelle, 
les, i peuvent appercevoir les cauſes eloignees du renverſement 
1ation, des Etats. C'eſt Pœil d'aigle des pafſions , qui perce dans 
Rome I2byme tenebreux de Vavenir : indifference eſt nee aveu- 
e mar ge & ſtupide. Quand le ciel eſt ſerein & les airs epmes,. _ , 
toute A le citadin ne prevoit point Forage : c'eſt I'ceil intereſſe du 
le tou. Laboureur attentif qui voit, avec effroi, des vapeurs inſen- 


il dej ſibles s'elever de la ſurface de la terre, ſe condenſer dans 
es Ro- ies cieux, & les couvrir de ces nuages noirs dont les flancs 
a . entr ouverts vomiront bientot les foudres & les greles qui 
e peu · a 


ravageront les moiſſons. 

Qu'on examine chaque paſſion en particulier: Pon verra 
que toutes ſont toujours tres-eclairees ſur “objet de leurs 
recherches; qu'elles ſeules peuvent quelquefois apperce- 
oir la cauſe des effets que l'ignorance attribue au haſard; 
qu elles ſeules, par conſequent, peuvent retrecir &, peut- 
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at le genie Eleve, qui, dans nom odieux de fondeur, Ceſt la 
e petit bien preſent, décou- vertu qui punit le vice; & ce 
re de grands maux a venir. On n'eſt, le plus ſouvent, que la 
Imagine qu'en lui prodiguant le ſottiſe qui ſe moque de Veſprit. 


veugle ; 


de I. 


. DEE 1 
etre, un jour detruire entièrement l'empire de ce haſari 
dont chaque découverte reſſerre nèceſſairement les bornez 

Si les idees & les actions que font concevoir & exz, 
cuter des paſſions telles que l'avarice ou amour, ſont, en 
général, peu eſtimèes, ce n'eſt pas que ces idées & ces 
actions n' exigent ſouvent beaucoup de combinaiſons & 
d'eſprit; mais c'eſt que les unes & les autres ſoar indiff, 
rentes ou meme nuiſibl es au Public, qui n' accorde, comme 
je Pai prouve dans le Diſcours precedent , les titres dt 
vertu2uſes ou de ſpirituelles qu aux actions & aux ides 
qui lui ſont utiles. Or, amour de la gloire eſt, entre toy. 
tes les paſſions, la ſeule qui puiſſe toujours inſpirer de 
actions & des idees de cette eſpece. Elle ſeule enflan, 
moit un Roi d' Orient, lorſqu'il $'ecrioit : Malkeur ay 
Souverains qui commandent & des Peuples eſclaves. Hilu! 
les douceurs d'une juſte louange , dont les Dieux & les Bb 
ros ſont fi avides, ne ſont pas faites pour eux, O Peupls| 
ajoutoit- il, afſex vils pour avoir perdu le droit de lim natu 
publiquement vos maitres, vous aver perdu le droit de lu 
louer : Leloge de Teſclave eſt ſuſpect; Vinfortune qui le reg, 
ignore toujours $'il eſt digne d'eſtime ou de mepris. Eh! qu zern 
tourment pour une ame noble, que de vivre livree au ſuppli 0 
de cette incertitude ! 1 

De pareils ſentiments ſuppoſent toujours une paſſ publ 
ardente pour la gloire. Cette paſſion eſt ame des hon Def 
mes de genie & de talent en tout genre; c'eſt à ce dei jeu. 
qu'ils doivent Venthouſiaſme qu'ils ont pour leur A, kant 
qu'ils regardent quelquefois comme la ſeule occupatu reils 
digne de Veſprit humain; opinion qui les fait traiter i des 
foux par les gens ſenſes, mais qui ne les fait jamais c les : 
ſiderer comme tels par homme eclaire, qui, dans la caul pour 


de leur folie, appercoit celle de leurs talents & de leu prof 
ſuccès. | | che 1 
La concluſion de ce Chapitre, Ceft que ces gens {8 peut 

| ſes, ces idoles des gens mediocres, ſont toujours fort trat 
ferieurs aux gens pafſſionnes ; & que ce ſont les paſſo tire: 
fortes qui, nous arrachant à la pareſſe, peuvent (21-) FR 
nous douer de cette continuite d'attention a laquelle d Vi 
attachee la ſuperiorite d'eſprit. Il ne me reſte, pour cog bes h 


firmer cette verite, qu'a montrer dans le Chapitre {wv 
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ne ceux · li meme qu'on place, avec raiſon, au rang des 
hommes illuſtres, rentrent dans la claſſe des hommes les 
us mediocres , au moment meme qu'ils ne ſont plus 
ſoutenus du feu des paſſions. 3 


.. . I W . 
CHAPITRE VIII 
On devient ſtupide „ des on ceſſe 2 1 


paſſionne. 


9 ETTE propoſition eſt une conſequetice neceflaire de 
la precedente. En effet, ſi homme epris du defir le 
plus vif de l'eſtime, & capable, en ce genre, de la plus 
forte paſſion , n'eſt point a portee de ſatisfaire ce deſir, 
ce deſir cefſera bientòt de l'animer; parce qu'il eſt de la 
nature de tout deſir, de $'eteindre , 8 il n'eſt point nourri 
par Veſperance. Or, la. meme cauſe , qui eteindra en lui 
Ja paſſion de Veftime, y doit néceſſairement etouffer le 
germe de l'eſprit. * 155 PE 

Qu'on nomme à la recefte d'un pèage,; ou 2 quelque 
emploi pareil, des hommes auſſi paſſionnès pour Veſtime 
publique que devoient Petre les Turenne, les Conde, les 
Deſcartes, les Corneille & les Richelieu: prives, par 
leur poſition, de tout eſpoir de gloire, ils ſeront a Pinſ- 
tant depouryus de l'eſprit nèceſſaire pour remplir de pa- 
reils emplois. Peu propres a Vetude des Ordonnances ou 
des Tarifs, ils ſeront ſans talents pour un emploi qui peut 


les rendre odieux au Public : ils mauront que du degont 


pour une Science dans laquelle Fhomme qui s'eſt le plus 


profonilement inſtruit, & qui s'eſt, en conſequence, cou- 
che tres-ſavant & très- reſpectable à ſes propres yeux, 
peut ſe reveiller très- ignorant & tres-inutile , ſi le Magiſ- 
trat a cru devoir ſupprimer ou ſimplifier ces droits. En- 
tierement livres a la force d'inertie, de pareils hommes 
ſeront bientot incapables de toute eſpece d'application. 


Voila pourquoi, dans la geſtion d'une place ſubalterne, 


ſes hommes nes pour le grand, ſont ſouvent inferieurs 
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aux eſprits les plus communs. Veſpaſien , qui ſur le Tru Wl i; « 
tur Padmiration des Romains, avoit «te l'objet de ley ſur 
mepris dans la charge de Preteur. (2) Laigle, qui pere en 
les nues d'un vol audacieux, raſe la terre d'une aile moi Wi : d. 
rapide que l'hirondelle. Detruiſez dans un homme la pal. . men 
ſion qui l'anime, vous le privez, au meme inſtant, de ſer | 
toutes ſes lumieres; il ſemble que la chevelure de Samſon WW mag 
ſoit, a cet egard , Yembleme des paſſions : cette chevelure elle. 
eſt-elle coupee? Samſon n'eſt plus qu'un homme ordinaire C 
Pour confirmer cette verite par un ſecond exemple ſans 
qu'on jette les yeux ſur ces uſurpateurs d' Orient, qui, 1 WM ſupè 
beaucoup d' audace & de prudence , joignoient neèceſſi. des 
rement de grandes lumieres; qu'on ſe demande pourquoi ne d 
la plupart d' entre eux n'ont montre que peu d'eſprit ſu la c: 
le Trone ; pourquoi, fort inferieurs , en general, aux uſur. dune 
pateurs d'Occident, il n'en eſt preſqu'aucun, comme WW n'cft 
le prouve la forme des gouvernements Aſiatiques, qu'on fla 
puiſſe mettre au nombre des Legiſlateurs. Ce n'eſt nasqu'ils doit 
fuſſent toujours avides du malheur de leurs Sujets: ma les & 
c'eſt qu'en prenant la couronne, l'objet de leur deſi 
etoit rempli : c'eſt qu'aſſurès de ſa poſſeſſion par la baſſel. 
{e, la ſoumiſſion & Pobeifſlance d'un Peuple eſclave, k 
paſſion, qui les avoit portes a l'empire, ceſſoit alors de 
les animer: c'eſt que, n'ayant plus de motifs affez puil- 
ſants pour les determiner a ſupporter la fatigue daten- 
tion que ſuppoſe la decouverte & Tetablifſzment des bon- 
nes loix, ils etoient, comme je lai dit plus haut, dans 
le cas de ces hommes ſenſes, qui, n'etant animes d'aucun 
deſir vif, n'ont jamais le courage de &arracher aux de 
ces de la pareſſe. | | e 

Si dans l' Occident, au contraire , pluſieurs uſurpateus 
ont ſur le Trone fait eclater de grands talents; fi les Au. 
guſte & les Cromwel peuvent 'etre mis au rang des Legi. 
late urs, c'eſt qu'ayant affaire a des Peuples impatients di 
frein, & dont Fame etoit plus hardie & plus elevee, l 
crainte de perdre l'objet de leurs deſirs, attiſoit, fi joſe 


. 


MC 


_ 


(a) Caligula fit remplir de n'avoir pas eu ſoin de faire net 
boue la robe de Veſpaſien, pour -toyer les rues, 
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ſe dire, toujours en eux la paſſion de Vambition. Eleves 
ſur des Trones ſur leſquels ils ne pouvoient impunement 
gendormir, ils ſentoient qu'il falloit ſe rendre agreables 
à des Peuples fiers, etablir des loix (5) utiles pour le mo- 


ment, tromper ces Peuples, &, du moins, leur en impo- 


ſer par le fantõme d'un bonheur paſſager , qui les dedom- 
mageat des malheurs reels que Puſurpation entraine apres- 
elle. | 5 : 
Ceſt donc aux dangers, auxquels ces derniers ont, 
ſans ceſſe, ete expoſes ſur le Trone, qu'ils ont di cette 
ſuperiorite de talents qui les place au- deſſus de la plupart 
des uſurpateurs d'Orient : ils etoient dans le cas de Phom- 
me de genie en d'autres genres, qui, toujours en butte à 
la critique, & perpetuellement inquiet dans la jouiſſance 
dune reputation toujours prete a lui echapper, ſent qu'il 
neſt pas ſeul echauffe de la paſſion de la vanite, & que, 
f la ſienne lui fait deſirer Peftime d' autrui, celle d'autrui 
doit conſtamment la lui refuſer, fi, par des ouvrages uti- 
les & agreables, & par de continuels efforts d'eſprit, il 
ne les conſole de la douleur de les louer. C'eſt ſur le Tro- 
de, en tous les genres, que cette crainte entretient Ieſ- 
prit dans Fetat de fecondire : cette crainte eſt- elle anèan- 
tie? le reſſort de l'eſprit eſt detruit. 5 | 

Qui doute qu'un Phyſicien ne porte infiniment plus 
dattention a examen d'un fait de Phyſique, ſouvent peu 
important pour l'humanitè, qu'un Sultan a Vexamen d'une 
loi lou depend le bonheur ou le malheur de pluſieurs 
lliers Thommes? Si ce dernier employe moins de temps 
mediter., a rediger ſes ordonnances & ſes edits, qu'un 
omme d'eſprit a compoſer un madrigal ou une epigram- 


(5) C'eſt ce qui a merite a Cromwel cette Epitaphe : 


Ci git le deſtructeur d'un pouvoir legitime, 
Juſqu'a ſon dernier jour favoriſe des Cieux , 
Dont les vertus meritoient mieux 
Que le ſceptre acquis par un crime. | 
Par quel deſtin faut-il , par quelle etrange loi, 
Qu'a tous ceux qui ſont nes pour porter la Couronne, 
Ce ſoit Puſurpateur qui donne 
L'exemple des vertus que doit avoir un Roi! 
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me, Ceſt que la meditation , toujours fatigante, eſt; 5 pot 


ainſi dire , contraire a notre nature; (c) & qu'a Habti, 
ſur le Trone , & de la punition, & des traits de la ſatyre, 
un Sultan n'a point de motif pour triompher d'une p 
reſſe dont la jouiſſance eſt ſi agreable a tous les homme; 
Il paroit donc que l'activitè de Feſprit depend de Pc. 
tivite des paſſions. C'eſt auſſi dans lage des paſſions, 
c'eſt· a· dire, depuis vingt-cinq juſqu'a trente-cinq & quz 
rante ans, qu'on eft capable des plus grands efforts, & d 
vertu & de genie. A cet age, les hommes, nès pour |: 


grand, ont acquis une certaine quantite de connoiffances, 


lans que leurs paſſions ayent encore preſque rien perdu d: 
leur activite: cet age paſſè, les paſſions S'affoibliſſent ei 
nous, & voila le terme de la croiſſance de Feſprit ; Io 
n'acquiert plus alors idees nouvelles; & quelque ſups 
rieurs que ſoient, dans la ſuite, les ouvrages que ]'oncon- 
poſe, on ne fait plus qu'appliquer & developper les ide 
concues dans le temps de Fefferveſcence des 3 & 
dont on n'avoit point encore fait uſage. | 

Au reſte, ce neſt point uniquement a I'age quion doi 
toujours attribuer Faffoiblifiement des paſſions. On ceſk 
d'etre paſhonne pour un objet, lorſque le plaiſir qu'on 
promet de fa poſſeſſion n'eſt point egal a la peine nèceſ 
laire pour Pacqueritr : homme amoureux de la gloire 
facrifie ſes goùts, qu' autant qu'il ſe croit dedommagè i 
_ ce ſacrifice par Veſtime qui en eſt le prix. C'eſt pourqud 
tant de heros ne pouvoient ; que dans le tumulte dg 
camps & parmi les chants de victoire, echapper aux file 
de la volupts : c'eſt pourquoi le grand Conde ne main 
foir ſon humeur qu'un jour de bataille, on , dit-on, l 
etoit du plus grand ſang froid : c'eſt pourquoi, ſi lu 


peut comparer aux grandes choſes celles auxquelles 00 
| done 


* „ * — * 
Jam — * „ 


c) Quelques Philoſophes ont, ils jouiſſoient, une compt! 
à ce ſujet, avance ce paradoxe, ſation a leurs peines, & qi 
que les eſclaves, expoſes aux ce repos de l'eſprit rendoit (01 
plus rudes travaux du corps, vent la condition de leiclat 
trouvoient, peut -Ctre , dans egale en bonheur 4 N 0 
'= repos de Veſprit , dont maitre. 


e deſir 
ons c 
res-foih 


eur god 
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donne le nom de petites, Dupre, trop neglige dans 1a 
marche ordinaire, ne triomphoit de cette habitude qu' au 
Theatre, ou les applaudiſſements & I'admiration des ſpec- 
tateurs le dedommageoient de la peine qu'il prenoit pour 
leur plaire. On ne triomphe point de ſes habitudes & de 


mme | 
wy hy ſa pareſſe, ſi l'on n' eſt amoureux de la gloire; & les hom- 
Gon. mes illuſtres ne ſont quelquefois ſenſibles qu'a la plus 
& rande. S ils ne peuvent envahir pteſqu en entier Vem- - 


„&& pie de eſtime , la plupart s abandonnent a une honteuſe 
pareſſe. L'extreme orgueil & Textreme ambition produi- 
ent ſouvent en eux Leffet de lindifference & de la mode- 
du g ration. Une petite gloire, en effet, neſt jamais deſirèe que 


Tent par une petite ame. Si les gens, ſi attentifs dans la maniere 
t; lde s habiller, de ſe preſenter & de parler dans les compa- 
e ſup gnies, ſont, en general, incapables de grandes choſes, 
on com elt non. ſeulement parce qu ils perdent, a acquiſition 
s ids une infinite de petits talents & de petites perfections, 
ons, « un temps qu'ils pourroient employer a la découverte de 


ore parce que la recherche d'une petite gloire ſuppoſe en 
Wn cee eur des deſirs trop foibles & trop moderes. Auſſi les grands 
qu on fh {0m mes ſont- ils, preſque tous, incapables des petits 
e nöce, i ſoins & des petites attentions neceſlaires pour s'attirer de 
oire y <onfideration ; ils dedaignent de pareils moyens. Me- 
magt vous, diſoit Sylla en parlant de Ceſar, de ce jeune 
ourqu nme qui marche ſi immodeſtement dans les rues; je vois 
re dE” l pluſieurs Marius, | : 1 
ur fle Jai fait, je crois, ſuffiſamment ſentir que Vabſence to- 
„ mam ale de paſſions, Sil pouvoit exiſter, produiroit en nous 
it-on, Me parfait abrutiſſement; & eee ee 
„fk ce terme, qu'on eſt moins paſſionnè. (d) Les pa ions 
elles 0 ꝶ——ſ ——— 


grandes idees & à la culture de grands talents; mais en- 


(4) C'eſt le defaut de paſſions 
ui produit ſouvent l'entète- 


ent qu'on reproche aux gens 

compt dornes, Leur peu d'intelligence 
„ & 0 uppoſe qu'ils n ont jamais eu 
"doit fn deür de s' inſtruire, ou qu au 
„ reſchu eins ce defir a toujours ete 
res- foible & tres-ſubordonne a 


celle n 
| ur gout pour Ja pareſſe. Or, 


U 


quiconque ne deſire point de 
Seclairer, n'a jamais de motifs 
ſuffiſants pour changer d' avis: 


il doit, pour S'epargner la fa- 
tigue de Vexamen , toujours 


fermer l'oreille aux repreſenta- 
tions de la raiſon; & l'opinia- 


rrete eſt, dans ce cas, l'effet 


neceflaire de la pareſſe. 


R 


I=x- * E. „ — -7 — "ap 5 ; = + 
5 : _—_— Ra - - — * 2 
— 4 * =p ONO = p 8 
—— — — — 2 - l 8 — — 
— 5 + — — 1 — 
== == 2 — — 5 — - 6 — — 


— 


258 DE-LUESPRUET. 

ſont, en effet, le feu celefſte qui vivifie le monde mary 
c'eſt aux paſſions que les Sciences & les Arts doin 
leurs decouvertes, & l'ame ſon elevation. Si I 

leur doit ſes vices & la plupart de ſes malheurs, 
malheurs ne donnent point aux Moraliftes le droit de cm 
damner les paſſions & de les traiter de folie. La ſubim 


vertu & la ſageſſe eclairte ſont deux aſſez belles 


tions de cette folie, Four la rendre reſpectable a lew 
eux. 

: La concluſion generale de ce - que j ai dit ſur les — 

Ceſt que leur force peut ſeule contrebalancer en nom 

force de la pareſſe & de l'inertie, nous arracher au rem 

& à la ſtupiditè vers laquelle nous gravitons ſans cell, 

& nous douer enfin de cette continuitè amen ah 


quelle eft arrachee la ſuperiorite de talent. 


Mais, dira-t-on , la nature n'auroit-elle pas 3 U 
divers hommes d inégales diſpoſitions a Peſprit , en al 
mant dans les uns des paſſions plus fortes que dans les u 
tres? Je repondrai a cette queſtion que, ſi, pour excell 
dans un genre, il n'eſt pas nèceſſaire, comme je Vai 


plus haut, d'y donner toute application dont on ef 


pable , il neſt pas neceflaire non pjus, pour s illuſt 
dans ce méme genre, d'etre anime de la plus vive paſſa 
mais ſeulement du degre de paſſion ſuffiſant pour 0 
rendre attentifs. D'ailleurs, il eſt bon d' obſer ver qui 
fait de paſſions, les hommes ne different peut- etre past 
tre eux autant qu 'on l' imagine. Pour ſavoir ſi la 

à cet cegard, a fi inegalement partage ſes dons, il faute 
miner ſi tous les hommes ſont ſuſceptibles de 1 
&, pour cet effet, remonter OE leur 8 | 


— VN 2 rap . 
C HAPIT RE IX. 
De Lorgine des Paſſions. | 


ouR seélever à cette connoiſſance , il faut dit 1 
deux ſortes de paſſions. 
Il en eſt qui nous ſont ** donnees pr 
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uture; il en eſt auſſi que nous ne devons qu'a Petablifſe- 
nent des Societes. Pour ſavoir zaquelle de ces deux dif- 
rentes eſpeces de paſſions a produit Pautre', qu'on ſe 
ranſporte en efprit aux premiers jours du monde. L'on 
verra la nature, par la ſoif, la faim, le froid & le 
aud, avertir homme de ſes beſoins, & attacher une 
finite de plaiſirs & de peines a la ſatisfaction ou a la 
rivation de ces beſoins: on y verra homme capable de 
_ des impreſſions de plaiſir & de douleur, & nai - 
e, pour ainſi dire, avec Tamout de Pun & la haine de 
autre. Tel eſt homme au ſortir des mains de la nature. 
Or, dans cet état, Penvie, Porgueil, Vavarice, Vambi- 
on n'exiſtoient point pour lui: uniquement ſenſible au 
aifir & a la douleur phyſique, il ignoroit toutes ces pei- 
es & ces plaiſirs factices que nous procurent les paſſions 
que je viens de nommer. De pareilles paſſions ne nous 
ont donc pas immediatement donnees par la nature; mais 
ur exiſtence, qui ſuppoſe celle des ſocittes, ſuppoſe 
ncore en nous le germe cache de ces memes paſſions. . 
eſt pourquoi, fi la nature ne nous donne, en naiffant, 
e des beſoins, c'eſt dans nos beſoins & nos premiers 
firs qu'il faut chercher I'origine de ces paſſions factices, 
ui ne peuvent jamais Etre qu'un developpement de la 
culte de ſentir. 
Il ſemble que, dans Punivers moral comme dans Puni. 
rs phyſique , Dieu n'ait mis qu'un ſeul principe dans 
ut ce qui a ere. Ce qui eſt, & ce qui ſera, n'eft qu'un 
veloppement neceſſaire. 
Il a dit a la matiere : Je te done de la force. Aufſi-tor 
s elements, ſoumis aux loix du mouvement, mais er- 
nts & confondus dans les deſerts de Feſpace, ont forme 
ille aſſemblages monſtrueux, ont produit mille chaos di- 
rs, juſqu'a ce qu'enfin ils ſe ſoient places dans Vequili- 
e & Lordre phyſique dans lequel on ſuppoſe maintenant 
nivers range. 
Il ſemble qu'il ait dit pareillement a Phomme : Te te 
due de la ſenſibilite; c'eſt par elle qu aveugle inſtrument 
diſtinga mes volontés, incapable de connoitre la profondeur 
? mes vues, tu dois, ſans le ſavoir, remplir tous mes 
ces poſſeins. Je te mets ſous la garde du plaifir & de la doa- 
. | 
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leur: Pun & Pautre veilleront a tes penſces, a tes action 
engendreront tes paſſions; exciteront tes averſions „10 
amities, tes tendreſſes, tes fureurs; allumeront tes oy 
tes craintes, tes eſperances ; te devoileront des verites 
plongeront dans des erreurs; &, apres t'avoir fait — 
ter mille ſyſten.2s abſurdes & diffcrents de morale & 


legiſlation, te decouvriront un jour les principes Ginpl 


au developpement deſquels eſt atrache I'ordre & le by 
heur du monde moral. 

En effet, ſuppoſons que le ciel anime tout A- coup i 
ſieurs hommes: leur premiere occupation ſera de (ail 
faire leurs befoins ; bientor apres ils eſſayeront, park 
cris, Cexprimer les impreſſions de plaifir & de doulky 
qu ils regoivent. Ces premiers cris formeront leur yy 
miere langue, qui, a en juger par la pauvrete de quel 
3 ſauvages, a du d'abord ętre tres-courte , & ſex 
duire à ces premiers ſons. Lorſque les hommes, plus u 


tiplies, commenceront à ſe repandre ſur la ſurſace 
monde, & que, ſemblables aux vagues dont I'Ocean eo 
vre au loin ſes rivages & qui rentrent aufſi-tot dans ſ 
ſein, pluſieurs generations ſe ſeront montrees a la tem 
& Aron rentrees dans le gouffre ou s' abyment les &r 
lorſque les familles ſeront plus voiſines les unes des a 


tres, alors le deſir commun de poſſeder les memes ch 
ſes, telles que les fruits d'un certain arbre ou les fave 
d'une certaine femme, exciteront en eux des querelles 

des combats: dela naitront la colere & la vengeance, I. 
que, ſaoules de ſang, & las de vivre dans une crainte pa 
petuelle, ils auront conſenti a perdre un peu de cette 
berte qu'ils ont dans Fetat naturel, & qui leur eſt nul 
ble, alors ils feront entre eux des conventions: ces con 
ventions ſeront leurs premieres loix ; les loix faites, 

faudra charger quelques hommes de leur execution :4 
voila les premieres Magiſtrats. Ces Magiſtrats grofliesd 
Peuples ſauvages habiteront d'abord les forets. Apres 

avoir, en partie, detruit les -nimaux, lorſque les Peuple 
ne vivront plus de leur chaſſe, la diſette des vivres lei 
enſeignera l'art d'elever des troupeaux. Ces troupeaux ſou 
niront a leurs beſoins, & les Peuples chaſſeurs ſeront cha 
ges en * paſteurs. Apres un certain nombre de fiects 
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orſquoe ces derniers ſe ſeront extremement multipliès, & 
ue la terre ne pourra, dans le meme eſpace, ſubvenir a 
2 nourriture d'un plus grand nombre d'habitants, ſans 
tre fecondee par le travail humain; alors les Peuples 
afteurs diſparoitront, & feront place aux Peuples culti- 
ateurs. Le beſoin de la faim, en leur decouvrant Part 
e LAgriculture, leur enſeignera bientot apres Fart de 
neſurer & de partager les terres. Ce partage fait, il faut 
furer 4 chacun ſes proprietes; & dela une foule de ſcien- - 
es & de loix. Les terres, par la difference de leur n-ture 
de leur culture, portant des fruits differents, les hom- 
es feront entre eux des échanges, ſentiront Pavantage 
u'il y auroit a convenir d'un echange general qui repre- 
entat toutes les denrees; & iis feront choix, pour cet 
fet, de quelques coquillages ou de quelques metaux. 
orſque les ſocietes en ſeront a ce point de perfection, 
lors toute egalite entre les hommes ſera rompue : on diſ- 
inguera des ſupèrieurs & des inferieurs : alors ces mots 
e bien & de mal, crees pour exprimer les ſenſations de 
laiſir ou de douleur phyſiques que nous recevons des 
bjets exterieurs , s tendront generalement a tout ce qui 
eut nous procurer une ou l'autre de ces ſenſations , les 
ccroitre ou les diminuer; telles ſont les richeſſes & Vin- 
igence: alors les richeſſes & les honneurs, par les avan- 
ages qui y ſeront attaches, deviendront objet general 
u deſir des hommes. Dela naitront, ſelon la forme diſ- 
rente des gouvernements , des paſſions criminelles ou 
ertueuſes; telles ſont Venvie, Pavarice, Vorgueil, Vam- 


eſt tion, Pamour de la Patrie, la paſſion de la gloire, la ma- 
ces cui nanimitèe, & meme l'amour, qui, ne nous etant donné 
faites, er la nature que comme un beſoin, deviendra, en ſe 
tion: M onfondant avec la vanite, une paſſion factice, qui ne 
fliers era, comme les autres, qu'un développement de la ſen- 


 Peuple 
yres lei 


Quelque certaine que ſoit cette concluſion, il eft peu 
hommes qui concoivent nettement les idees dont elle 


wax foie fulte. D'ailleurs, en avouant que nos paſſions prennent 
nt chu r sinairement leur (ſource dans la ſenſibilitè phyſique, on 
e ſiecl i ourroit croire encore que, dans Vetat actuel ou ſont les 


ations policèes, ces paſſions exiſtent independamment 
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de la cauſe qui les a produites. Je vais FRY en ſuivan 
la metamorphoſe des peines & des plaifirs phyſiques, el 
peines & en plaiſirs factices, montrer que, dans des pal. 
fions , telles que Tavarice, L ambition „Lorgueil & fan 

tie, dont objet paroit le moins appartenir aux bein 
des ſens, C'eſt cependant toujours la douleur & le plaily 
phyſique que nous fuyons ou que nous recherchony, 


———— 
C H AP1T1 RE X. 
De 2 


12 & Targent peuvent etre regard6s comme des m 
tires agreables a la vue. Mais, fi l'on ne deſioi 
dans leur poſſeſſion que le plaiſir produit par Veclat & | 
beaute de ces metaux, Vavare ſe contenteroit de la ibn 
contemplation des richeſſes entaſſèes dans le treſor pu 
blic. Or, comme cette vue ne fatisferoit pas fa paſſion, 
il faut que Vavare, de quelque eſpece qu'il ſoit , ou de 
fire les richeſſes comme l'echange de tous les plaiGrs, 0 
comme exemption de toutes les peines attachees a Tit 
digence. 
Ce principe poſe, je dis qu: Thomme, n'#tant, per i 
nature, ſenſible qu*aux plaiſirs des tens, ces plaiſirs, pat 
conſequent, ſont l'unique objet de ſes deſirs. La paſo! 
du luxe, de la magnificence dans les equipages , les fetes 
& les emmeublements, eſt donc une paſſion factice, -necel- 
ſairement produite*par les beſoins phyſiques ou de Vamou 
ou de la table. En effet, quels plaiſirs reels ce luxe & 
cette magnificence procurerotent-ils a Vavare voluptueur, 
$1] ne les conſidèroit comme un moyen ou de plaireaut 
femmes, $'il les aime, & d'en obtenir des faveurs, ou dei 
impoſer aux Rm , & de les forcer , par I eſpoir confus 
une recompenſe, a ecarter de lui toutes les peines, & 
raſſembler pres de lui tous les plaiſirs? 750 
Dans ces avares voluptueux, qui ne meritent pas pro. 
prement le nom d'avares, Vavarice eſt donc Þ ele imme. 
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dat de la crainte de la douleur & de Famour du plaiſir 
phyſique. Mais, dira· t· on. comment ce meme amour du 
plaiſir , ou cette meme crainte de la douleur, peuvent- ils 
| Fexciter chez les vrais avares, chez ces avares infortunéès 
qui n'echangent jamais leur argent contre des plaiſirs? 
Sils paſſent leur vie dans la diſette du néceſſaire, & s ils 
sexagerent a eux-memes. & aux autres Je plaifir attachs 2 a 
la poſſeſſion de lor, c'eft pour g'etourdir ſur un malheur 
que perſonne ne veut ni ne doit plaindre. 

Quelque ſurprenante que ſoit la contradiction qui ſe 
trouve entre leur conduite & les motits qui les font agir, 
je tacherai de decouvrir la cauſe qui, leur laiſſant deſirer, 
ſans ceſſe, le plaiſir, doit toujours les en priver. | 

Tobſerverai d' abord que cette ſorte d'ayarice prend ſa 
ſource dans une crainte exceſſive & ridicule, & de la poſ- 
ſibilite de l'indigence, & des maux qui y ſont attaches. Les 
avares ſont afſez ſemblables aux hypocondres „qui vivent 
dans des tranſes perpetuelles, qui voyent par-tout des. 
dangers , & qui craignent que tout cs qui les opproche 
ne les caſſe. | 
« Ceſt parmi les gens nes dans | indigence , qu'on rencon- 
tre le plus communement de ces ſortes d'avares; ils ont 
par eux-memes #prouv'e. ce que la pauvrets entraine de 
maux a (a ſuite ; àuſſi leur folie, a cet égard, eſt - elle plus 
pardonnable qu elle ne le ſeroit a des hommes nes dans 
Iabondance, parmi Jeſquels on ne ropVe guere que des 
avares fatuous ou voluptueux. | | 

Pour faire voir, comment, dans les premiers * crainte 
ſores de manquer du neceflaire les force toujours a sen priver, 
ecel- ſuppoſons qu'accable du faix de Tindigence, quelqu'un 
mour dentre eux congoive le projet de s' ſouſtraire. Le pro- 
te & jet congu, Feſperance auſſi-tot vient vivifier ſon eme af- 
eur, filte, par la miſere; elle lui rend VadQtivite , lui fait cher: | 
e aur cher des protecteurs, Fenchaine dans Tantichambre de 
Cen ſes patrons, le force a 8 intriguer aupres des Miniſtres, 
anfus a ramper aux pieds des Grands, & a ſe devouer enfin au 
N genre de vie le plus triſte 1 juſqu's ce qu'il ait obtenu qucl- 

que place qui le mette a Vabri de la miſere. Parvenu a 
pros cet etat, le plaiſir ſera- t · il l' unique objet de {a recherche? 
ume * un homme qui, par ma ſuppoſition, ſera d'un ca- 
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ractere timide & defiant, le ſouvenir vif des maux qu'il 
eprouves, doit d'abord lui inſpirer le deſir de s' ſouſtrai. 
re, & le determiner, par cette raiſon, a fe refuſer jul. 
qu'a des beſoins dont il a, par la pauvreté, acquis Phabi- 
tude de ſe priver. Une fois au-deſſus du beſoin, fi cet 
homme atteint alors Vage de trente-cinq ou quarante ans; 
ſi Tamour du plaiſir, dont chaque inſtant emouſſe la vi. 
vacitè, ſe fait moins vivement ſentir à ſon cœur, que 
fera-t-il alors? Plus difficile en plaiſirs, $'il aime les fem- 
mes, il lui en faudra de plus belles & dont les faveur 
ſoient plus cheres : il voudra donc acquerir de nouvelles 
richeſſes pour ſatisfaire ſes nouveaux gouts : or, dans hel- 
pace de temps qu'il mettra à cette acquiſition, ſi ja defiance 
& la timiditè, qui s accroiſſent avec lage, & qu'on peut 
regarder comme l'effet du ſentiment de notre foibleſſe, 
lui demontrent qu'en fait de richeſſes, Aſſex n'eſt jamais 
aflez ; & f ſon avidite ſe trouve en equilibre avec fon 
amour pour les paiſirs, i] ſera ſoumis alors a deux attrac- 
tions diffèrentes: pour obèir à une & a autre, cet hom- 
me, ſans renoncer au plaiſir, ſe prouvera qu il doit: , du 
moins , en remettre la jouiſſance au temps où, poſſeſſeur 
de plus grandes richeſſes, il pourra, ſans crainte de Iave- 
nir, $'occuper tout entier de ſes plaiſirs preſents. Dans le 
nouvel intervalle de temps qu'il mettra a accumuler ces 
nouveaux treſors, fi Page le rend tout-a-fait inſenſible au 
plaiſir, changera-t-il ſon genre de vie? renoncera-t-il 
des habitudes que Iincapacite d'en contracter de nouvel 
les lui a rendues cheres? Non, ſans doute; & ſatifait, 
en contemplant ſes treſors , de la poſſibilitè des plaifirs 
dont les richeſſes ſont Vechange, cet homme, pour Eviter 
les peines phyſiques de l'ennui, ſe livrera tout entier A ſes 
occupations ordinaires. Il deviendra meme d'autant plus 
avare dans fa vieilleſſe, que Phabirude d'amaſſer n'etant 
plus contrebalancee par le deſir de jouir , elle ſera , au 
contraire , ſoutenue en lui par la crainte machinale quel 
vieilleſſe a toujours de manquer, 

La concluſion de ce Chapitre, c'eſt que la crainte ex: 
ceſſive & ridicule des maux attaches a Vindigence, eſt la 
_ cauſe de Papparente contradiction qu'on remarque entre 
la conduite de certains avares & les motifs qui les fort 
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mouvoir. | Voila comme, en defirant eoujours le plaiſir, 
favarice pony toujours les en ven. | 


ee 
Cc H AP e XI. 
De F Ambition. 


E credit attachè aux grandes places, peut, ainſi que les 
[ richeſſes, nous epargner des peines , nous procurer 
des plaifirs , &, par conſequent, etre regarde comme un 
change. On peut donc appliquer a ambition c ce que Jai 
dit de Vavarice. 

Chez ces Peuples ſauvages dont les Chefs ou les Rois 
wont d' autre privilege que celui d'etre nourris & vetus de 
la chaſſe que font pour eux les guerriers de la Nation, le 
deſir de s'aſſurer ſes beſoins y fait des ambitieux. 

Dans Rome naiſſante, lorſqu'on n'aſſignoit d' autre re- 
compenſe aux grandes actions que Vetendue de terrein 
qu'un Romain pouvoit labourer & defricher en un jour, 
ce motif ſuffiſoit pour former des heros. | 

Ce que je dis de Rome, je le dis de tous les Peuples 
pauvres ; ce qui chez eux forme des ambitieux , c'eſt le 
ieſir de ſe ſouſtraire a la peine & au travail. Au contrai- 
re, chez les Nations opulentes, ou tous ceux qui preten- 
dent aux grandes places, font pourvus des richeſſes nèceſ- 
ſaires pour ſe procurer non- ſeulement les beſoins, mais 
encore les commoditès de la vie, c'eſt preſque toujours 
dans l'amour du plaifir que ambition prend naiſſance. 

Mais, dira-t-on, la pourpre, les thiares, & generale- 
ment toutes les marques d'honneur, ne font ſur nous au- 
cune impreſſion phyſique de plaiſir: l' ambition reſt donc 
pas fondee fur cet amour du plaiſir, mais ſur le deſir de 
eſtime & des reſpects; elle neſt donc pas effet de la 
ſenſibilite phyfique. 

Si le deſir des grandeurs, repondrai-je, n'etoit alume 
que par le deſir de Peſtime & de la gloire, il ne s ele ve- 
rot dambitieux que dans des Republiques telles que cel- 


=, DE CTESOLES! | 
les de Rome & de Sparte, ou les dignités atinongoien! 
communement de grandes vertus & de grands talents dont 
elles ètoient la recompenſe. Chez ces Peuples, la poſſeſ. 
ſion des dignites pouvoit flatter Vorguetl; puiſqu elle afſy. 
roit un homme de Veſtime de ſes concitoyens ; puiſque 
cet homme, ayant toujours de grandes entrepriſes à ex&- 
cuter, pouvoit regarder les grandes places comme des 


moyens de s'lluftrer, & de prouver ſa ſuperiorite ſur les 


autres. Or, Vambitieux pourſuit egalement les grandeurs 
dans les ſiecles ou ces grandeurs ſont le plus avilies par le 
choix des hommes qu'on y eleve, &, par conſequent, 
dans les temps meme ou leur poſſeſſion eſt la moins flat 


teuſe. Lambition n'eſt donc pas fondee ſur le deſir de 


Feftime. En vain diroit-on qu'a cet égard l'ambitieur 
peut ſe tromper Jui-meme : les marques de conſideration 
qu'on lui prodigue , Vavertiſſent a chaque inſtant que cf 
{a place & non lui qu'on honore, Il ſent que {a conſide- 
ration dont il jouit, n'eſt point perſonnelle; qu'elle 8. 
vanouit par la mort ou la diſgrace du maitre; que la vieil. 
lefle meme du Prince ſuffir pour la detruire; qu' alors le 
hommes, eleves aux premiers poſtes, ſont autour du Sou- 
verain comme ces nuages d'or qui aſſiſtent au coucher du 
ſoleil, & dont la ſplendeur s' obſcurcit & diſparoit a me- 
ſure que Vaftre s enfonce ſous l'horiſon. II Va mille foi 
oui dire, & I'a lui-mEme mille fois repete, que le ment 
n'appelle point aux honneurs; que la promotion aux di 
gnires n'eſt point, aux yeux du Public, la preuve di 
merite reel; qu'elle eſt, au contraire , preſque toujours 
regardèe comme le prix de intrigue , de la baſſeſſe & de 
Fimportunité. S'il en doute, qu'il ouvre Phiſtoire, & fur- 
tout celle de Byzance; il y verra qu'un homme peut e 
a la fois revètu de tous les honneurs d'un Empire , & cou. 
vert du mepris-de toutes les Nations. Mais je veux que, 
confuſement avide d'eſtime, Tambitieux eroye ne che- 
cher que cette eſtime dans les grandes places: il eſt face 
de montrer que ce n'eſt pas 12 vrai motif qui le dèterni- 
ne, & que, ſur ce point, il ſe fait illuſion a lui- meme; 
puiſqu'on ne deſire pas, comme je le prouverai dans 
Chapitre de VOrgueil , -I'eftime pour l' eſtime meme, mas 
pour les avantages qu'elle procure. Le deſir des grandeus 
n'eſt donc point effet du deſir de Veſtime. 
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DIS coe s ... 

A quoi donc attribuer Fardeur avec laquelle on recher- 
che les dignites? A Vexemple de ces jeunes gens riches 

ui n'aiment a ſe montrer au Public que dans un equipage 
jeſte & brillant, pourquoi Pambitieux ne veut- il y paroi- 
tre que decore de quelques marques d honneur? C'eſt 
qu'il conſidere ces honneurs comme un truchement qui 
annonce aux hommes ſon'independance , la puiſſance qu'il 
2 de rendre, a ſon gre, pluſieurs d' entre eux heureux ou 
malheureux, & l'intèreèt qu'ils ont tous de meriter une fa- 
veur toujours proportionnee aux plaiſirs qu ils ſauront lui 
procurer. | 3 | | 

Mais, dira-t-on, ne ſeroit-ce pas plutot du reſpect & 
de adoration des hommes dont Pambitieux ſeroit jaloux ? 
Dans le fait, C'eſt le reſpect des hommes qu'il deſire; mais 
pourquoi le deſire- t- il? Dans les hommages qu'on rend 
aux Grands, ce Teſt point le geſte du reſpect qui leur 
plait: ſi ce geſte eroit par lui-meme agreable , il n'eſt 
point d'homme riche qui, ſans ſortir de chez lui & ſans 
courir après les dignites, ne ſe pùt procurer un tel bon- 
heur. Pour ſe ſatisfaire, il loueroit une douzaine de porte- 
faix, les revetiroit d'habits magnifiques , les barioleroit 
de tous les cordons de l'Europe, les tiendroir le matin 
dans ſon antichambre, pour venir tous les jours payer a 
fa vanite un tribut d'encens & de reſpects. | 

L'indifference des gens riches pour cette eſpece de 
plaiſir, prouve que Fon n'aime point le reſpect comme reſ- 
pet , mais comme un aveu d'inferiorite de la part des 
autres hommes, comme un gage de leur diſpoſition favo- 
rable a notre egard, & de leur empreſſęmeſſt I nous evi- 
ter des peines & à nous procurer des plaiſirs. 

Le deſir des grandeurs n'eſt donc fondè que ſur la 
crainte de la douleur ou amour du plaiſir. Si ce deſir 
n'y prenoit point ſa ſource, quoi de plus facile que de de- 
{abuſer l'ambitieux? O toi! lui diroĩt- on, qui ſeches d' en- 
vie en contemplant le faſte & la pompe des grandes pla- 
ces, oſe telever-a un orgueil plus noble; & leur eclat 
ceſſera de t'en impoſer. Imagine, pour un moment, que 
tu n'es pas moins ſuperieur aux autres hommes que les in- 
ſectes leur ſont inferieurs; alors tu ne verras, dans les Cour. 
Mans, que des aheilles qui bourdonnent autour de leur 
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reine; le ſceptre meme ne te paroitra plus qu'une gloriole, 

Pourquoi les hommes ne preteront-ils jamais P'oreille à 
de pareils diſcours; auront-ils toujours peu de conſidera, 
tion pour ceux qui ne peuvent guere, & préférerontils 
toujours les grandes places aux grands talents? C'eſt que 


"es grandeurs ſont un bien, & peuvent, ainſi que les ri- 


cheſſes, etre regardees comme Techange d'une infinite de 
plaiſirs. Auſſi les recherche-t-on avec d' autant plus dar- 
deur, qu'elles peuvent nous donner ſur les hommes une 


puiſſance plus etendue , &, par conſequent, nous procurer 
plus d'avantages. Une preuvede cette verite, c'eftquayant 


le choix du Trone d'Iſpahan ou de Londres, il n'eſt preſ- 
que perſonne qui ne donnat au ſceptre de fer de la Perſe 
la preference ſur celui de I Angleterre. Qui doute cepen- 
dant qu'aux yeux d'un homm. honnete, le dernier ne pa- 
rut le plus deſirable, & qu' ayant a choiſir entre ces deux 
Couronnes, un homme vertueux ne ſe determinit en fi- 
veur de celle ou le Roi, borne dans ſon pouvoir, fe 
trouve dans l'heureuſe impuiſſance de nuire a ſes Sujetz: 
Sil n'eſt cependant preſqu aucun ambitieux qui maimit 
mieux commander au Peuple eſclave des perſans qu au 
Peuple libre des Anglois, c'eſt qu'une autoritè plus abſo- 
lue ſur les hommes les rend plus attentifs à nous plaire; 
c'eſt qu'inſtruits par un inſtinct ſecret, mais ſtir, on ſait 
que la crainte rend toujours plus Fhommages que l'amour; 
que les tyrans, du moins de leur vivant, ont preſque tou- 
jours ete plus honores que les bons Rois; C'eſt que la te. 
connoMance a toujours eleve des Temples moins ſomp- 
tueux aux Dieux bienfaiſants qui portent la corne d'abon- 


dance, (a) que la crainte n'en a conſacrè aux Dieux cruel 
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(a) Dans la ville de Bantam, manger, ils font une offrandes 
les habitants preſentent les pre- Dieu, & une au Demon: ils com. 
mices de leurs fruits a VEſprit mencent par le Diable , jettent 
malin, & rien au grand Dieu, un morceau du cote droit, & di- 
qui , ſelon eux , eſt bon, & - ſent: Voila pour toi, Seigneur Dis- 
n'a pas beſoin de ces offrandes. ble. IIs jettent enſuite un mor- 
Voyer, Vincent le Blanc. ceau du cõtè gauche, & diſent: 

Les habitants de Madagaſcar Voild pour toi, Seigneur Dieu, Ils 
croyent le Diable beaucoup plus ne lui font aucune priere. Re- 
mec hant que Dieu. Avant que de cueil des Lettres df. 
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& coloſſaux, qui, portes ſur les ouragans & les tempetes , 


& couverts d'un vetement d'eclairs, ſont peints la foudre 


à la main; Ceft enfin qu'eclaires par cette connoiſſance, 
on ſent qu'on doit plus attendre de Fobeiffance d'un eſ- 
clave, que de la reconnoiſſance d'un homme libre. 

La concluſion de ce Chapitre, c'eſt que le deſit des 

andeurs eſt toujours l'effet de la crainte de la douleur 
ou de amour des plaiſirs des ſens, auxquels ſe reduiſent 
neceſſairement tous les autres. Ceux que donne le ponvoir 
& la conſideration , ne ſont pas proprement des plaiſirs: 
ils n'en obtiennent le nom que parce que Feſpoir & les 
moyens de ſe procurer des plaiſirs ſont deja des plaiſirs; 
plaiſirs qui ne doivent leur exiſtence Wo a celle des plaiſirs 
phyſiques. (5). . 

je ſais que, dans les projets, les entrepriſes, les for- 
faits, les vertus & la pompe eblouiſſante de Pambition , 
ron appercoit difficilement Vouvrage de la ſenſibilitè phy- 
ſique. Comment, dans cette fiere ambition, qui, le bras 
fumant de carriage, $S'aflied; au milieu des champs de ba- 
taille, ſur un monceau de cadavres, & frappe , en ſigne de 
vidoire, ſes ailes degoſitantes de ſang; comment, dis-je, 
dans ambition ainſi figurèe, reconnoitre la fille de la 
volupte? comment imaginer qu'à travers les dangers, les 
fatizues & les travaux de la guerre, ce ſoit la volupté 
qu on pourſuive ? C'eſt cependant elle ſeule, repondrat- 
je, qui, ſous le nom de libertinage , recrute 5 armees 


— 


„ 


(5) Pour prouver que ce ne urs phyſiques ? Toutes les fois 
ſont pas les plaifirs phyſiques qu'on voudra ſe donner la pei- 
qui nous portent a l' ambition, ne de decompoſer le ſentiment 


peut-ètre dira-t- on que C'eſt 
communement le defir vague 
du bonheur qui nous en ouvre 
la carriere. Mais, repondrai-je, 
qu'eſt-ce que le deſir vague du 
bonheur? c'eſt un deſir qui ne 
porte ſur aucun objet en parti- 
mp or , je demande, fi Phom- 

qui, ſans aimer aucune 
ban en particulier, aime en 
gencral toutes les femmes, n'eſt 
point anime du deſir des 'plai- 


vague de l'amour du bonheur, 
on trouvera toujours le plaiſir 
phyſique au fond du creuſet. 
Il en eſt de l'ambitieux comme 
de l'avare, qui ne ſeroit point 
avide d' argent, fi Pargent n' toit 
pas ou Vechange des plaiſirs, ou 
le moyen d'echapper a la dou- 
leur phyſique : il ne deſireroit 
point l' argent dans une ville telle 
que La-edemone , ou Vargenr 
n'aureit point de cours. 


— — - —_— . 


— 


— . — 
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de preſque toutes les Nations. On aime les plaiſirs, &, 
par conſequent, les moyens de sen procurer ; 3 les. hom 
mes deſirent donc, & les richeſſes, & les dignites. Ils you- 
droient, de plus, faire fortune en un jour; & la pareſſe 


leur inſpire ce deſir: or, la guerre, qui promet le pillage 
des villes au Soldat & des hopneurs a IOffticier, flatte, 4 


cet Egard, & leur pareſſe, & leur impatience. Les hommes 


doivent donc ſupporter plus volontiers les fatigues de la 
guerre (c) que les travaux de Agriculture, qui ne leu 
promet des richeſſes que dans un avenir Yoigns. Auſſi les 
anciens Germains, les Celtes , les Tartares, les habitants 
des cotes d' Afrique, & les Arabes , ont-ils toujours ete 
plus adonnes au vol & a la piraterie, qu'a la cane des 
terres. 

Il en eſt de la guerre comme du gros jeu, qu'on prifere 
au petit, au riſque meme de ſe ruiner , parce que le gros 


jeu nous flatte de eſpoir de grandes richeſſes; & nous les 


promet dans un inſtant. 
Pour oter aux principes que j ai tablis tout air de pa- 
radoxe, je vais, dans le titre du Chapitre ſuivant, expoſer 


| Funique objection a laquelle il me reſte a repondre, iT 


n_ 
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(c) „ Le repos, dit Tacite, „Sy font un nom en : en te 
,, eſt pour les Germains un état \,, temps; ils aiment mieux com- 


„violent; ils ſoupirent , ſans „ battre que labourer, 


-, cefle, apres la guerre; ils 


4 
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CHAPITRE XII. 


$: has la pourſuite des. grandeurs., 1 75 on ne 
cherche qu un moyen de ſe 2 d la 
douleur, ou de jouir du plaiſi tr phyſique 5 


pour yook le 2. 3 TH UVent 4 


PambitteuXx : 


O5 peut diſtinguer FROM ſorres Gambitteun. I elt des 
hommes malheureuſement nes, qui, ennemis du bon- 
heur d'autrui, defirent les grandes s „non pour jouir 
des avantages qu'elles procurent, mais pour goſiter le ſeul 
plaiſir des infortunes , pour tourmenter les hommes. & 
jouir de leur malheur. Ces ſortes d'ambitieux ſont. d'un 
caractere aſſez ſemblable aux faux devors, qui, en gene- 
ral, paſſent pour mechants, non que la loi qu -i profeſ- 
ſent ne ſoit une loi d'amour & de charitè, mais parce 
que les hommes le plus ordinairement portes à une devo- 
tion auſtere, (a) ſont apparemment des hommes mecon- 


— 


(a) L'experience prouve qu'en 
general les caracteres propres a 
ſe priver de certains plaiſirs, 
& a ſaiſir les maximes & les 
pratiques auſteres d'une certai- 
ne devotion, ſont ordinaire- 
ment des caracteres malheureux. 
C'eſt la ſeule maniere d'expli- 


quer comment tant de ſeQtai- 


res ont pu allier a la ſainrete 
& a la douceur des principes 
de la Religion , tant de mechan- 


cete, d' intolèrance; intolerance 
prouvee par tant de maſlacres. 
Si la jeuneſſe, lorſqu'on ne s op- 
poſe point a ſes piſſions, eſt 
ordinairement plus humaine &. 
plus genereuſe- que la vieilleſ- 


ſe, c'eſt que les malheurs & les 


infirmites ne Pont point encore 


endurcie. L'homme, d'un ca- 


ractere heureux, eſt gai & 
bon homme; c'eſt lui ſeul qui 


dit: 


Que tout le monde ici ſoit heureuæ de mu Joie. 


Mais homme matheiireme eſt gens haves & maigres : 


nen eſt 


mechant. Ceſar diſoit, en par- pas ainſi de ces Antoines, de ces 


lant de Caſſius: 


Je redoute ces gens uniquement vecupes de leurs 


— 


272 BDE EUR 
tents de ce bas monde, qui ne peuvent eſperer de bon: 
heur qu'en l'autre, & qui, mornes, timides & malhen- 
reux, cherchent dans le ſpectable du malheur d'autrui une 
diſtraction aux leurs. Les ambitieux de cette eſpece font 
en très- petit nombre; ils n'ont rien de grand ni de noble 
dans l'ame; ils ne ſont comptès que parmi les tyrans; &, 
par la nature de leur ambition, ils ſont prives de tous les 
plaiſirs. i | e 
Il eſt des ambitieux d'une autre eſpece; &, dans cette 
eſpece, je les comprends preſque tous: ce ſont ceux qui, 
dans les grandes places, ne cherchent qu'a jouir des ayan- 
tages qui y ſont attaches. Parmi ces ambitieux, il en ef 
qui, par leur naiſſance ou leur poſition, ſont d'abord ele 
ves a des poſtes importants : ceux- la peuvent quelqueſoi 
allier le plaiſir avec les ſoins de ambition; ils ſont, en 
naiſſant, places , pour ainſi dire, a la moitié (5) de la car 
riere qu'ils ont a parcourir. II n'en eſt pas ainſi din 
homme, qui, de l'état le plus mediocre, veut, comme 
Cromwel, selever aux premiers poſtes. Pour s ouvrir k 
route de l' ambition, ou les premiers pas ſont ordinaire 
ment les plus difficiles, i] a mille intrigues a faire, mill 
amis 4 menager; il eſt à la fois occupè, & du ſoin de for 
mer de grands projets , & du detail de leur execution, 
Or, pour decouvrir comment de pareils hommes, ardents 
a Ja pourſuite de tous les plaiſirs, animes de ce ſeul mo. 
tif, en ſont ſouvent prives ; ſuppoſons qu'avide de cs 
plaiſirs, & frappe de Vempreſſiement avec lequel on cher. 
che a prevenir les deſirs des Grands, un homme de cem 
eſpece veuille s'elever aux premiers poſtes : ou cet homme 
naitra dans ces Pays ou le Peuple eſt le diſpenſateur de 
graces, ou Von ne peut ſe concilier la bienveillance pu 
blique que par des ſervices rendus a la Patrie, ou, pat 


conſequent, le merite eſt nèceſſaire; ou ce meme homme 
| | | naitn 


* . 
a3. a 


PE 


— — 


(5) L'ambition eſt, fi jeloſe 
dire, en eux plutòt une conve- 
nance d'etat, qu'une paſſion fort 
que les obſtacles irritent , & 
qui triomphe de tout. 


plaiſirs ; leur main cueille des fleurs , 
& naiguiſe point de poignards. 
Cette obſervation de Ceſar eft 
très-belle, & plus generale 
qu'on ne penſe. 3 


(e) 
motifs 
nous! 
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naltra dans des Gouvernements abſolument deſpotiques, 
tels que le Mogol, ou les honneurs ſont l'eſprit de Vin- 
trigue: or, quel que ſoit le lieu de ſa naiſſance, je dis 
que, pour parvenir aux grandes places, il ne peut donner 
preſqu aucun temps a ſes plaiſirs. Pour le prouver, je pren- 
drai le plaiſir de l'amour pour exemple, non-ſeulement 
comme le plus vif de tous, mais encore comme le reſſort 
preſque unique des ſocietes policees. Car il eſt bon d' ob- 
ſerver, en paſſant, qu'il eſt, dans chaque Nation, un 
beſoin phyſique qu'on doit conſidèrer comme 1'ame uni- 
verſelle de cette Nation: chez les Sauvages du Septen- 


trion, qui, ſouvent expoſès à des famines affreuſes, ſont 


toujours occupès de chaſſe & de peche, ceft la faim & 
non l'amour qui produit toutes les idèes; ce beſoin eſt 
en eux le germe de toutes leurs penſees : auſſi, preſque 
toutes les combinaiſons de leur eſprit ne roulent- elles que 
ſur les ruſes de la chaſſe & de la pèche, & ſur les moyens 
de pour voir au beſoin de la faim. Au contraire, l'amour 
des femmes eſt, chez les Nations policèes, le reſſort preſ- 


que unique qui les meut. (c) En ces Pays, Vamour in- 


— 


— 


(e) Ce n' eſt pas que d'autres 
motifs ne puiſſent allumer en 
nous le feu de l' ambition. Dans 
les Pays pauvres, le deſir de 
pourvoir a fes beſoins fuffir, 
comme je l'ai dit plus haut, 
pour faire des ambitieux. Dans 
les Pays deſpotiques, la crainte 
du ſupplice, que peut nous 
faire ſubir le caprice d'un deſ- 
pote, peut former encore des 
ambitieux. Mais chez les Peu- 
ples polices, c'eſt le deſir va- 
gue du bonheur; deſir qui ſe 
reduit toujours, comme je Vai 


deja prouve, aux plaiſirs des 


ſens, qui, le plus commune- 
ment, inſpire l'amour des gran- 
deurs. Or, parmi ces plaiſirs, 
je ſuis, ſans doute, en droit 
de choiſir celui des femmes , 
comme le ptus vif & le plus 


puiſſant de tous. Une preuve, 
qu'en effet ce ſont les plaiſirs 
de cette eſpece qui nous ani- 
ment, c'eſt que Yon n'eſt ſuſ- 
ceptible de l'acquiſition des 
grands talents, & capable de ces 
reſotutions deſeſperees, nece(- 
ſaires quelquefois pour monter 
aux premiers poſtes, que dans 
la premiere jeuneſſe, c'eſt-a- 
dire, dans Vage ou les beſoins 
pkyſiques ſe font le plus vive- 
ment ſentir. Mais, dira-t-on, 
que de vieillards montent avec 
plaifir aux grandes places? Ow : 
ils les acceptent, ils les defi- 
rent meme; mais ce deſir ne 
merite pas le nom de paſſion, 
puiſqu'ils ne ſont plus alors ca- 
pables de ces entrepriſes har- 
dies & de ces efforts prodi- 
gieux d'eſprit qui caractèriſent 
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vente tout, produit tout: la magnificence, la creation "% 


Arts de . ſont des ſuites nèceſſaires de l'amour des 
femmes & de Penvie de leur plaire; le defir mem? qu'on 
a d'en impoſer aux hommes, par les richeſſes ou les di. 
gnites, neſt qu'un nouveau moyen de Jes ſeduire. Sup- 
poſons donc qu'un homme nè ſans bien, mais avide des 
Plaifirs de l'amour, ait vu les femmes ſe rendre d' autant 
plus facilement aux deſirs d'un amant, que cet amant, 
plus eleve en dignitèe, fait reflechir plus de confideration 
ſur elles; qu'excite par la paſſion des femmes a celle de 
Fambirion , Thomme dont je parle, afpire au pofte de Ge- 
ncral ou de premier Miniſtres; il doit, pour monter a ces 


places, s occuper tout entier du ſoin d'acquèrir des ta 
lents ou de faire des intrigues. Or, le genre de vie propte 


a former, ſoit un habile intrigant, ſoit un homme de me 


rite, eſt entierement oppoſe au genre de vie propre a ſe. 


duire des femmes, auxquelles on ne pfait communement 
que par des aſſiduitès incompatibles avec la vie d'un am- 


bitieux. Il eſt donc certain que, dans la jeuneſſe, & juſ- 


qu'à ce qu'il ſoit parvenu a ces grandes places ou les 
femmes doivent echanger leurs faveurs contre du credit, 
cet homme doit $'arracher a tous ſes gouts, & facrifier, 
preſque toujours, le plaiſir preſent a Veipoir des plaiſir 
a venir. Je dis, preſque toujours, parce que la route 


de Pambition eſt ordinairement tres-longue. a parcourit. 


Sans parler de ceux dont Pambition, accrue aufli-tor que 
ſatisfaite, remplace toujours un defir rempli par un defir 
nouveau; qui, de Miniſtres , voudroient etre Rois; qui, 
de Rois, alpireroient, comme Alexandre, à la Monar- 
chie univerſelle, & voudroient monter ſur un Trône oi 
les reſpects de tout l'univers les aſſuraſſent que Punivers 
entier $'occupe de leur bonheur; fans parler, dis- je, de 
ces hommes extraordinaires, & ſuppoſant m&me de h 
moderation dans l' ambition, il eſt evident. que hom. 


me, dont la paſſion des femmes aura fait un ambitieur, 


n tt 


la paſſion. Le vieillard peut dans la jeunefle ; mais i ne 


marcher, par habitude, dans s'en ouvriroit pas une nov 
ka carriere qu'il s'eſt ouverte velle. | 
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ne parviendra ordinairement aux premiers poſtes que dans 
4 un age ou tous ſes defirs ſeront erouffes, 
on Mais ſes deſirs ne fuſſent · ils quarriedis, a peine cet 


homme a- t- il atteint ce terme, qu'il ſe trouve place fur 
un ecuei} eſcarpè & gliſſant; il ſe voit de toutes parts en 
butte aux envieux, qui, Prets a le percer, tiennent autour 
de lui leurs arcs toujours bandes : alors il dècouvre avec 
horreur Pabyme affreux qui $'entr'ouvre; il ſent que, dans 
{a chüte, par un triſte appanage de la grandeur, il ſera 
miſerable , ſans Etre plaint; qu'expoſe aux inſultes de 
ceux qu'outrageoit ſon orgueil, il ſera l'objet du mepris 


ces de (es rivaux , mepris plus cruel encore que les outrages; 
s ta cue, devenu la riſee de ſes inferieurs , ils Saffranchironr 
pre alors de ce tribut de reſpects, dont la jouiſſance a pu quel- 
me- gquefois lui paroitre importune, mais dont la privation eſt 
\ ſe. inſupportable, lorſque Phabitude en a fait un beſoin. II 
nent Wi voit donc que, prive du ſeul plaifir qu'il ait jamais goütè, 


& reduit à l'abaiſſement, il ne jouira plus, en contemplant 
ſes grandeurs, comme l'avare en contemplant ſes richeſ- 


1 les bes, de la poſſibilitè de toutes les jouiſſances qu'elles peu- 
dit, vent lui procurer. Ft 
ifier, Cet ambitieux eſt donc, par la crainte de l'ennui & de 


a douleur , retenu dans la carriere ou Vamour du plaifir 


oute a fait entrer : le deſir de conſerver ſuccede donc en ſon 
uric, Whceur au defir d'acquerir. Or, Fetendue des ſoins nèceſſai- 
que Nes pour ſe maintenir dans les dignites, ou pour y parve- 
defir ir, etant a peu pres la meme, il eſt evident que cet 
qui, omme doit paſſer le temps de la jeuneſſe & de age mr 
ona: la pourſuite ou à la conſervation de ces places, unique- 
e du nent defirees comme des moyens d'acquerir les plaiſirs 
ivers ul s' eſt toujours refuſes. C'eſt ainſi que, parvenu a Fage 
e, de u lon eſt incapable d'un nouveau genre de vie, il fe 
de h irre, & doit, en effet, ſe livrer tout entier a ſes ancien- 


es occupations ; parce qu'une ame toujours agitèe de 
raintes & d'eſperances wives, &, ſans ceſſe, remute par 
e fortes paſſions , preferera toujours la tourmente de 
ambition au calme inſipide d'une vie tranquille. Sembla- 
es aux vaiſſeaux que les flots portent encore ſur la 
die du Midi, lorſque les vents du Nord n'enflent plus 
mers, les hommes ſuiyent dans la vieilleſſe la direc. 


ſemble. Auſſi homme qu'anime le noble & ſuperbe del! 
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tion que les paſſions leur ont donnee dans la jeuneſſe 


Jai fait voir comment, appelle aux grandeurs par |; 
paſſion des femmes, Pambitieux s' engage dans une route 
aride. S'il y rencontre, par haſard, quelques plaiſirs, ce 


plaiſirs font toujours meles d'amertume; il ne les goſie 


avec delices , que parce qu' ils y ſont rares & ſemes ga & 
la, a peu pres comme ces arbres qu'on rencontre de loin 
en loin dans les deſerts de la Lybie, & dont le feuillage 
defſeche n'offre un ombrage agreable qu'a l' Atricain bri!z 
qui s'y repoſe. e 

La contradiction qu'on appercoit entre la conduite d'un 


ambitieux & les motifs qui le font agir, n'eſt done qu ap- 
parente; l' ambition eſt donc allumèe en nous par [ 


mour du plaiſir & la crainte de Ja douleur. Mais, din. 
t- on, fi Vavarice & l' ambition ſont un effet de la ſenſibi. 


litè phyſique, du moins Porgueil n'y prend - il pas ſa ſource, 

eee r. — 

CHAPITRE XIII 
De POrgueil. 

0 RGUEIL eſt dans nous que le ſentiment vrai gl 

faux de notre excellence: ſentiment qui, dependant d 


la comparaiſon avantageuſe qu'on fait de ſoi aux autres, 
ſuppoſe, par conſequent, l'exiſtence des hommes, & mi 


me Fetablifſement des ſocietes. 


Le ſentiment de Vorgueil n'eſt donc point innè, comme 
celui du plaiſir & de la douleur. L'orgueil reſt, donc 
qu'une paſſion factice, qui ſuppoſe la connoiſſance du 
beau & de b'excellent. Or, Vexcellent ou le beau ne ont 
autre choſe que ce que le plus grand nombre des homme 
a toujours regarde, eſtimè & honors comme tel, Lide 
de Veſtime a donc precede lidee de Veſtimable. I} « 
vrai que ces deux idèes ont dit bientot fe confondre el. 


de ſe plaire à lui- meme, & qui, content de ſa propre 
time, ſe croit indifferent a TVopinion generale, eſt, en 6 


que! 
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point, dupe de ſon - propre orgueil, & prend en lui le 
deſir d'etre eſtimè pour le deſir d' etre eſtimable. 
Lorgueil, en effet, ne peut jamais etre qu'un deſir ſe- 
cret & deguiſe de Feſtime publique.” Pourquoi le meme 


| homme, qui, dans les'forers de PAmerique, tire vanite 
6a & de Fadreſle , de la force & de L'agilitè de ſon corps, ne 
2 loin 7enorgueillira-t-il en France de ces avantages corporels 
illage qu'au defaut de qualites plus eſfentielles? C'eſt que la 


force & Pagilite du corps ne ſont ni ne dofvent Etre au- 
rant eſtimèes d'un Frangois que d'un Sauvage. 

Pour preuve que Porgueil n'eſt quun amour deguife de 
beſtime, ſuppoſons un homme uniquement occupe du 
deſir de s aſſurer de ſon excellence & de fa ſuperiorite. 
Dans cette hypotheſe, la ſuperiorite la plus perſonnelle, 
la plus indèpendante du haſard, lui paroitroit, fans doute, 
la plus flatteuſe: ayant a choiſir entre la gloire des lettres 
& celle des armes, ce ſeroit , par confequent., à la pre- 
miere qu'il donneroit Ja preference. Oſeroit- il contredire 
Ceſar lui-m&me ? Ne-conviendroit-il pas , avec ce heros , 
que les lauriers de la victoire ſont, par le Public eclaire, 
toujours partages entre le General , le ſoldat & le haſard; 
& qu'au contraire les lauriers des Muſes appartiennent , 
ſans partage, à ceux qu'elles inſpirent? N avoueroit-il 
pas que le haſard a pu ſouvent placer rignorance & la 
lachetè ſur un chat de triomphe, & qu'il n'a . cou- 
ronnè le front d'un ſtupide Auteur? 

En n'interrogeant que ſon orgueil, c'eſt- à- dire, le deſir 
de Saſſurer de ſon excellence, il eſt donc certain que la 
premiere eſpece de gloire lui paroitroit la plus deſirable. 
La preference qu'on donne au grand Capitaine ſur le Phi- 
loſophe profond, ne changeroit point, a cet &gard, ſon 
opinion: il ſentiroit que, fi le Public accorde plus d'eſ- 
time au General qu'au Philoſophe, C'eſt que les talents 
du premier ont une influence plus prompte ſur le bonheur 
public, que les maximes d'un Sage, qui ne paroiffent im- 
mcdiatement utiles qu'au petit nombre de ceux qui veu- 
ſent tre èclairés. 

Or, Sit reſt cependant en France perſonne qui ne wot 
f:rit la gloire des armes à celle des lettres, Jen conclus 
que ce neſt qu'au deſir d'etre eſtimè qu'on doit le defir 
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derre eftimable, & que Vorgueil n'eſt que Vamour ming 
de Teftime. * wr 4 | 7 * 
Pour prouver enſuite que cette paſſion de Porgueitoy 
de leftime eſt un effet de la ſenſibilitè phyſique, il faut 
maintenant examiner. i l'on deſire Peſtime pour Veſtime 
meme; & ſi cet amour de'leſtime ne ſeroit pas Veffet de 
la crainte de la douleur & de l'amour du plaiſir. 
A quelle autre cauſe, en effet, peut - on attribuer em. 
preſſement avec lequel on recherche feſtime publique} 
Seroit- ce a la méfiance interieure que chacun a de ſon n. 
rite, &, par conſequent, a Porgueil, qui, voulant s eſti. 
mer, & ne pouvant s'eſtimer ſeul, a beſoin du ſuffrage 
public pour etayer la haute opinion qu'il a de lui-mème, 
& pour jouir du ſentiment delicieux de ſon excellence? 
Mais, ſi nous ne devions qu'a ce motif le deſir de hel. 
time, alors l'eſtime la plus etendue, c'eſt- à - dire, celle qui 
nous ſeroit accordee par le plus grand nombre d' hommes, 
nous paroitroit, ſans contredit, la plus flatteuſe & la plus 
deſirable, comme la plus propre à faire taire en nous une 
méfiance importune, & a nous raſſurer ſur notre metite, 
Or, ſuppoſons les planetes habitees par des etres ſembla, 
bles a nous: ſuppoſons qu'un genie vint , a chaque in. 
tant, nous informer de ce qui sy paſſe, & qu'un homme 
Eut a choiſir entre l'eſtime de ſon Pays & celle de tous 
ces mondes celeftes : dans cette ſuppoſition , n'eſt-i} pas 
evident que ce ſeroit a Veſtime la plus etendue, c'eſt-a« 
dire, à oelle de tous les habitants planetaires , qu'il devroit 
donner la preference ſur celle de ſes Concitoyens? Il n'eſt 
cependant perſonne qui, dans ce cas, ne ſe determinat en 


faveur de Veſtime nationale. Ce n'eſt donc point au deſit 


qu'on a de s'aſſurer de ſon merite , qu'on doit le deſi 
de Feſtime, mais aux avantages que cette eſtime procure 

Pour Sen convaincre, qu'on ſe demande d'où vient 
'empreſſement avec lequel ceux qui ſe diſent le plus ja. 
Joux de Veftime publique, recherchent les grandes places 
dans les fiecles meme, ou, contraries par des intrigues & 
des cabales, ils ne peuvent rien faire d'utile a leur Na. 
non; où, par conſequent , ils ſont expoſes A la riſee du 
Public, qui, toujours juſ'e dans ſes jugements, mepriſe 
quiconque eſt aſſez indifferent a ſon eſtime pour accept 
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Procur 


DISCOURS II. 79 


an emploi qu'il ne peut remplir dignement ; qu'on ſe de- 
mande encore pourquoi l'on eſt plus flatte de Veſtime 
d'un Prince que de celle d'un homme fans credit : & on 
verra que, dans tous les cas, notre amour pour Peſtime 
eſt proportionnè aux avantages qu'elle nous promet. 

Si nous preferons, a l'eſtime d'un petit nombre d hom- 

mes choiſis, celle d'une multitude ſans lumieres, c'eſt 
que, dans une multitude, nous voyons plus d'hommes . 
ſoumis a cette eſpece d'empire que l' oſtime donne ſur les 
ames; C'eſt qu'un plus grand nombre d' admirateurs rap- 
pelle plus ſouvent a notre eſprit l'image agreable des plai- 
firs qu'ils peuvent nous procurer. 

C'eſt la raiſon pour laquelle, indifferent a Vadmiration 
dun Peuple avec lequel on nauroit aucune relation, il eſt 
peu de Francois qui fuſſent fort rouches de Veſtime qu au- 
roient pour eux les habitants du grand Tibet. S'il eſt des 
hommes qui voudrotent envahir Veſtime univerſelle , & 
qui ſeroient mèmejaloux de Veftime des Terres Auftrales, 
ce deſir n'eſt pas Peffet d'un plus grand amour pour Veſ- 
time, mais ſeulement de Vhabitude qu'ils ont d'unir Vi- 
dee d'un plus grand bonheur à Videe d'une plus grande 
eſtime. (a) 

La derniere & la plus forte preuve de cette verite , 
ON le degout qu'on a pour l'eſtime, (5) & la diſette ou 

Jon eſt de grands hommes dans les fiecles ob Fon ne de- 
cerne pas les p:us grandes recompenſes au merite. Il ſem- 
ble qu'un homme capable d'acquèrir de grands talents ou 
de grandes vertus, paſſe un contrat tacite avec ſa Nation, 
par lequel ils engage a s 'illuſtrer par des talents & des ac- 
tions utiles a ſes Loncitoyens , pourvu que ſes Conci- 
toyens reconnoiſſants, attentifs a le ſoulager dans ſes pei- 
nes, raſſemblent pres de lui tous les plaiſirs. 
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(a) Les hommes ſont habi- (5 L'on fair peu pour merirer 
tues, par les principes d'une eſtime dans les Pays ou l'eſtime 
bonne education, a confondre eſt ſtérile: mais par-tour ou lei- 
Iiice de bonheur avec IVidee time procure de grands avan- 
ckeſtime. Mais, ſous le nom tages, Von court, comme Léo 
deſtime, ils ne defirent reelle- nidas , defendre , avec trois 
ment que les avantages qu'elle cents Spartiates , le pas des 
procure, Thermopyles. 
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C'eſt de la negligence ou de l'exactitude du Public 
remplir ces engagements tacites, que depend , dans tous lg 
ſiecles & les Pays, Vabondance ou la rarete des grand 
hommes. . „„ © 
Nous n'aimons donc pas Ieſtime pour l'eſtime, mais 
uniquement pour les avantages qu'elle procure. En vain 
voudroit- on $'armer, contre cette concluſion, de Fexem. 
ple de Curtius: un fait preſque unique ne prouve rien con. 
tre des principes appuyes ſur les experiences les plus mu. 
tiplièes, ſur-tout lorſque ce meme fait peut $'attribuerz 
d'autres principes & $'expliquer naturellement par d autre 
. Cauſes. by 5 | „ 
Pour former un Curtius, il ſuffit qu'un homme, fatigue 
de la vie, ſe trouve dans la malheureuſe diſpoſition de 
corps qui determine tant d'Anglois au ſuicide; ou que, 
dans un ſiecle très- ſuperſtitieux, comme celui de Curtius, 
il naiſſe un homme qui, plus fanatique & plus credule en- 
core que les autres, croye, par ſon devouement, obtenir 
une place parmi les Dieux. Dans Pune ou Tautre ſuppo 
ſition, on peut ſe vouer à la mort, ou pour mettre fin 
ſes miſeres, ou pour s'ouvrir entree aux plaiſirs celeftes, 
La concluſion de ce Chapitre, c'eſt qu'on ne deſire d. 
tre eſtimable que pour etre eſtimè, & qu'on ne deſire hel. 
time des hommes que pour jouir des plaiſirs attaches 1 
cette eſtime : amour de Veſtime n'eſt donc que amour 
_ deguiſe du plaiſir. Or, il n'eft que deux ſortes de plaifirs; 
les uns ſont les plaiſirs des ſens, & les autres ſont les 
moyens d'acquèrir ces memes plaiſirs; moyens qu'on a ran. 
ges dans la claſſe des plaiſirs, parce que Veſpoir d'un plaiſt 
eſt un commencement de plaiſir; plaiſir cependant, qui 
n'exiſte que lorſque cet eſpoir peut ſe realiſer. La ſen 
bilitè phyſique eſt donc le germe productif de Forgueil & 
de toutes les autres paſſions , dans le nombre deſquellesj: 
comprends Pamitie, qui, plus independante, en apparen. 
ce, du plaiſir des ſens, mérite d' etre examinèe, pour con. 
firmer, par ce dernier exemple, tout ce que j'ai dit de 
l'origine des paſſions. 
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De ? Amitie. 


Iuxk, Ceſt avoir deſoin. Nulle amide" fans beſoin : 
ce ſeroit un effet ſans cauſe. Les hommes n'ont pas 


tous les memes beſoins; 


Pamitte eſt donc, entre eux, fon- 


dee ſur des motifs differents. Les uns ont beſoin de plaifir 
ou d'argent, les autres de (credit, ceux-ci de converſer, 
ceux-la de confier leurs peines: en conſequence,, il eſt des 


amis de plaiſir, d'argent, (a) d'intrigue, d'eſprit & de 


ak. 


 —_— 


(a) On « ft rue, juſqu's a pre- 
ſent, à repeter , les uns d'après 
les autres, qu'on ne doit pas 
compter , parmi ſes amis, ceux 
dont Vamitie intéreſſte ne nous 
aiment que pour notre argent. 
Cette ſorte d'amitie n'eſt pas, 
ſans doute, la plus flatteuſe : 
mais ce n'en eft pas moins une 
amitie rèelle. Les hommes at- 
ment, par exemple, dans un 
Controleur-General, la puiflan- 
ce qu'il a Cobliger. Dans Ia 
plupart d'entre eux, l'amour 
de la perſonne s'identifie avec 
ramour de Pargenr, Pourquoi 
refuſeroit-on le nom d'amitie à 
cette eſpece de ſentiment ? On 
ne nous aime pas pour nous- 
memes , mais toujours pour 
quelque cauſe; & celle-la en 
vaut bien une autre. Un hom- 
me eſt amoureux d'une femme: 
peut-· on dire qu'il ne l'aime pas, 
parce que c'eſt uniquement la 
beaute de ſes yeux ou de ſon 
teint qu'il aime en elle? Mais, 
dira-t-on, a peine l' homme ri- 


che eſtil tombè· dans l'indigen- 
ce, qu'on ceſſe de Vaimer. Oui, 
ſans doute : mais; que la pe- 
tite-verole gare une femme, on 
rompra communement avec elle, 
& cette rupture ne prouve pas 
qu'on ne Pait point aimèe lorſ- 
quelle étoit belle. Que ami, 
en qui nous avons le plus de 
confiance, & dont nous eſti- 
mons le plus Fame, Feſprit & 
le caractere, devienne tout-a 
coup aveugle, ſourd & muet; 
nous regretterons en lui la perte 
de notre ancien ami; nous reſ- 
pecterons encore ſa momie: 
mais, dans le fait, nous ne l'ai- 
mons plus, parce que ce reſt 
pas un tel homme que nous 
avons aim. Un Controleur-Ge- 
neral eſt- il diſgraciè? on ne Vai- 
me plus : c'eſt preciſement Ia- 
mi devenu tout-a-coup aveugle, 
ſourd & muet. II n'en eſt pas 
cependant moins vrai que Phom- 
me avide d' argent, n' ait eu beau- , 
coup de tendreſſe pour celui 
qui pouvoit lui en progcurer, 
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malheur. Rien de plus utile que de conſidarer Pamitie ſou; 
ce point de vue, & de sen former des idees nettes. 

En amitie, comme en amour, on fait ſouvent des Bo. 
mans : on en cherche par- tout le heros; on croit à cha. 
que inſtant avoir trouve; on S accroche au premier Ve- 
nu; on Faime tant qu'on le connoit peu & qu'on eſt cu. 
rieux de le connoitre. La curioſitè eſt- elle ſatisfaite? on 

sen degoiite : on n'a point rencontre le heros de ſon Ry. 
man. C'eſt ainſi qu'on devient ſuſceptible . 
mais incapable d' amitiè. Pour l'intèrèt meme de Lamiti, 
il faut donc en avoir une idée fette. 

Javouerai qu'en la confiderant comme un Bete 
proque, on ne peut ſe cacher que, dans un long eſpace 
de temps, il eſt très- difficile que le meme beſoin, &, 
par conſequent, la meme amitie, (5) ſubſiſte entre 
deux hommes. Aufh rien de plus rare = les ancienne 


amities. (c) 


Fl a Pere 
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Quiconque a ce beſoin d'ar- 
gent, eſt ami ne du controle 
general & de celui qui Voccupe. 
Son nom peut Etre inſcrit dans 
Tinventaire des meubles & uſ- 
tenſiles appartenants à la place. 
C'eſt notre vanite qui nous fait 
refuſer le nom d'amitié a Va- 
mitie intereſſee. Sur quoi j ob- 
ſerverai, qu'en fait d'amirie , la 
plus ſolide & la plus durable 
eſt communement celle des gens 
vertueux : cependant les ſecle- 
rats meme en ſont ſuſceptibles. 
Si, comme l'on eſt force d'en 


convenir, Vamitie n'eſt autre 


chofe que le ſentiment qui unit 
deux hommes; ſoutenir qu'il 


n'eſt point d'amitiè entre les 


mechants, c'eſt nier les faits les 
plus authentiques. Peut- on dou- 


ter que deux conſpirateurs, par 


exemple, ne puiſſent Etre lies 
de l'amitiè la plus vive? que 
Jaffier n'aimar le Capitaine Jac- 


ꝗues-Pierre? qu' Octave, qui n'e- 


toit certainement pas un hon. 
me vertueux, n aimat Mecene, 
qui ſürement n'etoit . * 
ame foible ? La force de Tami 
tie ne ſe meſure pas ſur Thon 
netete de deux amis, mais fur 
la force de Vinteret qui ls 
unit. 

(50 Les circonſtances, dans 
leſquelles deux amis doivent 
ſe trouver, une fois données, 
& leurs caracteres connus; sil 
doivent ſe brouiller, nul doute 


qu un homme de beaucoup del- 


prit, en prédiſant Vinſtant ol 
ces deux hommes ceſſeront de 
s' etre réciprequement utiles, 
ne put calculer le moment de 
leur rupture, comme I Aſtro- 
nome calcule le moment de le. 
clipſe. 

(e) Il ne faut pas confondr: 
avec Vamitie les liens ge I'ha- 
bitude , le reſpect e imable 
qu'on a pour une amitie avouce, 

& enfin ce point d honneur heu- 
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Mais, ſi le ſentiment de Vamitie, beaucoup plus dura- 
ble que celui de Vamour , a cependant fa naiſſance, ſon 
accroiſſement & ſon deperifſement ; qui le ſait, ne paſſe 
pas du moins de Famitrie la plus vive a la haine la plus 
forte, & n'eſt point expoſe a. deteſter ce qu'il a aime. 
Un ami vient-il a lui manquer? il ne $'emporte point con- 
tre lui, il gemit ſur la nature humaine, & $'ecrie en pleu- 
rant : Mon ami n'a plus les memes beſoins. 

Il eft afſez difficile de ſe faire des idees nettes de l'ami- 
tie. Tout ce qui nous environne , cherche, a cet egard, a 
nous tromper. Parmi les hommes, il en eſt qui, pour ſe 
trouver plus eſtimables a leurs propres yeux, s exagerent 
3 cux-memes leurs ſentiments pour leurs amis, ſe font de 
[amitie des deſcriptions romaneſques, & sen perſuadent 
la realite, juſqu'a ce que Foccaſion, les detrompant eux 
& leurs amis, leur apprenne qu'ils n'aimoient pas autant 
quils le penſoient. 

Ces ſortes de gens pretendent ordinairement avoir le 
beſoin d'aimer & d'etre aimes tres-vivement. Or, comme 
on n'eſt jamais ſi vivement frappe des vertus d'un homme 
que les premieres fois qu'on le voit ; comme PFhabitude 
nous rend inſenſibles a la beautè, a Veſprit & meme aux 


qualites de Fame; & que nous ne ſommes enfin ſortement 
emus que par le plaiſir de la ſurpriſe; un homme d'eſprit 
diloit, aflez plaiſamment, a ce ſujet, que ceux qui veu- 
lent etre aimes ſi vivement, (d) doivent, en amitiè comme 
en amour, avoir beaucoup de paſſades & point de paſſion; 
parce que les moments du debut, ajoutoit-il, ſont, en 
ſun & Tautre genre, toujours les moments les plus vifs 


& les plus tendres. 


nt ol 


reux & utile a la ſociere, qui 
nous fait continuer a vivre avec 
ceux qu'on appelle ſes amis. 
On leur rendroit bien les me- 
mes ſervices qu'on leur elit 
rendus lorſqu'on etoit affect 
pour eux des ſentiments les 
plus vifs : mais, dans le fait, 
leur preſence ne nous eſt plus 
zeceſſaire, & on ne les aime plus. 
% Lamitié n'eſt pas, com- 
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me le pretendent certaines gens, 
un ſentiment perpetuel de ten- 
dreſſe, parce que les hommes 
ne font rien continument. En- 
tre les amis les plus 22 
il y a des moments de froi- 
deur : l'amitiè eſt donc une 
ſucceſſion continuelle de ſenti- 
ments de tendreſſe & de frai- 
deur, ou ceux de froideur fone 
tres rares. 
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Mais, pour un homme qui ſe fait illuſion à lui. mime, 
il eſt en amitie dix hypocrites qui affectent des ſentimen; 
qu'ils n'eprouvent pas, font des dupes & ne le ſont jr 
mais. Ils peignent l'amitiè de couleurs vives, mais faul. 
ſes : uniquement attentifs a leur interet , ils ne veulen 
qu'engager les autres a ſe modeler, en leur faveur, ſur u 


pareil portrait. (e) 


Expoſes a tant d'erreurs, il eſt donc tres-difftcile de {+ 


faire des notions nettes de Pamitie. Mais, dira-t-on, que 


mal à $'exagerer un peu la force de ce ſentiment? Le mal 
d'habituer les hommes a exiger de leurs amis des Perſe: 
rions que la nature ne comporte pas. 

Seduits par de pareilles peintures, mais eaflij eclairs 
par experience, une infinite de gens nes ſenſibles, mais 
lafles de courir ſans ceſſe après une chimere, ſe degolten 
de l'amitiè, a laquelle ils euſſent ete propres, s ils ne Se 
fuſfent pas fait une idee romaneſque. | 

L'amitiè ſuppoſe un beſoin; plus ce beſoin ſera vi, 
plus Pamitie ſera forte: le beſoin eſt. done la meſure 
ſentiment. Qu'echappes du naufrage, un homme & une 
femme fe ſauvent dans une Iſle deſerte ; que la, ſans e 
poir de revoir leur Patrie, ils ſoĩent forces de ſe preterm 


ſecours mutuel pour ſe defendre des betes feroces , pour 


vivre & s'arracher au deſeſpoir : nulle amitiè plus vin 
que celle de cet homme & de cette femme, qui ſe ſerdien 


— 
1 
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8 
(e) Peut- etre faut- il du cou- 
rage, & ſoi-mème etre capa- 
ble d'amitié, pour oſer en don- 


ner une idde nette. On eſt, du 
moins, ſtir de ſoulevef contre 


ſoi les hypocrites d'amitiè : il 
en eſt de ces ſortes de gens, 
comme des poltrons, qui racon- 
tent toujours leurs exploits. 


Que ceux qui ſe diſent ſi ſuſ- 
ceptibles de ſentiments d' ami- 


tiè, liſent le Toxaris de Lucien; 
qu'ils ſe demandent $'ils ſont 
capables des actions que Ia- 
mitiè faiſoit executer aux Scy- 


* OI 


thes & aux Grecs. S'ils s inte. 
rogent de bonne foi , ils avou 
on que, dans ce fiecle, u 
n'a pas meme d'idee de cem 
eſpece d' amitiéè. Auſſi; chei ls 
Scythes & les Grecs, ami 
etoit- elle miſe au rang des vet 


tus. Un Scythe ne pouvoit avoir 


plus de deux amis; mais, por 
les ſecourir, il etoit en «roi 
de tout entreprendre. Sous 
nom d'amitiè, c'ëtoit en pam 
l'amour de Feſtime qui les u 
moit. La ſeule amitiè n'eut pu 
eté ſi courageuſe. 
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peut-etre dereſtes , $'ils fuſſent reſtes a Paris. L'un des 
deux vient-il a perir? l'autre a reellement perdu la moi- 
nie de lui-mème; nulle douleur egale a fa douleur': il 
aur avoir habite V'Ifle déſerte, pour en ſentir toute la 
violence. _ N ii 229 

Mais, ſi la force de I'amitie eſt toujours proportionnee 
\ nos beſoins, il eſt, par conſequent, des formes de gou- 
vernement, des mœurs, des conditions & enfin des ſiecles 
plus favorables a l'amitiè les uns que les autres. 

Dans les ſiecles de chevalerie, ou Von prenoit un com- 
pagnon d'armes.; ou deux Chevaliers faiſoient commu- 
naute de gloire & de danger, ou la lachete de l'un pou- 
voit coüter la vie & Phonneur a autre; alors, devenu, 
par ſon propre interet, plus attentif au choix de ſes amis, 
on leur Etoit plus fortement attache. 11 % 

Lorſque la mode des duels prit la place de la chevale- 
rie, des gens, qui tous les jours s expoſoient enſemble a 
la mort, devoient certainement etre fort chers l'un a Vau- 
tre. Alors Pamitie etoit en grande vënèration & comptèe 
parmi les vertus: elle ſuppoſoit du moins, dans les duel- 
liſtes & les chevaliers, beaucoup de loyaute & de valeur; 
vertus qu'on honoroit beaucoup, & qu'on devoit alors ex- 
tremement honorer, puiſque ces vertus etoient preſque 
toujours en action (J). | 

Il eſt bon de ſe rappeller quelquefois que les memes. 
vertus ſont, dans les divers temps, miſes a des taux diffe- 
rents, ſelon Vinegale utilitè dont elles ſont a chaque ſiecle. 

Qui doute que, dans des temps de troubles & de rèvo- 
lutions, & dans une forme de gouvernement qui ſe prete 
aux factions, Vamitie ne ſoit plus forte & plus courageuſe 
qu'elle ne Veſt dans un Etat tranquille? L'Hiftoire four- 
nit, dans ce genre, mille exemples d'hèroiſme. Alors La- 
mitiè ſuppoſe, dans un homme, du courage, de la diſerè- 
tion, de la fermete, des lumieres & de la prudence ; qua- 
lites qui, abſolument nèceſſaires dans ces moments de 


. — 8 Py * — 
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{f) Brave Etoit alors ſyno- ge qu'on dit encore un brave 
nyme dhonnete homme ; & c'eſt homme , pour exprimer un hom 


par un reſte de* cet ancien uſa- me loyal & hoanere. 
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troubles, & rarement rafſemblees dans le meme homme; 


doivent le rendre extremement cher a {on ami. 
Si, dans nos mceurs actuelles, nous ne demandons plus 
les memes qualites (g) a nos amis, c'eſt que ces qualits 
nous ſont inutiles; c'eſt qu'on n'a plus de ſecrets impor. 
rants a ſe confier, de combats à livrer , & qu'on ma, py 
conſequent, beſoin ni de la prudence, ni des lumieres, 
ni de la diſcretion, ni du courage de ſon ami. 
Dans la forme aQuelle de notre gouvernement, le; 
Particuliers ne ſont unis par aucun interet commun. Pour 
faire fortune, on a moins beſoin d' amis que de protec. 
teurs. En ouvrant l'entrèe de toutes les maiſons, le lute, 
& ce qu'on appelle Veſprit de ſociete, a ſouſtrait une in- 
finite de gens au beſoin de l'amitiè. Nul motif, nul inte. 
ret ſuffiſant pour nous faire maintenant ſupporter les ds. 
fauts reels ou reſpeQifs de nos amis. Il n'eſt donc plus 
d'amitiè; () on n'attache donc plus au mot d'ami les 
memes idees qu'on y attachoit autrefois; on peut done, 
en ce ſiecle, Secrier avec Ariſtote : (i) O mes amis! i 
Teſt plus d amis. N ee 
Or, s'il eſt des ſiecles, des mœurs & des formes de 
gouvernement ou l'on a plus ou moins beſoin d'amis; & 
ſi la force de Pamitie eſt toujours proportionnee à la vi- 


1 ** r 


— ont 


faut-il ſe dire beaucoup d'amis, 


(g) Dans ce fiecle, Vamitie 
& $'en croire peu. 


n'exige preſque aucune qualité. 


Une infinite de gens ſe donnent 
pour de vrais amis, pour Etre 
quelque choſe dans le monde. 
Les uns ſe font ſolliciteurs ban- 
naux des affaires d'autrui, pour 
Echapper a l'ennui de n'avoir 
rien à faire; d'autres rendent 
des ſervices, mais les font payer, 
a leurs obliges , du prix de l'en- 
nui & de la perte de leur li- 
berté; quelques autres, enfin, 
ſe croyent tres-dignes d'amirie , 
parce qu'ils ſeront ſtirs gardiens 
d'un deport, & qu'ils ont Ia 
vertu d'un coffre-fort. 

) Auſi, dit le Proverbe, 


(i) Chacun repete , d'apres 


Ariſtote, qu'il n'eſt point d 


mis; & chaoun, en particuliet, 
ſoutient qu'il eſt bon ami, Pour 
avancer deux propoſitions f 
contradictoires, il faut, qua 
fait d'amitiè, il y ait bien des 
hypocrites & bien des gens qu 
s'ignorent eux- mèẽmes. 
Ces derniers, comme je lu 
deja dit, Seleveront contre 
quelques propoſitions de ce Ch 
pitre. Taurai contre moi leurs 


clameurs , &, | matheureuſe- 


ment, Jaurai pour moi lexpe 
rience. e 
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vacits de ce beſoin, il eſt auſſi des conditions ou le coeur 
couvre plus facilement a Vamitie : & ce ſont ordinaire- 
ment celles ou Pon a le plus ſouvent beſoin du ſecours 
{aurrui. 5 | ” | | 

Les infortunes ſont en general les amis les plus tendres ; 


npor. 0 ' 5 . * 
1, par uns par une communauté de malheur, ils jouiſſent, en 
eres, Ppaignant les maux de leur ami, du plaifir de s attendrir 


ur eux mèmes. 


„ bs Ce que je dis des conditions, je le dis des caracteres: 
Pour en eſt qui ne peuvent fe paſſer d' amis. Les premiers 
fOtec- ont ces caracteres foibles & timides, qui, dans toute leur 
luxe, Nonduite, ne fe determinent qu'a l'aide & par le conſeil 
ne in- lautrui: les ſeconds, ſont ces caracteres mornes, ſeve- 


es, deſpotiques, & qui, chauds amis de ceux qu'iis ty- 
arniſent , ſont aſſez ſemblables a l'une des deux femmes 
le Socrate , qui, a la nouvelle de la mort de ce grand 
omme, s' abandonna à une douleur plus vive que la ſe- 
onde; parce que celle-ci, d'un caractere doux & aima- 
le, ne perdoit dans Socrate qu'un mari, lorſque celle - la 
erdoit en lui le martyr de ſes caprices, & le ſeul homme 
ui put les ſupporter. | | | | 
[| eſt enfin des hommes exempts de toute ambition, de 
outes paſſions fortes, & qui font leurs. delices de la con- 
erſation des gens inſtruits. Dans nos mceurs actuelles, les 
jommes de cette eſpece, s'ils ſont vertueux, ſont les 
amis, nis les plus tendres & les plus conſtants. Leur ame, 
ujours ouverte a Pamitie, en connoit tout le charme. 
ayant, par ma ſuppoſition, aucune paſſion qui puiſſe 
ontrebalancer en eux ce ſentiment, il devient leur uni- 


ions 6 Ne & très- courageuſe, ſans qu'elle le ſoit nẽanmoins au- 
qu at que celle des Grecs & des Scythes, 1 
en des . . 1 . . 
ens qu Par la raiſon contraire, on eſt en general d' autant moins 
2 ſceptible d'amitiè, qu'on eſt plus independant des au- 
je Tu es hommes. Auſſi les gens riches & puiſſants ſont- ils 


contre 
ce Ch 
1 leurs 


ommunément peu ſenſibles a Vamitie ; ils paſſent meme 
\:nairement pour durs. En effet, ſoit que les hommes 


Uebe dient naturellement cruels toutes les fois qu'ils peuvent 
rexpe: re impunement, ſoit que les riches & les puiſſants re. 
irdent la miſere d'autrui comme un reproche de leur 


ve beſoin : auſſi ſont- ils capables d'une amitiè tres-eclai- - 
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bonheur, ſoit enfin qu'ils veulent ſe ſouſtraire aux q. 
mandes importunes des malheureux, il eſt certain quits. 
maltraitent preſque toujours le miſerable. (&) La vue de 
Finfortune fait, ſur la plupart des hommes, l'effet de l 
tete de Meduſe: à ſon aſpect, les cœurs fe changent es 


rocher. 


Il eſt encore des gens indifferents a Pamitie;-8& ce font 
ceux qui ſe ſuffiſent a eux- memes. (J) Accoutumes A cher. 


* o 4 , 
—— —¼ er — 
| — 


() La moindre faute qu'il 
fait, eſt un pretexte ſuffiſant pour 


lui refuſer tout ſecours : on 


veut que les malheureux ſoient 
parfaits. a 

(7) Il eſt peu d'hommes dans 
ce cas: & cette puiſſance de ſe 


ſuffire a ſoi-meme , dont on fait 


un attribut de la Divinite, & 


qu'on eſt force de reſpecter en 


elle, eſt toujours miſe au. rang 
des vices, lorſqu'on la rencon- 


tre dans un homme. C'eſt ainſi 


qu'on blame, ſous un nom, ce 


qu'on admire ſous un autre. 


Combien de fois n'a-t-on pas, 
ſous le nom d'inſenſibilitè, re- 


proche a Mr. de Fontenelle la 


puiſſance qu'il avoir de ſe ſuf- 


fire a Iui-meme , c'eſt-à-dire, 


d'etre un des plus ſages & des 


plus heureux des hommes? 


Si les Grands de Madagaſcar 
font la guerre à tous ceux de 
leurs voiſins dont les troupeaux 
ſont plus nombreux que les 
leurs; $'ils repetent toujours 


ces paroles: Ceuxla ſont nos 


ennemis , qui ſont plus riches & plus 


 heureux , que nous; on peut aſſu- 
rer qu'à leur exemple, la plu- 


part des hommes font pareille- 
ment la guerre au Sage. IIS 


haiflent en lui une moderation 


de caraQere , qui, reduiſant ſes 


cher 

res p 

vent 

homr 

neſſe 

peu | 

ſoient 

femm 

| que de 
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deſirs a ſes poſſeſſions, fait | uns d 

critique de leur conduite, ene 

rend le Sage trop independan ment, 

d'eux. Ils regardent cette ind. f ban 

pendance comme le- germe & ... 

tous les vices ; parce'qu'ils ſen po 

tent qu'en eux , la ſource & rent d 

I'humanite tariroit auffit6r qu inf d 

celle des beſoins reciproques, & jou 

Ces Sages, cependant, do. aelcie 

vent Etre tres-chers' a k "gr 

ciete, Si Vextreme- ſageſle la 1 88 
rend quelquefois indifferent 
l'amitiéè des Particuliers, elle 

leur fait auſſi, comme le pra- ongde: 

ve l' exemple de Abhè de Sanin Moc 

Pierre & de Fontenelle, reh une m 

dre ſur Vhumanite les ſentimem i human 


de tendreſſe que les paſo nature 
vives nous forcent a raſſembie t on d'u 
ſur un ſeul individu. Bien daun aut 
ferenr de ces hommes, qui ir, ord 
ſont bons que par ce qu ils e ſur 
dupes, & dont la honte din ende d 
nue à proportion que leur e ide 
prit s'eclaire, le ſeul Sage peu n. 
etre conſtamment bon, parc Si les 
que lui ſeul connoit les ha ges fa 
mes. Leur mechancete, ne l. (gar 
rite point: il ne voit en eu. 5 
comme Democrite , que eur, oy 


foux ou des enfants, contre le ale; ell 


quels il ſeroit ridicule de r 

facher, & qui, ſont. plus dine den 

de pitic que de colere. I ä 
| confer 


DISECOURS: 
ener, à trouver le bonheur en eux, & d'ailicurs trop eciai- 
res pour gouter encore le plaiſir Ferre dupes, ils ne peu- 
vent conſerver Pheureule ignorance de la mèchancetè des 
hommes (ignorance precieufe , qui; dans la premiere jeu. 
neſſe, rellerre ſi fort les liens de Yamitie : ) auſſi ſont-ils 
peu ſenſibles au charme de ce ſentiment, non qu'ils n'en 
ſoient ſuſceptibles. Ce ſont ſouvent , comme Fa dit une 
femme de beaucoup d'eſprit, moins des hommes inſenſibles, 


que des hommes deſabuſes: ; 
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[i r6ſulte de ce que j'ai dit, Gas Ia force de Pamite eſt 
toujours proportionnèe au beſoin que les hommes ont les 
uns des autres, (n) & que ce beſoin varie ſelon la diffe- 
rence des ſiecles; des mœurs, des formes de gouverne- 
ment; des conditions & des caracteres. Mais , dira- t- on, 
f Famitiè ſuppoſe toujours un beſoin; ce n'eſt pas, du 
moins; un beioin phyſique. Qu'eſt· ce qu'un ami? un pa- 
rent de notre choix. On deſire un ami, pour vivre, pour 
ainſi dire, en lui, pour epancher notre ame dans la ſienne "Iz 
& jouir Fune converſation que la confiance rend toujours 
delicieuſe. Cette paſſion n'eſt donc fondee ni ſur la crainte 
de la douleur , ni fur Famour des plaiſirs phyſiques. Mais, 


- J — 
1 


— 


confidere enfin de l'œil, dont 
un Meéchanicien regarde le jeu 
dune machine: ſans inſulter a 
nature, qui attache la conſerva- 


dun autre; qui, pour ſe nour- 


1 ir, ordenne a Pautour de fon- 
1 ils font e ſur la colombe, a la co- 
te dn ombe de devorer VinſeQte ; & 


ide chaque etre a fait un aſ⸗ 


age pet alin, 

„ Pere Si les Loix ſeules ſont des 
es bon es (ans humeur , le Sage, a 
Wok VS gr , £ſt comparable aux 
en eule. Son indifference eſt tou- 
que ds durs juſte, & toujours impar- 
ontre la ale; elle doit Etre conſideree 
le de me une dcs plus grandes ver- 
* 4 de lnomme en place, qu'un 


Phumanite , il ſe plaint de la 


on d'un ètre a la deſtruction 


trop grand beſoin d'amis neceſ(- 
fite toujours a quelque injuſtice. | 

Le Sage ſeul , enfin, paut ètre 
gEnereux , parce qu il eſt inde- 
pendant. Ceux qu'uniſſent les 
hens d'une utilite recrproque 


ne peuvent Etre liberaux les ur 8 


L'amitie ne 
Pinde- 


envers les autres. 
fait que des échanges; 


pendance ſeule fait des dons. 


(n) Si l'on aimoit ſon ami 


pour lui-meme, nous ne cor - 


ſidèrerions jamais que ſon bien- 
etre; on ne lui reprocheroit 
pas le temps qu'il eſt ſans nous 


voir ou nous ecrire : apparems 


ment, dirionst- nous, qu'il s'oc- 
cupe plus agreablement ; & nous 
nous feliciterions de ſon bons 
heur, 

T 
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répondrai- je, a quoi tient le charme de la converſation 


d'un ami? au plaiſir d'y parler de ſoi. La fortune nous firs 
4-t-elle places dans un état honnete ? on s'entretient ave; WM 101! 
ſon ami des moyens d'accroitre ſes biens, ſes honneurs plus 
fon credit & ſa reputation. Eſt-on dans la miſere ? os ( 
cherche avec ce meme ami les moyens de ſe ſouſtraire} Ron 
Findigence; & ſon entretien nous epargne du moins, dans que! 
le malheur, l'ennui des converſations indifferentes. Ceſ de j 
donc toujours de ſes peines ou de ſes plaiſirs dont on ce q 
parle a ſon ami. Or, il neſt de vrais plaiſirs & de que 
vraies peines, comme je Tai prouve plus haut, que les com 
plaiſirs & les peines phyſiques; fi les moyens de ſe le men 
procurer ne ſont que des plaiſirs d' eſpèrance, qui ſuppoſent de I 
Fexiſtence des premiers , & qui n'en font, pour ainſi dire, roga 
qu'une conſequence , il Senſuit que Pamitie , ainſi que WI milit 
Pavarice, Porgueil, Fambition & les autres paſſions, el les p 
| Veffet immediat de la ſenſibilite phyſique. bains 
Pour derniere preuve de cette verite, je vais montter cour. 
qu' avec le ſecours de ces memes peines & de ces memes iſ see 
plaiſirs, on peut exciter en nous toute eſpece de paſſions; Wil ©'> 
& qu'ainſi les peines & les plaiſirs des ſens ſont le germe hites 
productif de tout ſentiment. | | 2 
TT 0 
Serre er- Nr 
Fas | | x | errgu 
CHAPITRE XV: _ 

b | . 8 12 F age, 
Que la crainte des peines ou le defir des plu· ¶ d i 
firs phyſuques peuvent allumer en nous tou. ces f. 

| curg b 

tes ſortes de paſſions. = BY 
U'ox ouvre I'Hiſtoire ; & Von verra que, dans tous Pie. 

es Pays ou certaines vertus 6toient encouragèes pt WW ent 
Peſpoir des plaiſirs des ſens, ces vertus ont ete les pl my 
urs 


communes, & ont jetts le plus grand eclat. 

pourquoi les Cretois, les Beotiens, & generalement tou WW Tt d. 
les Peuples les plus adonnes a l'amour, ont-ils ete les pl che * 
courageux? C'eſt que, dans ces Pays, les femmes m*accot: res de 
doient leurs fayeurs qu'aux plus braves; c'eſt que les pla- & de 
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(rs de lamour, comme le remarquent Plutarque & Platon, 
ſont les plus propres a élever Vame des Peuples, & la 
pus digne rẽcompenſe des heros & des hommes vertueux. 
C'toit vraiſemblablement par ce motif que le Sènat 
Romain, vil flatteur de Cefar, voulut, au rapport de quel- 
ques Hiſtoriens, lui aceorder, par une loi expreſſe, le droit 
de jouiſſance ſur toutes les Dames Romaines : c'eft auſſi 
ce qui; ſuivant les mœurs Grecques, faiſoit dire a Platon 
que le plus beau devoit, au ſortir du combat, etre la re- 
compenſe du plus vaillant; projet dont Epaminondas lui- 
meme avoit eu quelque idee; puiſqu il rangea a la bataille 
de Leuctres l'amant a core de la maitreſſe; pratique qu'il 
regarda toujours comme tres-propre a aſſurer les ſucces 
militaires. Quelle puiſſance, en effet, n'ont pas ſur nous 
les plaiſirs des ſens! Ils firent, du bataitlon ſacrè des The- 
bains, un bau aillon invincible; ils inſpiroient le plus grand 


| courage aux Peuples anciens , lorſque les vainqueurs par- 


tageoient entre eux les richeſſes & les femmes des vain- 
cus; ils formerent enfin le caractere de ces vertueux Sam- 
nites , chez qui la plus grande beaute Etoirt le prix de la 
plus grande vertu. 

Pour s'affurer de cette verite par un exemple plus de- 
taille, qu'on examine par quels moyens le fameux Ly- 
turgue porta dans le cœur de ſes Concitoyens Penthou- 
ſaſme, &, pour ainſi dire, la fievre de la verru; & l'on verra 
que, fi nul Peuple ne ſurpaſſa les Lacedemoniens en cou- 
age, Ceſt que nul Peuple n'honora davantage la vertu, & 
ne ſut mieux recompenſer la valeur. Qu'on ſe rappelle 
ces fores ſolemnelles, ont, conformement aux loix de Ly- 
curgue , les belles & jeunes Lacedemoniennes s'avan- 
golent demi- nues, en danſant, dans Paſſemblee du Peu- 


ple. C'etoit- la qu en preſence de la Nation , elles inſul- 


0ient , par des traits ſatyriques, ceux qui avoient marque 
gue que foibleſſe a la guerre; & qu'elles celebroient, par 
leurs chanſons, ies jeunes guerriers qui $'etoient ſignalés 
par quelques exploits eclatants. Or, qui doute que le la- 
che, en butte, devant tout un Pevple, aux railleries ame- 
725 de ces jeunes filles, en proie aux tourments de la honte 
8 de (a confuſion, ne dit Etre deyore du plus cruel re- 

pentir ? Quel triomphe, au contraire, pour le jeune ha- 
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ros qui recevoit la palme de la g'oire des mains de a beau. 
te, qui liſoit l'eſtime fur le front des vieillards, amour 
dans les yeux de ces jeunes filles, & Vaſſurance de ce 
faveurs dont l'eſpoir ſeul eſt un plaifir ? Peut- on douter 
qu'alors ce jeune guerrier ne fut ivre de vertu? Auſſi lg 
Spartiates, toujours impatients de combattre; ſe prè api 
toient avec fureur dans les bataillons ennemis, & de touts 
part environnes de la mort, ils n' enviſageoient autre choſe 
que la gloire. Tout concouroit, dans cette legiſlation, } 
metamorphoſer les hommes en heros. Mais, pour Ie. 
blir, il falloit que Lycurgue, convaincu que le plaifir ef 
le moteur unique & univerſe] des hommes, etit ſenti que 
les femmes, qui, par-tout ailleurs, ſembloient, comme 
les fleurs d'un beau jardin, n'etre faites que pour Forne 
ment de la terre & le plaiſir des yeux, pouvoient ein 
employees a un plus noble uſage ; que ce ſexe, avili& 
_ degrade chez preſque tous les Peuples du monde, pou- 
voit entrer en communaute de gloire avec les hommes, 
partager avec eux les lauriers qu'il leur faiſoit cuaillir, & 
devenir enfin un des plus puiſſants reſſorts de la legiſlation, 
En effet, ſi le plaiſir de amour eſt pour les hommes 
le plus vif des plaiſirs, quel germe fecond de courage ren. 
ferme dans ce plaiſir, & quelle ardeur pour la vertu ne 
peut point inſpirer le deſir des femmes? (4) | 


Qui s'examinera ſur ce point, ſentira que, fi Vaſſen. 4 
blee des Spartiates ent ete plus nombreuſe, qu'on y eit "SHY 
couvert le lache de plus d'ignominie, qu'il eut ete poſi: . 
ble d'y rendre encore plus de reſpect & d'hommages ak & 
valeur, Sparte auroit porte plus loin encore l' enthouſiaſm: pece « 
. 1 „ 

Suppoſons, pour le prouver, que penetrant , fi je lot — 
dire, plus avant dans les vues de la nature, on eùt imagin? 001 
qu'en ornant les belles femmes de tant d'attraits, en att Ions, 
chant le plus grand plaiſir a leur jouiſſance, la nature eit I loi, a 
voulu en faire la recompenſe de la plus haute vertu: ſup - > 

? | | n 

1 LR a mais, 
. leurs p 
(a) Dans quel affreux danger nir Michol, il sobligea de col- WW *<cordc 
David lui-mème ne ſe précipi- per & d'apporter a Sail les pre Pouvon 
ra-t- il pas, lorſque, pour obte- puces de deux cents Philiſtin“ == 
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poſons e encore qu'a exemple de ces vierges conſacrees à 
Its ou à Veſta, les plus belles Lacedemoniennes euſſent 
#6 conſacrèes au mèrite; que, preſentees nues dans les 
afſemblees, elles euſſent ete enlevees par les guerriers 
comme le prix de leur courage; & que ces jeunes heros 
euſſent, au meme inſtant , eprouve ia double ivreſſe de 
amour & de la gloire: quelque bizarre & quelqu'eloi- 
nee de nos mœurs que ſoit cette legiſlation , il eſt cer- 
tain qu'elle eũt encore rendw les Spartiates plus vertueux 
& plus vaillants , puiſque la force de la vertu eſt toujours 
proportionnee au degre de plaiſir qu'on lui aſſigne pour 
recompenſe. 

Je remarquerai, a ce ſujet, que cette coutume, ſi bi- 
zarre en apparence, eſt en uſage au Royaume de Biſna- 
gar, dont Narſingue eſt la Capitale. Pour Clever le cou- 
rage de ſes guerriers, le Roi de cet Empire, au rapport 
des voyageurs, achete, nourrit & habille , de la maniere 
la plus galante & la plus magnifique, des femmes char- 
mantes, uniquement deſtinèes aux plaiſirs des guerriers 
qui ſe ſont ſignales par quelques hauts faits. Par ce moyen, 
i| inſpire le plus grand courage a ſes Sujets; il attire a ſa 
Cour tous les guerriers des Peuples voiſins, qui, flattes 
de Ieſpoir de jouir de ces belles femmes, abandonnent 
leur Pays & s'établiſſent a Narſingue, ou ils ne fe nour- 
riſent que de la chair des lions & des tigres , & ne sa- 
breuvent que du ſang de ces animaux. 09 

Il reſulte des exemples ci - deſſus apportès, que les pei- 
nes & les plaiſirs des ſens peuvent nous inſpirer toute eſ- 
pece de paſſions, de ſentiments & de vertus. C'eſt pour- 


— A 


(b) Les femmes, chez les Ge- 
lons, etotent obligées „par la 
loi, à faire tous les ouvrages 
de force, comme de barir les 
maiſons & de cultiver la terre: 
mais, en dedommagement de 
leurs peines, la meme loi leur 
accerdoit cette douceur, de 
pouvoir coucher avec tout 
guerrier qui leur Etoit agreable, 
Les femmes etoient fort atta- 


chees a cette loi. Voyeq Barde- 


zanes , cite par Euſebe dans ſa 
Preparation evangeliqne. 

Les Floridiens ont la com- 
poſition d'un breuvage tres-fart 
& tres agreable ; mais ils nen 
preſentent jamais qu'a ceux de 
leurs guerriers qui ſe ſont 
fignales par des actions d'un 
grand courage. Recueil des Let- 
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| quoi , ſins avoir recours a des ſiecles ou des Pays Uh 


gnes, je citerai , pour derniere preuve de cette Verite, cs 
ſiecles de chevalerie, ou les femmes enſeignoient A la foi 
aux apprentifs Chevaliers Part d'aimer & le catèchiſme 
Si, dans ces temps, comme le remarque Machiavel, & 
lors de leur deſcente en Italie, les Frangois parurent j 
courageux & {i terribles a la poſtèritè des Romains, cel 
qu'iis etoient animes de la plus grande valeur. Commen 
ne l'euſſent ils pas ere ? Les femmes, ajoute cet Hiſtorien, 
n'accordoient leurs faveurs qu'aux plus vaillants Centr'ew 
Pour juger du mérite d'un amant & de fa tendrefſe, |; 
preuves qu elſes exigeoient, c'etoit de faire des priſor. 
niers a la guerre, de tenter une eſcalade, on d'enlever un 


| poite aux ennemis; elles aimoient mieux voir perir qu 


voir fuir leur amant. Un Chevalier &toit alors OVlige de 
comb attre, pour ſoutenir, & la beauté de ſa Dame, l 
Vexces de ſa tendreſſe. Les exploits des Chevaliers etoien 
le ujet perperuel des converſations & des Romans. pr 
tout on recommandoit la galanterie. Les Poëtes youloien 


qu'au milieu des combats '& des dangers, un Chevalier eit 


toujours le portrait de fa Dame preſent à ſa memoir. 
Dans les tourrois, avantque de ſonner la charge, ils voi. 
loient qu'ils tint les yeux ſur ſa maĩtreſſe, comme le prout 
Cette ballade : ' | 


Servants d amour, regardex doucement, 
Aux eſchaſſauds, Anges de Paradis ; 5. 
Lors jouſterex fort & jcy: euſement , . 
Er vous ſerex honorex & cheris. 


Tout alors prechoit amour; & quel reſſort plus pu 
ſant pour mouvoir les ames? La demarche , les regard, 


les moindres geſtes de la beauté, ne ſont- ils pas le charne 


& livreſſe des ſens? Les femme 5 ne peuvent-elles pas, . 
leur gre, creer des ames & des corps dans les imbecills 
& les foibles? La Phenicie n'a-t-elle pas, ſous le nom de 
Venus ou d'Aftarte, élevé des autels a la beauté! 
Ces autels ne pouvoient ètre abattus que par notre fe. 
ligion. Quel objet (pour qui n'eſt pas èclairè des rayon 
Je la foi) eſt, en effet ; plus digne de notre adoration, (1 
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coalui auquel le Ciel a confiè le depot precieux du plus 
vifde nos plaiſirs? plaiſirs dont la jouiſſance ſeule peut nous 
fire ſupporter, avec delices, le penible fardeau de la vie, 
& nous conſoler du malheur d'etre. 

La concluſion generale de ce que j'ai dit ſur Porigine 


des paſſions, c'eſt que la douleur & le plaifir des ſens font 


azir & penſer les hommes, & ſont les ſeals contrepoids 
qui meuvent le monde moral. THEE 

Les paſſions ſont done en nous l'effet immediat de la 
{enſibilite phyſique : or, tous les hommes ſont ſenſibles 
& ſuſceptibles de paſſions; tous, par conſequent, portent 
en eux le germe productif de Pefprit. Mais, dira- t- on, 
„ils ſont ſenſibles, ils ne le ſont peut - tre pas tous au 
meme degré: Von voit, par exemple, des Nations entie- 
res indifferentes a la paſſion de la gloire & de la vertu: 
or, ſi les hommes ne ſont pas ſuſceptibles de paſſions auſſi 
fortes, tous ne ſont pas capables de cette meme conti- 
nuite d'attention qu'on doit regarder comme la cauſe de 
I grande inegalite de leurs lumieres : d'ou il reſulte que 
la nature n'a pas donne a tous les hommes d'egales diſpo- 
ſitions a l'eſprit. 5 : 

Pour repondre a cette objection, il n'eſt pas nèceſſaire 
(examiner ſi tous les hommes ſont également ſenſibles: 
cette queſtion, peut- tre plus difficile a reſoudre qu'on 
ne limagine, eſt d'ailleurs etrangere a mon ſujet. Ce que 
je me propole, c'eſt d'examiner fi tous les hommes ne 
ſont pas du moins ſuſceptibles de paſſions aſſez fortes 
pour les douer de attention continue à laquelle eſt atta- 
chee la ſuperiorite d'eſprit. | 


C'eſt à cet effet que je refuterai d'abord Vargument 


tire de la ſenſibilitè de certaines Nations aux paſhons de 
la gloire & de la vertu; argument par lequel on croit prou- 
ver que tous les hommes ne ſont pas ſuſceptibles de paſ- 


ſions. Je dis donc que l'inſenſibilitè de ces Nations ne 


doit point Etre attribuce à la nature; mais a des cauſes 
accidentelles , telles que la forme diffèrente des gouver - 


cements, 
* 
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quoi , ſins avoir recours a des ſiecles ou des Pays ej 
gnes, je citerai , pour derniere preuve de cette Verits, cs 
fiecles de chevalerie, ou ies femmes enſeignoient A la fois 
aux apprentifs Chevaliers Part d'aimer & le catechiſme. 

Si, dans ces temps, comme le remarque Machiavel, & 
lors Je leur deſcente en Italie, les Francois parurent i 
courageux & ſi terribles a Ja poſtèritè des Romains, c'< 
qu'iis etoient animes de la plus grande valeur. Commen 
ne l'euſſent. ils pas ere ? Les femmes, ajoute cet Hiſtorien, 
waccordoient leurs faveurs qu'aux plus vaillants d'entr eu. 
Pour joger du mérite d'un amant & de fa tendreſſe, is 
preuves qu elles exigeoient, c'etoit de faire des priſor. 
niers à la guerre, de tenter une eſcalade, ou d'enlever un 
poite aux ennemis; elles ajimoient mieux voir perir que 
voir fuir leur amant. Un Chevalier etoit alors oblige de 
comhattre, pour ſoutenir , & la beaute de ſa Dame, & 
Vexces de ſa tendreſſe. Les exploits des Cheyaliers etojent 
le /uj:t perpetuel des converſations & des Romans. Par 
tout on recommandoit la galanterie. Les Poetes youloien 
qu'au milieu des combats & des dangers, un Chevalier eit 
toujours le portrait de ſa Dame preſent 4 ſa memoire 
Dans les tourrots, avant que de ſonner la charge, ils vou- 
loĩent qu'ils tint les yeux ſur ſa maitrefle, comme ele Prom 
cette ballade: = 


Servants d'amour , regardez doucement , 
Aux eſchaffauds, Anges de Paradis ; 2 
Lors jouſterex fort & jcy: euſement , ; 


Et VOUS ſerex honorez & cheris. 


Tout alors prechoit amour; & quel reſſort plus pul 
ſant pour mouvoir les ames? La demarche , les regards, 
les moindres geſtes de la beauté, ne ſont-ils pas le charm: 
& Tivreſſe des ſens? Les femmes ne peuvent-elles pas, i 
Jeur gre, creer des ames & des corps dans les imbecilles 
& les foibles? La Phenicie n'a-t- elle pas, ſous le nom de 
Venus ou d'Aftarte, eleye des autels a la beauté! 

Ces autels ne pouvoient Etre abattus que par notre Re. 
ligion. Quel objet (pour qui n'eſt pas èclairè des rayon 
Je la F oi) eſt, en effet 2 plus digne de notre adoration, au 
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delui auquel le Ciel a confie le depot precteux du plus 
vifde nos plaiſirs? plaiſirs dont la jouiſſance ſeule peut nous 
faire ſupporter, avec delices, le penible fardeau de la vie, 
& nous conſoler du malheur d'etre. 

La concluſion generale de ce que j'ai dit ſur Porigine 
des paſſions, c'eſt que la douleur & le plaiſir des ſens font 
azir & penſer les hommes, & ſont les ſeuls contrepoids 
qui meuvent le monde moral. Y 

Les paſſions ſont done en nous l'effet immediat de la 
{enſibilite phyſique : or, tous les hommes ſont ſenſibles 
& ſuſceptibles de paſſions; tous, par conſequent, portent 
en eux le germe productif de Peſprit. Mais, dira-t-on , 
„ls ſont ſenſibles, ils ne le ſont peut-etre pas tous au 


meme degré: l'on voit, par exemple, des Nations entie- 


res indifferentes à la paſſion de la gloire & de la vertu: 
or, ſi les hommes ne ſont pas ſuſceptibles de paſſions auſſi 
fortes, tous ne ſont pas capables de cette meme conti- 
nuite d'attention qu'on doit regarder comme la cauſe de 
A grande inegalite de leurs lumieres : d'ou il rèſulte que 
la nature n'a pas donne à tous les hommes d'egales diſpo- 
ſitions a l'eſprit. 5 : 

Pour repondre à cette obje&ion, il n'eſt pas nèceſſaire 
(examiner {i tous les hommes ſont également ſenſibles: 
cette queſtion, peut- tre plus difficile a reſoudre qu'on 


re limagine, eſt d'ailleurs etrangere a mon ſujet. Ce que 


je me propoſe, c'eſt d' examiner fi tous les hommes ne 
ſont pas du moins ſuſceptibles de paſſions aſſez fortes 
pour les douer de attention continue à laquelle eſt atta · 
chee la ſuperiorite d'eſprit. | 

Ceſt a cet effet que je refuterai d'abord Pargument 
tire de la ſenſibilitè de certaines Nations aux paſſions de 
la gloire & de la vertu; argument par lequel on croit prou- 
ver que tous les hommes ne ſont pas ſuſceptibles de paſ- 
lions. Je dis donc que Vinſenſibilite de ces Nations ne 
doit point étre attribuèe à la nature; mais a des cauſes 


accidentelles , telles que la forme differente des gouver- 
cements, 
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4 quelle cauſe on dolt l Findi Aires 


de certains P euples pour la vertu. 


OuR ſavoir G c'eſt de la nature, ou de la forme par, 
ticuliere des gouvernemens, que depend: Vindiffe. 
rence de certains Peuples pour la vertu, i} faut d'abord 
connoitre homme ; penetrer juſques dans Fabyme du 
coeur humain ; ſe rappeller que, ne ſenſible a la douleur 
& au plaitfir , Ceſt a la ſenſibilitè phyſique que Phomme 


doit ſes paſſions; & a ſes paſſions, qu't il doit tous ſes vi. 


ces & toutes ſes vertus. 

Ces principes poſes, pour reſoudre la queſtion ci. del 
ſus propoſèe, il faut examiner enſuite fi les memes paſ- 
Hons , modifièes ſelon les diffèrentes formes de gouverne- 
ment, ne produiroient point en nous les vices & les ver, 
rus contraires. 

Qu'un homme foit afſez amoureux de la gloire pour y 
ſacrifier toutes ſes autres paſſions : ſi, par la forme du gou- 
vernement, la g'oire eft toujours le prix des actions ver- 
tueuſes, il eſt evident que cet homme ſera toujours necel- 
ite a la vertu; & agus, pour en faire un Leonidas, un 
Horatius Coclès, il ne faut que le placer dans un Payi 
& dans des circonſtances pareilles. 

Mais, dira-t-on, il eft peu d' hommes qui levent 4 
ce degrs de paſhons. Auſſi, repondrai-Je , n'eſt ce que 
homme forrement patiionne qui penetre juſqu'au ſanc- 
tvaire de la vertu. I} n'en eſt pas ainſi de ces hommes in. 
capables de paſſions vives, & qu'on appelle honnezes, Si, 
loin de ce ſanctuaire, ces derniers cependant ſont tou- 
jaurs retenus par les liens de la pareſſe dans le chemin de 
la vertu, C'eſt qu'ils n'ont pas meme la force de sen 6carter, 

La vertu du premier elt la ſeule vertu eclairce & adti. 
ve: mais elle ne croit, ou du moins ne parvient à un cer- 
ain degré de hauteur » que dans les Republiques guet: 
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rieres ; parce que c'eſt uniquement dans cette forme de 
gouvernement que Feſtime publique nous eleve le plus 
:u-defſus des autres hommes, qu'elle nous attire plus 
de reſpects de leur part, qu'elle eſt la plus flatteuſe, la 
pus deſirable, & la plus propre enfin a produire de grands 
effets. 

La vertu des ſeconds, entde ſur la pareſſe, & produi- 
te, ſi je Poſe dire, par Fabſence des paſſions fortes, n'eſt 
geune vertu paſſive, qui , peu eclairee, & , par con- 
lequent, tres-dangereuſe. dans les premieres places, eſt 
dailleurs afſez ſire, Elle eſt commune a tous ceux qu'on 
appelle honnctes gens, plus eſtimables par les maux qu'ils 
ne font pas, que par les blens qu'ils font. 

A legard des hommes paſſionnes que j'ai cites les pre- 
miers, il eſt evident que le meme defir de gloire, qui, 
lans les premiers ſiecles de la Repubiique Romaine , en 
eüt fait des Curtius & des Decius, en devoit faire des 
Marius & des Octave dans ces moments de troubles & 
de revolutions, ou la gloire etoit ,, comme dans. les der- 
mers temps de f Republique, uniquement attachée à la 
tyrannie & a la puiſſance. Ce que je dis de la paſſion de 
la gloire, je le dis de l'amour de la conſidèration, qui 
ret qu'un diminutif de Famour de la gloire , & l'objet 
des deſirs de ceux qui ne peuvent atteindre a la renommee. 

Ce deſir de la conſideration doit pareillement produi- 
re, en des ſiecles differents, des vices & des vertus con- 
traires. Lorſque le credit a le pas ſur le merite, ce deſir 
fir des intrigants & des flatteurs ; lorſque Vargent eſt 
plus honore que la vertu, il produit des avares, qui re- 
cherchent les richeſſes avec le meme empreſſement que 
bs premiers Romains les fuyoient lorſqu'il Etoit hon- 
tux de les poſſèder: doit je conclus que, dans des mœurs 
& des gouvernements différents, le meme deſir doit pro- 
N ure des Cincinnatus, des Papirius, des Craſſus & des 

(jan. 

A ce ſujet, je ferai remarquer en paſſant quelle diffe+ 
rence on doit mettre entre les ambitieux de gloire & les 
anbitieux de places ou de richeſſes. Les premiers ne peu- 
vent jamais Etre que de grands criminels ; parce que les 

5109s Crimes, par la fuperiorite des talents neceffaires 
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pour les executer, & le grand prix attache au ſucks, peu. 
vent ſeuls en impoſer aſſez a l'imagination des hommes, 
pour ravir leur admiration; admiration fondèe en eux * 
un deſir interieur & ſecret de refſembler a ces illuftr 
coupabies. Tout homme amoureux de la gloire eſt done 
incapable de tous les petits crimes. Si cette paſſion fat 
des Cromwel, elle ne fait jamais des Cartouche. Dou 
je conclus que, ſauf les poſitions rares & extraordinaires 
du ſe ſont trouves les Sylla & les Cëſar, dans toute ay, 
tre poſition, ces memes hommes, par la na: ure meme de 
leurs paſſions, fuſſent reſtés fideles a la vertu; bien dif. 
ferents en ce point de ces intrigants & de ces avares que 
la baſſeſſe & l'obſcuritè de leurs crimes met journellement 
dans occaſion d'en commettre de nouveaux. 
Apres avoir montre comment Ja meme paſſion, qu 
nous neèceſſite a Pamour & à la pratique de la vertu, peut, 
en des temps & des gouvernements différents, produire 
en nous des vices contraires, eſſayons maintenant de pet. 
cer plus avant dans le cœur humain, & de decouvrir pour 
quoi , dans quelque gouvernement que ce ſoit, Phomme, 
toujours incertain dans ſa conduite, eſt, par ſes paſſions, 
determine tantot aux bonnes, tantot aux mauvaiſes ac- 
tions, & po irquoi ſon cœur eft une arene toujours our 
verte à la lutte du vice & de la vertu. 
Pour reſoudre ce probleme moral, il faut chercher li 
cauſe du trouble & du repos ſucceſſif de la conſcience, d 
ces mouvements confus & divers de lame, & enfin, de 
ces combats interieurs que le Poete tragique ne preſente 
avec tant de ſucces au theatre , que parce que les ſpetts- 
teurs en ont tous eprouve de ſemblables : il faut ſe de 
mander quels ſont ces deux moi que Paſcal (a) & quel 
ques Philoſophes Indiens ont reconnu en eux. 


—— 
* 


(a) Dans Ecole de Vedan- La ſageſſe conſiſte a fe delivi! 
tam, les Brachmanes de cette du maya, en ſe perſuadant, pi 
Secte enſeignent qu'il y a deux une application conſtante, quo! 
pricipes; Pun poſitif, qui eſt le eſt I Etre unique , dternel , infit: 
moi ; Vautre negatif, auquel ils la clef de délivrance eft dan 
donnent léè nom de maya, C'eſt- ces paroles: Je ſuis ¶ En jr 
aedire, & moi, Ceſt-a-dire erreur. preme, | | 
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Pour decouvrir la cauſe univerſelle de tous ces effets, 
i {uffit d obſerver que les hommes ne ſont point mus par 
une leule eſpece de ſentiment; qu'il n' en eſt aucun d'exac- 

ment anime de ces paſſions ſolitaires qui rempliſſent 
toute la capacitè d'une ame; qu'entrainè tour - A- tour par 
des paſſions diffèrentes, dont les unes ſont conformes & 
es autres contraires a Fintersr general , chaque homme 
of ſoumis à deux attractions differeates, dont Pune le 
porte au vice, & autre a la vertu. Je dis chaque homme, 
parce qu'il n'y a point de probitè plus univerſellement 
reconnue que celle de Caton & de Brutus, parce qu'au- 
cun homme ne peut ſe flatter d'&tre plus vertueux que ces 
deux Romains : cependant, le premier , ſurpris par un 


10avement d'avarice, fit quelques vexations dans ſon 
Gouvernement; & le ſecond, touchè des prieres de ſa fil- 


le, obtint du Senat, en faveur de Bibulus, ſon gendre, 
une grace qu'il avoit fait refuſer à Cictron ſan ami, 
comme contraire a linteret de la République. Voilà la 
cauſe de ce mélange de vice & de vertu qu'on appergoit 
bu tous les cœurs, & pourquoi, fur la terre, il n'eſt 
point de vice ni de vertu pure. 
Pour ſavoir maintenant ce qui fait donner a un homme 
Je non de vertueux ou de vicieux, il faut obſerver que, 
parmi les paſſions dont chaque bomme eſt anime, il en 
et neceſſairement une qui preſide principalement a ſa 
conduite , & qui, dans ſon ame, Iemporte {ur toutes les 
dulres, 

Or, ſelon que cette derniere y commande plus ou moins 
imperieuſement, & qu'elle eſt, par ſa nature ou par les 
circonftances , utile ou nuiſible a IEtat, l homme, plus 
ſouvent determine. au bien ou au mal, recoit le nom de 
vertueux ou de vicicux. 

Fajouterai ſenlement que la force de ſes vices ou de ſes 

vertus ſera toujours proportionnee a la vivacitè de ſes 


paſſions, dont la force ſe meſure ſur le degre de plaiſir 
quil trouve a les ſatisfaire. Voila pourquoi, dans la pre- 
miere jeunefe , age ou l'on eſt plus ſenſible au plaifir & 
pelle de paſſions plus fortes, l'on eſt, en general , ca- 
pable de plus grandes actions. | 
1:2, comme le vice le plus honteux, 
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eſt en nous l'effet du plaifir plus ou moins vif que nous 5 
trouvons a nous y livrer. . 5 
Auſſi n'a- t- n de meſure preciſe de ſa vertu qu apres 
avoir decouvert, par un examen ſcrupuleux, le nombre 4 
& les degres des peines qu'une paſſion telle que I amour 
de la juſtice ou la gloire peuvent nous faire ſupporter, 5 
Celui pour qui Veſtime eſt tout & a la vie reſt rien, ſubi. 


ra, comme Socrate, plutot la mort que de demander li. _ 
chement la vie. Celui qui devient Tame d'un Etat repu- 0 
blicain, que Porgueil & la gloire rendent paſſionnè pour 0 


le bien public, prefere , comme Caton, la mort à Vhumi. lee 
liation de voir lui & fa Patrie aſſervis a une autorite ar. C 
bitraire, Mais de telles actions ſont Veffet du plus grand | 
amour pour la gloire. Ceſt a ce dernier term: qu attei. 
gnant les plus fortes paſſions, & a ce meme terme que |; 
nature a poſe les bornes de la vertu humaine. 
En vain voudroit- on fe le diſſimuler a ſoi- mème; on de. 
vient néceſſairement l'ennemi des hommes, lorſqu'on ne 


plus 
conte 
cide 
roit 1 
pour 


peut Etre heureux que par leur infortune. (5) C'eſt Phey- 1 
reuſe conformitè qui ſe trouve entre notre intèrèt & in. m4 
terct public, conformite ordinairement produite par ke mais 
deſir de Veftime, qui nous donne pour les hommescs Bi. . 
ſentiments tendres dont leur affection eſt la recompenſe, BW. . . 
Celui qui, pour etre vertueux, auroit toujours ſes peti- "ok 
chants a vaincre, ſeroit necefſairement un malhonnere a 
homme. Les vertus mèritoires ne ſont jamais des vertus BS 
4 2 5 | . . 0 
ſüres. (c) 11 eſt impoſſible dans la pratique, de livrer, interè 
pour ainſi dire, tous les jours des batailles a ſes paſſions, WF. au 
ſans en perdre un grand nombre. * 
Toujours force de ceder a Vinteret le plus puiflant, CL 
quelque amour qu'on ait pour Teftime, on n'y ſacrifie j e 
mais des plaiſirs plus grands que ceux qu'elle procure. 9, | 
dans certaines occaſions, de ſaints perſonnages ſe font Wi — 
quelquefois expoſes au mepris du Public, c'eſt qu'ils ne 4) 
vouloient pas ſacrifier leur ſalut a leur gloire. Si quelques N enble 
| | | EE” feret : 
— —— 8 | | que l' 
(5) Secundim id quod amplius point aux vertus meritoires, * 5 
nos deleat operemur neceſſe eff, mais a Vimpuiſſance , que le ie 46 


dit ſaint Auguſtin. Grand Seigneur denne ſes iem- 
(c) Dans le Harem, ce n'eft mes a garder, 
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emmes reſiftent aux empreſſements d'un Prince, c'eſt 
qu'elles ne ſe croyent pas dedommagèes par ſa conquete 
de la perte de leur reputation : auth en eſt- il peu d' inſen- 
ſbles a Tamour d'un Roi, preſque aucune qui ne cede a 
hamour d'un Roi jeune & charmant, & nulle qui pitt rèſiſ- 
ter à ces Etres bienfaiſants, aimables & puiſſants, tels 
qu'on nous peint les Sylphes & les Genies, qui, par mille 
enchantements, pourrolerit a la fois enivrer tous les ſens 
dune mortelle. 1 ED | 
Cette verite , fondee ſur le ſentiment de Pamour de 
ſoi, eſt non-ſeulement reconnue, mais meme avouèe des 
Leg ſlateurs. : 2 a | 
Convaincus que l'amour de la vie étoit, en general, la 
plus forte paſſion des hommes, les Legiſlateurs n'ont, en 
conſequence, jamais regarde comme criminel, ou Phomi- | 
cide commis a ſon corps defendant, ou le refus que fe- 
roitun Citoyen de ſe vouer, comme Decius, a la mort 
pour le ſalut de fa Patrie. Ra 
LUhomme vertueux n'eft donc point celui qui facrifie 
ſes plaiſirs, ſes habitudes & ſes plus fortes paſſions, a Vin- 
teret public, puiſqu'un tel homme eſt impoſſible; (d) 
mais celui dont la plus forte paſhon eſt tellement con- 
forme a l'intèrèt general , qu'il eſt preſque toujours nèceſ- 
fre a la vertu. C'eſt pourquoi Von approche d' autant plus 
(ela perfection, & Pon merite d' autant plus le nom de ver- 
fueux, qu'il faut, pour nous determiner a une action mal- 
honnete ou criminelle, un plus grand motif de plaiſir, un 
neret plus puiſſant, plus capable d'enflammer nos deſirs, 
& qui ſuppoſe, par conſequent, en nous plus de paſſion 
pour l'honnètete. | | 
Ceſar n'eroit pas, ſans doute, un des Romains les plus 
vertueux: cependant, $'il ne put renoncer au titre de bon 
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vice a Videe de mépris, qu' em- 
porre par un ſentiment vif „ 
dont on n'a pas toujours l'o- 
rigine préèſente, on doit faire 
par ce motif des actions ſou- 
vent contraires a ſon inté- 


{d) Sil eft des hommes qui 
lemhlent avoir ſacrifie leur in- 
teret a Vinteret public, c'eſt 
que l'idèe de vertu eſt, dans 
une bonne forme de Gouver- 
nement, tellement unie a l'i- 


tee de bonheur, & Videe de ret. 
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Citoyen qu en prenant celui de maitre du monde, 5 peil 
etre n'eſt- on pas en droit de le bannir de la claſſe des 


hommes honnètes. En effet, parmi les hommes vertueux, 


& reellement dignes de ce titre, combien eſt il d homme; 
qui, places dans les memes circonſtances, refuſaſſent le 
ſceptre du monde, ſur- tout Sls ſe fentoient , comme Ci. 
far, doues de ces talents ſuperieurs qui aſſurent le ſucces 
des grandes entrepriſes? Moins de talent les rendroit peut. 


Etre meilleurs Citoyens; une mediocre vertu, ſoũtenue 


de plus dinquiètude ſur le ſucces, ſuffiroit pour les de. 
goũter dun projet fi hardi. Ceſt quelqueſois un defaut 
de talent qui nous preſerve d'un vice; c'eſt ſouvent à ce 
meme defaut qu'on doit le complement de ſes vertus. 

On eſt, au contraire 5; d'autant moins honnete, quil 
faut, pour nous porter au crime, des motifs de plaiſirs moins 
puiſſants. Tel eſt, par exemple, celui de quelques Em- 
pereurs de Maroc, qui, uniquement pour faire parade de 
leur adreſſe, enlevent d'un ſeul coup de ſabre , en ſe met 
tant en ſelle, la tete de leur ecuyer. 

Voila ce qui differencie, de la manierè la plus nette, | 
plus preciſe & la plus conforme a Fexperience , homme 


vertueux de homme vicieux : Ceft {ur ce plan que !. 


Public feroit un thermometre exact, on ſeroient marque; 


tes divers degres de vice ou de vertu de chaque Citoyen, 


fi, pergant au fond des cœurs, il pouvoit y decouyrir | 


prix que chacun met a ſa vertu. Limpoſſibilite de parve- 
nir a cette connoiſſance, Va force à ne juger des hommes 
que par leurs actions; jugement extremement fautif dans 
quelques cas particuliers , mais en total aſſez conformei 
Vinreret general , & preſque auflr utile que s'il etoit plus 
juſte. 

Apres avoir examinè le jeu des paſſions , expliqus 1 
cauſe du mélange de vices & de vertus qu'on apperpoit 
dans tous les hommes; avoir pole la borne de la verm 
humaine, & fixe enfin idee qu'on doit attacher au mot 
vertueux 5 Von eſt maintenant en état de juger ſi ceft i 
la nature ou a la lègiſlation particuliere de quelques Eta 
qu'on doit attribuer Findifference * certains Pe uples pour 
la vertu. 

Si le plaiſir eſt ! unique objet de * recherche des hon 
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mes, pour leur inſpirer l'amour de la vertu, il ne faut 
quiimiter la nature: le plaiſir en annonce les volontès, la 
douleur les defenſes ; & l' homme lui obeit avec docilité. 
Arme de la meme puiſſance, pourquoi le Legiflateur ne 
produiroit- il pas les memes effets? Si les hommes etoient 
{ans paſſions, nul moyen de les rendre bons: mais l'amour 
du plaiſir, contre lequel ſe ſont èlevès des gens d'une pro- 
bite plus reſpectable qu'eclairee, eſt un frein avec lequel 
on peut toujours diriger au bien general les paſſions des 
Particuliers. La haine de la plupart des hommes pour Ia 
vertu, n'eſt done pas l'effet de la corruption de leur natu- 
re, mais de l'imperfection (e) de la légiſlation. C'eſt la 
kgiflarion , ſi je Poſe dire, qui nous excite au vice, en 
y amalgamant trop ſouvent le plaifir : le grand art du Le- 
zillateur eſt Fart de les deſunir, & de ne laiffer aucune pro- 
portion entre Vavantage que le ſcelerat retire du crime & 
a peine à laquelle il s'expoſe. Si, parmi les gens riches, 
ſouvent moins vertueux que les indigents, on voit peu de 
voleurs & d'aſſaſſins, c' eſt que le profit du vol reſt ja- 
mais, pour un homme riche, proportionne au riſque du 
{upplice. Il n'en eft pas ainſt de l'indigent: cette diſpro- 


| portion ſe trouvant infiniment moins grande à ſon egard, 


il refte, pour ainſi dire, en equilibre entre le vice & la 
vertu. Ce n'eſt pas que je pretende inſinuer ici qu'on doive 
mener les hommes avec une verge de fer. Dans une ex- 
cellente legiſlation, & chez un Peuple vertueux, le mepris, 
qui prive un homme de tout conſolateur, qui le laiſſe iſole 
au milieu de ſa Patrie, eſt un motif ſuſſiſant pour former 
des ames vertueuſes. Toute autre eſpece de chàtiment 
rend Phomme timide, lache & ſtupide. L'eſpece de vertu 
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(e) Si les voleurs ſont auſſi queroute a ſes créanciers. Or, 
hdeles aux conventions faites fi Vinteret fait faire aux co- 
entre eux que les honnètes quins ce que la vertu fait faire 
gens, c'eſt que le danger com- aux honneres gens, qui doute 
mun, qui les unit, les y ne- qu'en maniant habilement le 
ceſſite. C'eſt par ce meme mo- principe de Vinteret, un Le- 
tif qu'on acquitte ſi ſcrupuleu- giflateur eclaire ne pùt nęceſ- 
ſement les dettes du jeu, & fiter tous les hommes à la 
qu'on fait ſi impudemment ban vertu? EY 
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Yu'<ngendre la crainte des (upplices , ſe reſſent de ſon ori: 


gine; cette vertu eſt pufillanime & ſans lumiere : ou ply: 
tot la crainte n'etouffe que des vices, & ne produit point 
de vertus, La vraie vertu eſt fondee ſur le deſir de Feftim: 
& de la gloire, & ſur Phorreur du mepris, plus effrayan! 
que la mort meme. Jen prends pour exemple la rèponſe 
que le Spectateur Anglois fait faire a Pharamond par ut 
ſoldat duelliſte, a qui ce Prince &prochoit d'avoir con. 
trevenu à ſes ordres : Comment, lui repondit-il , m'y ſerois. 


jñ;e ſoumis? Tu ne punis que de mort ceux qui les violent; & tj 


punis d infamie ceux qui y obeiſſent: Apprends que je craint 
moins la mort que le mepris. „ 1 
Je pourrois conclute de ce que j'ai dit, que ce weſ 
p int de la nature, mais de la differente conſtitution des 
tats, que depend Pamour ou PFindifference de certain 
Peuples pour la vertu: mais, quelque juſte que füt cette 
concluſion, elle ne ſeroit cependant pas aſſez prouvez; 
ſi, pour jetter plus de jour ſur cette matiere, je ne cher. 
chois plus particulièrement dans les Gouvernements, ou 
libres ou deſpotiques, les cauſes de ce mEmie amour ou 
de cette meme indifferenee pour la vertu. Je marrèterai 


d'abord au deſpotiſme : &, pour en mieux connoitre [i 
nature, j'examinerai quel motif allume dans l' homme ce 


deſir effrene d'un pouvoir arbittaire, tel qu'on Fexerce 
dans l'Orient. | 5 

Si je choiſis l'Orient pour exemple, c'eſt que Vindiffe 
rence pour la vertu ne fe fait conſtamment ſentir que dans 
les Gouvernements de cette eſpece. En vain quelques 
Nations voiſines & jalouſes nous accuſent-elles deja de 
ployer ſous le joug du deſpotiſme oriental: je dis que no- 
tre Religion ne permet pas aux Princes d'uſurper un parei 
pouvoir; que notre conftitution eſt monarchique & noi 
deſpotique ; que les Particuliers ne peuvent, en conle- 
quence, &tre depouilles de propriètè que par la Loi, & non 
par une volonte arbitraire; que nos Princes pretendent au 


titre de Monarque, & non a celui de Deſpote ; quiils,re- 


connoiſſent des Loix fondamentales dans le Royaume; 
qu'ils ſe declarent les peres & non les tyrans de leurs Su- 
zets. D'ailleurs, le deſpotiſme ne pourroit $S'etablir el 
France, qu'elle ne fit bientot ſubjugnee. Il n'en eſt 2 
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DISS ' 3035 
de ce Royaume, comme de la Turquie, de la Perſe, de 
ces Empires defendus par de vaſtes deſerts, & dont l'im- 
menſe etendue ſuppleant a la depopulation qu occaſionne 
le deſpotiſme 5 fournit toujours des armees au Sultan. 
Dans, un Pays refſerre comme le nötre, & environne de 
Nations eclairees & pay "an „les ames ne ſeroient pas 
impunement avilies, La France, depeuplee par le deſpo- 
time, ſeroit bientot la proie de ces Nations. En char- 
geant de fers les mains de ſes Sujets, le Prince ne les ſou- 
mettroit au joug de Peſclavage que pour ſubir Iui-meme 
le joug des Princes ſes voiſins. Il eſt done impoſſible qu'il 
forme un pareil projet. | | 


CHAPITRE XVIL 


Du defir que tous les hommes ont d't&tre Def 
potes, des moyens quils employent pour y 
parventr, & du danger auquel le deſpotiſine 
expoſe les Rois. | WY 


E deſir prend ſa ſource dans Pamour du plaifir, &, par 
conſequent, dans la nature meme de homme. Cha- 
cun veut Etre le plus heureux qu'il eſt poſſible; chacun 
veut ètre revètu d'une puiſſance qui force les hommes a 
contribuer de tout leur pouvoir a ſon bonheur: c'eſt pour 
cet effet qu'on veut leur commander. | 


Ul 


Or, Von regit les Peuples, ou ſelon des loix & des 
conventions etablies, ou par une volonte arbitraire. Dans 
le premier cas, notre puiſſance ſur eux eſt moins abſolue, 
ls ſont moins nèceſſitès à nous plaire : dailleurs , pour 
gouverner un Peuple ſelon ſes Joix 5 1]. faut les connoi- 
re, les mediter, ſupporter des etudes penibles, auxquel- 
les la pareſſe veut toujours ſe ſouſtraire. Pour ſatisfaire 
*tte pareſſe, chacun aſpire donc au pouvoir abfolu., qui, 
e diſpenſant de tout ſoin, de toute etude & de toute fa - 
'v 


* 
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tigue d' attention, ſoumet ſervilement les hommes à (@ 1 
volontès. | 5 ne { 
. Selon Ariſtote, le Gouvernement deſpotique eſt celui 1 
ou tout eſt eſclave; ou Il on ne trouve qu'un homme de C 
libre. | „„ t 
Voila par quel motif chacun veut etre Deſpote. Pou , 
etre, il faut abaiſſer la puiſſance des Grands & du bei. 
ple, & diviſer, par conſequent , les interets des Citoyen tu 
Dans une longue ſuite de ſiecles, le temps en fournit toy el 
jours Poccaſion aux Souverains, qui preſque tous ani ce 
d'un interet plus actif que bien entendu, la ſaiſiſſent aye 2 
avidite. | | "IF au 


C'eſt ſur cette anarchie des interets que s'eſt etabli | pa 
deſpotiſme oriental, aflez ſemblable a la peinture qu ap 
Milton fait de I'empire du chaos, qui, dit: il, -etend fo 5 


pavillon royal ſur un geuffre aride & aefole, ou la con. det 
fuſion, entrelaſſee dans elle-meme , entretient” Vanarchi nir 
& la diſcorde des elements, & gouverne chaque atone bir 
avec un ſceptre de fer. | 3 rot 
La diviſion une fois ſemee entre les Citoyens , il faut Wi qui 
pour avilir & degrader les ames, faire ſans ceſſe erince'a il de 
aux yeux des Peuples le glaive de la tyrannie , mettre WW poi 
vertus au rang des crimes , & les punir comme tel, | ver 
quelles cruautes ne s'eſt point, en ce genre, porte le , «ca 
potiſme, non-ſeulement en Orient, mais meme, ſous is Eur 
Empereurs Romains? Sous le regne de Domitien, dit & ent 
cite, les vertus ètoient des arrets de mort. Rome net Jo * 
remplie que de delateurs; Veſclave etoit l'eſpion de (a K 
maitre , Vaffranchi de ſon patron, Tami de ſon ami. D Q,. 
ces ſiecles de calamite, Yhomme vertueux ne conſeilo d 
pas le crime, mais il etoit force de s'y preter, Plus on 
courage elit ete mis au rang des foriaits. Chez les ko Suit. 
mains avilis, la foibleſſe etoit un heroiſme. On vit, pes 
ce regne , punir, dans Senecion & Ruſticus, les Pane leme 
riſtes des vertus de Thraſea & d'Helvidius; ces illufs | 
Orateurs traites de criminels d'Etat, & leurs ouy*4} ww 
res par Vautorite publique. On vit des Ecrivains ci 0 
bres, tels que Pline, reduits a compoſer des ouvrage . 1 
Grammaire, parce que tout genre d'ouvrage plus WW tor: 


etoit ſuſpeR a la tyrannie & dangereux pour ſon Auer 


s 2 ſez 
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mme de 
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Les Savants attires a Rome par les 1 les Veſpa- 
fien , les Antonins & les Trajan, en etoient bannis par 
les Néron, les Caligula, les Domitien & les Caracalla. 
On chaſſa les Philoſophes „on proſcrivit les Sciences. Ces 
tyrans vouloient anèantir, dit Tacite, tout ce 2 portoit 
empreinte de Feſprit & de- la vertu. 


Ceſt en tenant ainſi les ames dans les angoiſtes perp6- 


tuelles de la crainte, que la tyranaie. ſait les avilir : Ceſt 
elle qui, dans Orient, invente ces tortures, ces ſuppli- 
ces (a) ſi cruels; ſupplices quelquefois néceſſalres dans ces 
pays abominables, parce que les Peuples y ſont excites 
aux forfaits , non- ſeulement par leur miſere, mais encore 
par le Sultan, qui leur donne ee du wen leur 
apprend a meprifer la juſtice. ' 


Voila, & les motifs ſur leſquels elt fonds amour au | 


deſpotiſme , & les moyens qu on employe pour y parve- 


nir. C'eſt ainſi que, fol emeſt amoureux du pouvoir ar- 


bitraire, les Rois ſe jettent-inconſiderement dans une 
route coupee pour eux de mille precipices., & dans la- 
mo mille-d'entre eux ont peri. Oſons, pour le bonheur 


e Phumanite- & celui des Souverains, les eclairer ſur ce 
cs leur montrer le danger auquel , ſous un pareil Gou- 


vernement, eux & leurs Peuples ſont expoſès. Qu'ils 
keartent d&formais loin d'eux tout conſeiller perfide qui 
leur inſpireroit le deſir du pouvoir arbitraire : qu' ils ſachent 
enfin que le Traite le plus fort contre le deſpotiſme, ſeroit 
le Traits du bonheur & de la conſervation des Rois. 

Mais, dira- t- on, qui peut leur cacher cette verite ? 
Que ne comparent-ils le petit nombre de Princes bannis 
(Angleterre , au nombre prodigieux d' Einpereurs Grecs 
ou Turcs egorges' fur le Trone de Conſtantinople? Si les 
Suitans , repondrai-je, ne ſont point retenus par ces exem- 
pies effrayants, C'eſt qu ils n'ont pas ce tableau habituel- 
lement preſent a la mémoire; Ceft * 'ils ſont continuel- 


5 * * 
” — a ths. Shs. ff „ the, ab uk. 5 _— * >. 
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(a) Si les fupglices, en uſage e des loix. Il nen eſt pas 
dans preſque tout l' Orient, font aiaſi dans les Republiques;les16ix 
norreur a Þ humanité, c'eſt que le y ſont toujours douces, parce que 
Deſpote, qui les ordonne, ſe ſent celui qui les cEtablit $'y ſoumer. 
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lement poufſes au deſpotiſme par ceux qui veulent part: 
ger avec eux le pouvoir arbitraire; c'eſt que la plupart deʒ 
Princes d'Orient, inſtruments des volontes d'un Viſir, ce. tat 
dent par foibleſſe a ſes deſirs, & ne ſont pas aſſez averti 


de leur injuſtice par la noble reſiſtance de leurs Sujet da 
T'entree au deſpotiſme eſt facile. Le Peuple prévoit ſot 
rarement les maux que lui prepare une tyrannie affermie ſer 
Sil Vappergoit enfin, c'eft au moment qu'accable ſous en 
le joug , enchaine de toutes parts, & dans l'impuiſſance £0! 
de ſe defendre , il attend plus. qu'en tremblant le ſup- qu 
g 8 no! 


plice auquel on veut le condamner. ee 

Enhardis par la foibleſſe des Peuples, les Princes ſe 4 
font Deſpotes. Ils ne ſavent pas qu'ils ſuſpendent eur. 5 
memes ſur leurs tetes le glaive qui doit les frapper; que, k 
pour abroger toute loi & reduire tout au pouvoir arbitrai- 
re, il faut perpetuellement avoir recours à la force, & 


ſouvent employer le glaive du ſoldat. Or, Vuſage habi. 6 
tuel de pareils moyens, ou revolte les Citoyens & les er. de 
cite a la vengeance, ou les accoutume inſenſiblement 1 * 
ne reconnoitre d'autre juſtice que la force. fon 
Cette idee eſt long-temps a ſe repandre dans le Peuple; 4 
mais elle y perce, & parvient juſqu'au ſoldat. Le ſoldat 238 
appercoit enfin qu'il n'eſt dans l Etat aucun corps qui puiſle a 
lui refiſter ; qu'odieux a ſes Sujets, le Prince lui doit toute » ö 
ſa puiſſance; ſon ame $'ouvyre à ſon inſu a des projets au- * n 
dacieux; il deſire d'amèliorer ſa condition. Ou alors un M f 
homme hardi & courageux le flatte de cet eſpoir, & lu ” n 
promette le pillage de quelques grandes Villes, un tel hon 3 
me, comme le prouve toute Hiſtoire, ſuffit pour faite = 
une revolution ; revolution toujours rapidement ſuivie 3 s 
dune ſeconde ; puiſque dans les Etats deſpotiques, comme il * |. 
le remarque illuſtre Preſident de Monteſquieu , fan Wl ” _ 
. detruire la tyrannie , on maſſacre ſouvent les tyrans. Lor. * 
qu'une fois le ſoldat a connu ſa force, il n'eſt plus poſf. 5 4 
ble de le contenir. Je puis citer, a ce ſujet, tous les Em- . % 
pereurs Romains proſcrits par les Pretoriens, pour avoi 5 - 
voulu affranchir la Patrie de la tyrannie des ſoldats, & . le 


retablir Pancienne diſcipline dans les arméèes. 
Pour commander a des eſclaves , le Deſpote eſt donc la 
force d'obeir à des milices toujours inquietes & imperier Wl — 


revoit 
ermie, 
(ous 
ſſance 
 ſup- 


ces ſe 
eur. 
z que, 
bitrai- 
ce, & 
> habi- 
les ex · 
nent 4 


euple; 

ſoldat 
| puiſſe 
k toute 
ets au · 
Irs un 
& lui 
] hom: 
Ir faire 

ſuivie 
comme 
„ fans 
„Lor. 
pol 
es Em- 
r avoit 
ats, & 


ſt donc 
perieu- 


DISCOURS HE 309 
les. Il n'en eft pas ainſi, lorſque le Prince a erèè dans V'E- 
tat un corps puiſſant de Magiſtrats. Jugè par ces Magiſ- 
trats, le Peuple a des idees du juſte & de Vinjuſte; le ſol- 
dat, toujours tirè du corps des Citoyens, conſerve dans 
ſon nouvel état quelque idee de la juſtice: d'ailleurs, il 
ſent qu ameutè par le Prince & par les Magiſtrats, le corps 
entier des Citoyens, ſous Vetendard des Loix, s oppoſe- 
roit aux entrepriſes hardies qu'il pourroit tenter ; & que, 
quelle que füt ſa valeur, il ſuccomberoit enfin ſous le 
nombre: il eſt donc A la fois retenu dans ſon devoir, & 
par I'idee de la juſtice, & par la crainte. 

Ce corps puiſſant de Magiſtrats eſt donc nëceſſaire à la 
ſurete des Rois: c'eſt un bouclier ſous lequel le Peuple 
& le Prince ſont a Vabri, Pun des cruautes de la tyran- 
nie, autre des fureurs de la fedition. : 

Cetoit a ce ſujet, & pour ſe ſouſtraire au danger qui, 
de toutes parts, environne les Deſpotes, que le Khalife 
Arron Al-Raſchid demandoit un jour au celebre Beloulh , 
fon frere, quelques conſeils ſur la maniere de bien re- 
gner : © Faites, lui dit-il, que vos volontes foieat con- 


„ formes aux Loix, & non les Loix à vos volontes. Son- 


„ger que les hommes ſans merite demandent beaucoup, 
„& les grands hommes rarement; reſiſtez donc aux de- 
„ mandes des uns, & prevenez celles des autres. Ne char- 
„gez point vos Peuples d'impots trop onereux : rappel- 
,, lez-vous, à cet egard, les avis du Roi Nouchirvon, le 
» Juſte, a ſon fils Ormous : Mon fils, lui diſoit-il, per- 
„ ſonne ne ſera heureux dans ton Empire, ſi tu ne ſonges qu'd 
„tes aiſes. Lorſqu'etendu ſur des couſſins , tu ſeras pret 4 
„ endormir , ſouviens-toi de ceux que oppreſſion tient eveil- 
„ tes ; lorſqu'on ſervira devant toi un repas ſplendide , ſonge 4 
„ ceux qui languiſſent dans la miſere ; lorſque tu parcourras 
„ les boſquets delicieux de ton Harem, ſouviens-toi qu'it eſt 


„ des infortunes que la tyrannie retient dans les fers. Je wa- 


» Jouterai, dit Beloulh, qu'un mot a ce que je viens de 


„ dire: Mettez en votre faveur les gens eminents dans 
„ les Sciences; conduiſez- vous par leurs avis, afin que 


„la Monarchie ſoit obéiſſante à la Loi ecrite, & non 
„la Loi a la Monarchie. (5) TS 


| (6) Chardin » tome J. E 


— _ 
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Themiſte, (e) charge de la part du Senat de haranguer 
| Jovien A ſon avenement au Trone, tint , a peu pres; le 
meme. diſcours a cet Empereur : Souvenez-vous , lui dit. il, 
que, ſi les gens de guerre vous ont eleve a L Empire, les Phi. 
loſophes vous apprendront a le bien gouverner. Les premiers 
vous ont donne la pourpre des Ceſars ; les ſeconds vous appres 
dront a la porter dignement. 

Chez les anciens Perſes meme , les plus vils & les plus 
laches de tous les Peuples , il étoit permis aux (4): Phi. 
loſophes, charges d'inaugurer les Princes, de leur reperer 
ces mots au jour de leur couronnement :- Sache, 6 Noi! 
que ton autorite ceſſera d' etre legitime, le jour meme que tut ceſ- 
ſeras de rer dre les Perſes heureux. Verite dont Trajan pa- 
roiſſait penetre , lorſqu'eleye a TEmpire, & faiſant, ſe. 
lon Vuſage, preſent d'une epee au Prefet du Pretoire, i 
lui dit: Recevex de moi cette epee „& ſervex-vous-en Tone 
mon regne , ou pour defendre en moi un Prince juſte , ou 5 
punir en moi un tyran. 

Quiconque, ſous pretexte de maintenir l'autoritè du 
Prince, veut la porter juſqu'au pouvoir arbitraire, eft, à 
la fois, mauvais Pere, mauvais Citoyen, & mauvais Su- 
jet: mauvais Pere & mauvais Citoyen, parce qu'il charge 
ia Patrie & fa poſterite des chaines de l'eſclavage; mau- 
vais Sujet, parce que changer Pautorite legitime en auto- 
rite arbitraire , c'eſt evoquer contre les Rois Pambition 
& le deſeſpoir. Fen prends a temoin les Trones de “0. 
rient, teints fi ſouvent du fang de leurs Souverains. (e 
Linteret bien entendu des Sultans ne leur permettroit ja- 
mais, ni de ſouhaiter un pareil pouvoir, ni de ceder, a 
cet ceard, aux deſirs de leurs Viſirs. Les Rois doivent 
etre ſourds a de pareils conſeils, & fe rappeller que 


"a a. — IE 


hes td — — 2 - Ml * 
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(c) Hiſtoire critique de Ta Philo- moter ſur ta tombe de leurs Sou 
nophie , par Mr. Deſlandes. verains , combien ambition , 

(d) Voyeꝝ PHiſtoire critique 4 excitèe par Peſpoir d'une puiſ- 
ta Philoſophie. fance arbitraire , n'a-t-elle pas 

(e) Malgre Pattachement 4 occaſionnè de revolutions dans 
Chinois pour leurs maitres, atta- cet Empire? Voyez PHiſtoire des 
chement qui ſouvent a ports plus Huns, par M. de W » ani 
fteurs milliers d' entre eux a im- de la Chine. 
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leur unique interet eſt de tenir, ſi je Foſe dire , toujours 
leur Royaume en valeur „pour jouir eux & leur poſte- 
rite, Ce veritable interet ne peut Etre entendu que des 
Princes Eclaires : dans les autres, Ia gloriole de comman- 
ger en maitre, & Vinteret de la pareſſe qui leur cache les 
perils qui les environnent, Pemporteront toujours ſur tout 
autre interet; & tout Gouvernement, comme I Hiſtoire 
le prouve, tendra toujours au deſpotiſme. 


. 
C HAPITRE XVII. 
Principaux effers 4 Deſporiſ me. 


E diſtinguerai d'abord deux eſpeces de alp dime : 
run qui s'stahlit rout-a-coup par la force des armes, 
ſur une Nation vertueuſe qui le ſouffre impatiemment. 
Cette Nation eſt comparable au chene plie avec effort, 
& dont Telaſticite briſe bientot. les cables qui le cour- 
boient. La Grece en fournit mille ex2mples. 
Lautre eſt fonde par le temps, le luxe & la molleſſe. 


| La Nation chez laquelle il S'etablit, eſt comparable à ce 


meme chene, qui, peu a peu ound perd inſenſible- 
meat le reſſort neceſſaire pour ſe redreſfer. C'eſt de cette 
derniere eſpece de deſpotiſme dont il sagit — ce Cha- 
pitre. 

Chez les Peuples ſoumis à cette forme de an 
ment, les hommes en place ne peuvent avoir aucune idee 
nette de Ja juſtice; ils ſont, a cet egard, plonges dans la 
plus profonde ignorance. En effet, quelle idèe de juſtice 
pourroit ſe former un Viſir? Il ignore qu'il eſt un bien 
public: ſans cette connoiſſonce, cependant, on erre ca 
& la ſans guide; les idees du juſte & de Tinjuſte, regues 
dans la premiere jeuneſſe, s' obſcurciſſent inſenſiblement , 
& diſparoiflent enfin entièrement. 

Mais, dira-t-on, qui peut derober cette connoiſſance 
zux Vifßrs? Et comment, repondrai- je, Facquerroient-ils 
daus ces Pays deſpotiques, où les 9 n'ont nulle 
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part au maniement des affaires publiques; od bon voit 
avec chagrin quiconque tourne ſes regards ſur les malheurs 
de la Patrie; ou Vinteret mal entendu du Sultan ſe trouve 
en oppoſition avec Iinteret de ſes Sujets; ; ou ſervir le 
Prince, Ceſt trahir ſa Nation? Pour étre juſte & ver- 
tueux, il faut ſavoir quels ſont les devoirs du Prince & 
des Sujets; Etudier les engagements reciproques qui lient 
enſemble tous les membres de la fociete. La juſtice weſt 
autre Choſe que la connoifſance profonde de ces engage- 
ments. Pour 's'elever a cette connoiſſance, il faut penſer : 
or, quel homme oſe penſer, chez un peuple ſoumis au 
pouvoir arbitraire? La pareſſe, l'inutilitè, Vinhabitude, & 
meme le danger de penſer, en entraine bientôt Pimpuiſ: 
ſance. L'an penſe peu dans les Pays ou Pon tait ſes pen- 
ſees. En vain diroit-on qu'on sy tait par prudence, pour 
faire accroire qu'on nen penſe pas moins: il eſt certain 
qu'on n'en penſe pas plus, & que jamais les idees nobles 
& courageuſes ne S'engendrent 6 dans les tetes TEIN all 
deſporiſme. | 

Dans ces Gouvernements „on n' eſt jamais anime que 
de cet efprit d'egoiſme & de vertige, qui annonce la def: 
truction des Empires. Chacun, tenant les yeux fixes ſur 
fon interet particulier, ne les detourne jamais ſur Tin- 
teret general. Les Peuples n'ont donc, en ces Pays, 
aucune idee ni du bien public, ni des devoirs des Ci- 
toyens. Les Viſirs, tires du corps de cette meme Nation, 
n'ont donc, en entrant en place, aucun principe d admi- 
niſtration ni de juſtice; c'eſt donc pour faire leur cour, 
pour partager la puiſſance du Souverain, & non pour faire 
le bien, qu'ils recherchent les grandes places. 

Mais, en les ſuppoſant meme animes du deſir du bien, 
pour le faire, il faut $'eclairer : & les Viſis, neceſſaire- 
ment emportes par les intrigues du Serrail , n'ont pas le 
loiſir de mediter. 

D'ailleurs, pour s éclairer, il faut $'expoſer a la fatigue 
de Tetude & de la meditation : & quel motif les y pour- 


roit engager? ils n'y ſont pas meme excites _ la crainte 
de la cenſure. (a) 


(a) Ceſt pourquoi la Nation compte la Überté de la preſſe 
Angloiſe, ſes Privileges, pour un des plus Precieux. 


ate 


Ml 
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DISCOTES II, 
Si Fon peut comparer les petites choſes aux grandes, 
qu'on ſe repreſente Perat de la Republique des Lettres. Si 
[on en banniſſoit les eritiques, ne ſent-on pas qu'affran- 
chi de la crainte ſalutaire de la cenſure, qui force main- 
tenant un Auteur a ſoigner, à perfectionner ſes talents, ce 


meme Auteur ne prèſenteroit plus au Public que des ou- 


vrages negliges & imparfaits? Voila preciſement le cas 
ou ſe trouvent les Viſirs; c'eſt la raiſon pour laquelle ils 
ne donnent aucune attention a Vadminiftration des affai- 
xs, & ne doivent, en general, j jamais conſulter les gens 
eclairés. () 


Ce que je dis des Vifirs, je le dis des Sultans. Les 


Princes n'echappent point 2 ignorance generale de leur 
Nation. Leurs yeux meme, à cet égard, ſont couverts 
de tenebres plus epaiſſes que ceux de leurs Sujets. Preſ- 
que tous ceux qui les elevent ou qui les environnent , avi- 
des de gouverner ſous leur nom a (e) ont intérét de Jes 


abrutir. Auſſi les Princes deſtines a regner , enfermes dans 


le Serrail juſqu'a la mort de leur pere, paſſent-ils du Ha- 
rem ſur le Trone, ſans avoir aucune idee nette de la ſcience 
du Gouvernement; & ſans avoir une eule fois aſſiſtè au 
Divan. 

Mais, a Pexemple de Philippe de Mokdebaws a qui la 
ſuperiorits de courage & de lumieres ninſpiroit point 


— 


(9%) Si, dans le Parlement d' An- 
gleterre, on a cite Pautorite du 
Preſident de Monteſquieu, c'eſt 
que Angleterre eſt un pays li- 
bre. En fait de loix & d'admi- 
niſtration, ſi le Czar Pierre pre- 
noit conſeil du fameux Leibnitz, 
c'eſt qu'un grand homme con- 
ſulte ſans honte un autre grand 
homme, & que les Ruſſes, par 
le commerce qu'ils ont avec les 
autres Nations de I Europe, 


peuvent etre plus Eclaires que 


les Orientaux. 
(e) Dans une forme de gou- 
vernement bien differente de 


la conſtitution orientale, chez 


nous-meme , Louis XIII, dans 


une de ſes Lettres, ſe plaint 
du Marechald'Ancre : „Il m'em- 
» peche, dit-il, de me prome- 
„ner dans Paris; il ne m'accor- 
„de que le plaiſir de la chaſſe, 
» que la promenade des Tuile- 
» ries; il eſt defendu aux Offs 
„ciers de ma Maiſon , ainſi 
» qQu'a tous mes Sujets, de m'en- 
» tretenir d'affaires ſèrieuſes, & 
» de me parler en particulier. 
Il ſemble qu'en chaque Pays on 
cherche a rendre les Princes 
peu dignes du Trone ou la 
naiſſance les appelle. 


; 5 


28 
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une aveugle confiance , & qui payoit des Pages pour lui 
repeter tous les jours ces paroles: Philippe, ſouviens-toi 
que tu es homme; pourquoi les Viſirs ne permettroient- 
ils pas aux critiques de les avertir quelquefois de leur hu- 
manite? (d) Pourquoi ne pourroit-on, ſans crime, dou- 
ter de la juſtice de leurs decifions , & leur repeter, da- 
pres Grotius, que tout ordre ou toute loi dont on defend 
Fexamen & la critique, ne peut e. etre qu'une loi in- 
uſte ? 

Ceſt que les Viſirs ſont des hommes. Parmi les Au- 
teurs, en eſt · il beaucoup qui euſſent la generoſite d'epar- 
gner leurs critiques, s'ils avoient la puiſſance de les pu- 
nir? Ce ne ſeroit, du moins, que des hommes d'un eſprit 
ſuperieur & d'un caractere eleve, qui, ſacrifiant leur reſ- 
ſentiment a Pavantage du Public, conſerveroient a la Re- 
publique des Lettres, des critiques fi neceſlaires au pro- 
gres des Arts & des Sciences. Or, comment exiger tant 
de generofite de la part du Vibr? 


Il eſt, dit Balzac, peu de Miniſtres afſexz genereux pour 


preferer les louanges de ls climence „ qui durent ailſſi long- 
temps que les races conſervees, au plaiſir que donne la ven- 


geance, & qui cependant paſſe auſſi vite que le coup de ha- 


che qui abat une tete. Peu de Viſirs ſont dignes de Veloge 
donnè dans Serhos à la Reine Nephte » lorſque les Pretres, 
en pronongant ſon panegyrique, diſent : Elle 4 pardonne 
comme les Dieux, avec plein pouvoir de punir. 

Le puiſſant ſera toujours injuſte & vindicatif. Mr. de 
Vendome diſoit plaiſammment a ce ſujet, que dans la mar- 
che des armees, il avoit ſouvent examine les querelles 
des mulets & des mu! !etiers; & qu'a la honte de l'hu- 
manite, la raiſon etoit, preſque toujours du coie des 
mulets. | 

Mr. du Vernay, fi 1 dans Hiſtoire naturelle, & 
qui connoifſoit, a la ſeule inſpection de la dent d'un ani- 


mal, s'il etoit carnacier ou paturant , difoit ſouvent : 


— 


— 


(d) Ce n'eſt point en Orient Louis XIV. II vouloit s'eclairer, 


qu'on trouve un Duc de Bourgo- & il ſentoit que la haine & Vhu- 


gne. Ce Prince liſoit tous les Li- meur ſeules oſent quelquefois 


belles faits contre lui & contre preſenter la verite aux Rois. 
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lui Von me preſente la dent d'un animal inconnu ; par ſa dent, 
toi je jugerai de ſes mæurs. A ſon exemple, un Philoſophe 
Nt- moral pourroit dire: Marquez-moi le degre de pou- 
hu- voir dont un homme eſt revetu ; par ſon pouvoir, je juge- 
ou- rai de ſa juſtice, En vain, pour déſarmer la cruaute des 
d'a- Vilirs, repeteroit-on , d'apres Tacite, que le ſupplice des 
end critiques eſt la trompette qui annonce a la poſterite la 
in- honte & les vices de leurs bourreaux: dans les Etats deſ- 


potiques, on ſe ſoucie & l'on doit ſe ſoucier peu de la 
gloire & de la poſterite, puiſqu'on n'aime point, comme 
je Lai prouve plus haut, l'eſt me pour Veſtime meme , 
mais pour les avantages qu'elle procure; & qu'il ren eſt 
aucun qu'on accorde au merite & qu'on oſe refuſer a la 
puiſſance. | | ny 

Les Viſirs wont donc aucun interet de $'inſtruire, &, 
par conſequent, de ſupporter la, cenſure : ils doivent donc 
etre, en general, peu eclaires. (e) Mylord Bolingbrocke 
doit a ce ſujet, que, “jeune encore, il $etoit d'abord 
, repreſente ceux qui gouvernoient les Nations, comme 
„des intelligences ſuperieures. Mais, ajoutoit-il, Vexpe- 
,, rience me detrompa bientöôt: j'examinai ceux qui te- 
„ noient en Angleterre le timon des affaires; & je recon- 


— 


9 


(e) Comme tous les Citoyens malheur; parce qu'on n'y peue 
ſont fort ignorants du bien pu- ſuivre aucun plan; parce que 
plic, preſque tous les faiſeurs l'adminiſtration deſporique cor- 
de projets ſont, dans ces Pays, rompt tout. Il n'eſt, dans ces 
ou des frippons qui n'ont que Gouvernements, qu'une choſe 


les leur utilitè particuliere en vue, utile a faire; c'eſt d'en changer 
u- ou des eſprits mèdiocres qui ne inſenſiblement la forme. Faute 
des peuvent ſaiſir, d'un coup d' oil, de cette vue, le fameux Czar 
la longue chaine qui lie en- Pierre n'a peut- etre rien fait 

8 ſemble toutes les parties d'un pour le bonheur de ſa Nation. 
: Etat. Ils propofent, en confe- It devoit cependant prevoir 

m- quence, des projets toujours qu'un grand homme ſuccede ra- 
at ; diſcordants avec le reſte de la rement a un autre grand hom- 
| legiflation d'un Peuple. Auſſi me; que, n'ayant rien change 

- oſent- ils rarement, dans un Ou- dans la conſtitution de Empire, 
A 3 les expoſer aux regards les Ruſſes, par la forme de leur 
3 1 Public. 3  Gouvernement, pourroient bien. 
ois L'homme eclaire ſent que, töt retomber dans la barbarie 


dans ces Gouvernements, tout dont il avoit commence: a les 
a changement eſt un nouveau tirer. : 


| DE VESPRIET: 
„ nus que les Grands etoient aſſez ſemblables a ces Dieux 
„de Phenicie, ſur les epaules deſquels on attachoit une 
„ téte de bceuf en ſigne de puiſſance ſupreme , & qu'en 
„ general les hommes etoient regis par les plus ſots d'en. 
„ tre eux. „ Cette verite, que Bolingbrooke appliquoit 
peut - etre par humeur à Angleterre, eſt, ſans doute, in- 
conteſtable dans preſque tous les Empires de I Orient, 


Cohen amd Kſemgrngmgnngmgnngemgohe 
CHAPITRE XIX 
| | ( 


Le mepris & Paviliſſement or. ſont les Peuples, 
entretient Pignorance des Viſirs; ſecond ef 


fet du Deſpotiſme. 


I les Viſirs n'ont nul interet de s'inſtruire, il eſt, dira- 

t-on, de Vinteret du Public que les Viſirs ſoient inſ- 
truits; toute Nation veut etre bien gouvernee. Pourquoi 
donc ne voit-on point en ces Pays de Citoyens aſſez ver- 
tueux pour reprocher aux Viſirs leur ignorance & leur in- 
Juſtice, & les forcer, par la crainte du mepris, a devenir 
Citoyens? C'eſt que le propre du deſpotiſme eſt d'avilir 
& de degrader les ames. | | 

Dans les Etats ou la loi ſeule punit & recompenſe, ou 
Fon n'obèit qu'a la loi, Phomme vertueux, toujours en 
ſurete, y contracte une hardieſſe & une fermete d'ame 


qui s'affoiblit neceſlairement dans les Pays deſpotiques, ou | 


ia vie, ſes biens & ſa liberte dependent du caprice (a) 


— — 


* — 
—_—_ 


A —_ 


— _—_ * — * — 


(a) On ne verra point en Tur- confirmer : le Roi la prend & 
quie, comme en Ecofle, la Loi la dechire. Le Seigneur s'en 
punir, dans le Souverain, Vin- plaint au Parlement; & le Par- 
Juſtice commiſe envers un Su- lement ordonne que le Roi, aſſis 
jet. A Vavenement de MaEcor- ſur ſon Trone, ſera tenu, en pre- 
ne au Trone d'Ecoſſe, un Sei- ſence de toute ſa Cour, de re- 
gneur lui preſente la patente de coudre avec du fil & une aiguille 
tes Privileges, le priant de les la patente de ce Seigneur. 


ieux 
lu en 
d'en. 
Juoit 


1ent, 
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& de la volonte arbitraire d'un ſeul homme. Dans ces 
pays, il ſeroit auſſi inſenſe d'erre vertueux, qu'il eũt ers 
fou de ne l' etre pas en Crete & a Lacedemone : auſſi n- y 
voit-on perſonne s' ele ver contre injuſtice , &, plut6t 
que d'y applaudir, crier comme le Philoſophe Philoxene: 
Quon me ramene aux carrieres. 

Dans ces Gouvernements, que n'en coſite-t-il pas pour 
etre vertueux ? à quels dangers la probite n'eſt-elle pas 
expoſee ? Suppoſons un homme 25 nne pour la vertu: 
vouloir qu'un tel homme appercoive, dans Vinjuftice ou 
Fincapacire des Viſirs ou des Satrapes, la cauſe des mi- 
ſeres publiques, & qu'il ſe taiſe c'eſt vouloir les contra- 
ditoires. Dailleurs , une probite muette ſeroit dans ce 
cas une probitè :nutile, Plus cet homme ſera vertueux, 
plus il s'empreſſera de nommer celui fur lequel doit tom- 
ber le mepris national: je dirai, de plus, qu'il le doit. Or, 
linjuſtice & Vimbecillite d'un 'ViGr ſe trouvant, comme 
je Vai dit plus haut, toujours revetue de la puiſſance ne- 
ceſſaire pour condamner le merite aux plus grands ſuppli- 
ces, cet homme ſera d'autant plus promptement livre aux 
muets, qu'il ſera plus ami du bien public & de la vertu. 

Si Neron forcoit au Théätre les applaudiſſements des 
ſpectateurs, plus barbares encore que Neron , les Viſirs 
exigent les eloges de ceux-la meme qu'ils ſurchargent 
{imports & qu'ils maltraitent, Ils ſont ſemblables a Ti- 
bere; ſous ſon regne, on traitoit de factieux Juſqu's aux 
cris , juſqu aux ſoupirs des infortunes qu'on opprimoit , 
parce que tout eſt criminel , dit Suẽtone, ſous un Prince 
qui ſe ſent toujours -oupable, 4 

Il n'eſt point de Viſir qui ne voulũt réduire les hom- 
mes à la condition de ces anciens Perſes , qui, cruelle- 
ment fouettes par Vordre du prince, etoient enſuite obli- 
ges de comparoitre devant lui: Nous venons , lui diſoient- 
ils, vous remercier d avoir daigne vous 1 de nous. 

La noble hardieſſe d'un Citoyen aſſez vertueux pour 
reprocher aux Viſirs leur ignorance & leur injuſtice, ſe- 
roit done bientor ſuivie de ſon _ (5) & perſonne 


EY 


(5) Qu'un Viſir commette une fi cette PAS nuit au Public, , 
faute dans ſon adminiſtration; les Peuples crient , & Vorgueil 
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ne s'y veut expoſer. Mais, dira-t-on, le heros, le brave? 


Oui, repondrai-je, lorſqu'il eſt ſoutenu par Feſpoir de 
Veftime & de la gloire. Eſt-il prive de cet efpoir ? fon 
courage Fabandonne, Chez un Peuple eſclave, l'on don- 
neroit le nom de factieux a ce Citoyen genereux; ſon ſup- 
plice trouveroit des approbateurs. II n'eſt point de crime 
auquels on ne prodigue des Eloges, lorſque, dans un 
Etat, la baſſeſſe eſt devenue mœurs. Si la peſte, di 
5 Gordon, avoit des jarretieres, des cordons & des pen- 
„ fions à donner, il eſt des Theologiens aſſez vils, & te 
5 „ Juriſconſultes aſſez bas, pour ſoutenir que le regne de 
„la peſte eſt de droit divin; & que ſe ſouſtraire à ſe 
„malignes influences , c'eſt ſe rendre coupable au pre. 
„ mier chef. „ Il eſt done, en ces Gouvernements, pu; 
ſage d'ctre le complice que Paccuſateur des frippons : les 
vertus & les talents y ſont toujours en butte à la tyrannie, 
Lors de la conquete de IInde par Thamas-Kouli-Kan, 
le ſeul homme eſtimable que ce Prince trouva dans En. 
pire du Mogol, etoit un nomms Mahmouth, & ce Mah: 
mouth etoit _ 
Dans les Pays ſoumis au eſpotilme ; Pamour , Veſti- 
me, les acclamations du Public ſont dos crimes dont le 
Prince punit ceux qui les obtiennent. Après avoir triom- 
phe des Bretons, Agricola, pour echapper aux applau- 
difſements du Peuple, ainſi qu'a la fureur de Domitien, 
traverſe de nuit les rues de Rome, ſe rend au Palais te 
T'Empereur : le Prince Vembraſſe froidement, Agricola ſe 
retire; & le vainqueur de la Bretagne, dit Tacite, ſe 
perd, au meme inſtant, dans la foule des autres eſclaves, 
C'eſt dans ces temps "natheiivens qu'on pouvoit à Rome 
"Se&crier, avec Brutus: O vertu! tu res 7 un vain non. 
Comment en trouver chez des Peuples qui vivent dans 


„ 


du Vid sen Se. loin de il ne reſte_ au Viſir que deux 
revenir ſur ſes pas, & Vefldyer, partis a prendre, ou d'expoſer 
par une meilleure cenduite, de IEtat aides' revolutions, ou de 
calmer de trop juſtes plaintes » Porter le deſpotiſme a ce ter- 
il ne s occupe que des moyens me extreme , qui toujours an- 
d'impoſer filence aux Citoyens. nonce la ruine des Empires; & 
Ces moyens de force les irri- (' eſt à ce dernier parti auquel sar 
vont; les cris redoublent: alors retent communement les — 
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des tranſes perpetuelles, & dont l'ame, affaiſſèe par la 
crainte, a perdu tout ſon reſſort? On ne rencontre, chez 


ces Peuples, que des puiſſants inſolents, & des eſclaves | 
vils & laches. Quel tableau plus humiliant * pour Phuma- 


nite, que l' audience d'un Viſir, lorſque, dans une impor- 
rance & une gravite ſtupide, il Savance au milieu d'une 
foule de clients; & que ces derniers, ſèrieux, muets, immo- 
biles, les yeux fixes & baiſſès, attendent en tremblant (c) 
la faveur d'un regard, à peu pres dans Vattitude de ces 


Bramines, qui, les yeux fixes ſur le bout de leur nez, at- 
tendent la flamme bleue & divine dont le ciel doit Feh- a 


luminer, & dont l'apparition doit, ſelon eux, les elever 

a la dignits de Pagode? 

Quand on voit le merite ainſi humike devunt un Vi- 
fir ſans talent, ou méme un vil Eunuque, on ſe rappelle, 
malgre ſoi, la veneration ridicule qu'au Japon Ion a pour 
les grues, dont on ne prononce jamais le nom que pre- 
cede du mot r c * 5 Mt as 


CHAPITRE XX. 
Du Mepris 4: la vertu, & de la fauſſe eſtime 


<> . — 


on affete pour elle; ; troiſieme Het du Deſ- 


 potiſme, 


1, comme je Pai prouvè dans les Chapitres precedents , 


Pignorarice des Viſirs eſt une ſuite nèceſſaire de la 
forme deſpotique des Gouyernements , le ridicule qu'en 
ces Pays l'on jette ſur la vertu, en paroit etre egalement 
Veffer. 


Peut-on douter que, dans les repas ſomptueux des Per- 


ſes, dans leurs ſoupers de bonne compagnie, “'on ne ſe 


1 bs." . L 1 ad. et 


— w- 


(c) 10 Viſir, Mb , n'entre _ | rremblane au Divan; 
quand le Sultan y eſt, _ 
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moquat de la frugalite & de la groſſieretè des Spartiatey# 
& que des Courtiſans, accoutumes a ramper dans !anti. 


chambre des Eunuques, pour y briguer l'honneur honteux 
d'en etre le jouet, ne donnaſſent le nom de ferocite au 
noble orgueil qui defendoit aux Grecs de fe profterner 


devant le grand Roi? 
Un Peuple eſclave doit 


Alesttalrement jetter du . 


cule ſur J audace, la magnanimité, le dèſintéreſſement, 
le mepris de la vie; enfin ſur toutes les vertus fondes 
_ ſur un amour extreme. de la Patrie & de la liberté. On 
devoit; en Perſe, traiter de fou, d'ennermi du Prince, tout 


Sujet vertueux 5 qui frappe 


de . des Grecs, ex , 


hortoit ſes Concitoyens à leur reſſembler, & à prevent, 
par une prompte refornie dans le Gouvernement, !a ruine 
prochaine d'un Empire où la vertu etoit mepriſee. (a) Les 
Perſes, ſous peine de fe trouver vils, devoient trouver 
les Grecs ridicules. Nous ne pouvons jamais Etre frappes 
due des ſentiments qui nous affectent nous-memes vive. 
ment. Un grand Citoyen, objet de veneration par- tout 
ou Ion eſt Citoyen, ne paſſera j jamais que pour fou dans 
un Gouverne vent deſpotique. 
Parmi nous autres Européens, encore plus cloignes de 
la viletè des Orieniãux que de Pheroiſme des Grecs, que 
de grandes actions paſſeroient pour folles, fi ces memes 
aQtions.n'etgiear conſacrèes par I admiration de tous les 
ſiecles ! Sans cette admiration , qui ne citeroit point comme 
. ridicule cet ordre quavant la bataille de Mantinee le Roi 

Agis recut du Peuple de Lacedemone : Ne profitex point 
de Pavantage du nombre; renuoyeꝝ une partie de vos trou- 
pes; ne combattez — qu'a foroe egale ? On traiteroit 
pareillement d'inſenſèe la reponſe qu'a la journee des Ar- 
gineuſes fit Callicratidas , General de la flotte Lacede- 
monienne: Hermon lui conſeilloit de ne point combattre 


lt. — il. 4 1 4 r T7 am. 


. avec 


— F 2 


(a) Au moment que trois cents 
Spartiates defendoient le Pas des 
Thermopyles , des transfuges 
.TArcadie ayant fair a Xerxes 
le recit des Jeux olympiques : 


Ouels hommes , $'Ecria un Sei- 


gneur Perſan, „ allonsnous con- 
battre ! inſenfibles a Pintertt , 
ils ne 0 avides ** de gloi- 
re. 


avec des forces trop inegales ae navale des Wes 
niens : O Hermon! lui repondit-il, 2 Dieu ne plaiſe que 

ſuive un conſeil dont les ſuites ſeroient fi funeſtes 4 ma 2 
trie! Sparte ne ſera point deshonoree par ſon General, Ceſt 
ici qu avec mon armee je dois vaincre ou perir. Eſt ce d 
Callicratidas dapprendre art des retraites d des hommes 
qui , juſqu” aujourd hui, ne ſe fone Jamais informes du noms . 
bre , mais ſeulement 45 lieu ou campoi rent, leurs ennemis ? 
Une reponſe fi noble & fi haute paroitroit folle à la plu- 
part des gens. Quels hommes ont aſſez d'elevation dans 
lame, une connoiſſance aſſez profonde de la politique, 
pour ſentir, comme Callicratidas, de quelle importance 
il etoit d entretenir „ dans les Spartiates, Paudacieuſe opi- 
niatretè qui les rendoit invincibles ? Ce Heros ſavoit 
qu'occupes, ſans ceſſe, à nourrir en eux le ſentiment du 
courage & de la gloire, trop de -prudence pourroit en 
emouſſer la fineſſe, & qu'un Peuple ma point les vertus 
dont il n'a pas les ſcrupules. | 

Les demi · politiques, faute d embraſſer une aſſez grande 
etendue de temps, ſont toujours trop vivement frappes 
dun danger prefent. Accoutumes a conſiderer chague 
ation independamment de la chaine qui les unit toutes 
entre elles, lorſqu'ils penſent corriger un Peuple de Vex- 
ces d'une vertu, ils ne font, le plus ſouvent, que lui enlever 
le palladium auquel ſont attachss ſes ſucces & 1a gloire. 

Ceſt done à Fancienne admiration qu'on doit Padmira- 
non preſente que . on conſerve pour ces actions: encore 
cette admiration n'eſt- elle qu'une admiration hypocrite | 
ou de prejuge. Une admiration ſentie nous porteroit ne- 
ceſſiirement à Vimitation. , 

Or, quel homme, parmi ceux - la meme qui ſe diſent 
paſtonnes pour la gloire , rougit d'une victoire qu'il ne 
doit pas entièrement à fa valeur & a ſon hatilete? Eſt-il 
beaucoup d'Antiochus-Soter? Ce Prince ſent qu'il ne doit 
la defaite des Galates qu'a Veffroi qu'avoit jette dans leurs 
rangs Vaſpe& imprevu de ſes elephants : il verſe des lar- 
mes ſur ces palmes triomphales, & fait, fur le champ de 
bataille, elever un trophee a ſes elephants. 

On vante la generofice de Gelon. Apres la defaite de 
larmee innombrable des Carthaginois , bein, les vain- 
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cus Sattendoient aux conditions les plus dures, ce Prince 
n'exige de Carthage humilièe que d'abolir les ſacrifices 
barbares qu'ils faiſoient de leurs propres enfants a Satur. 
ne. Ce vainqueur ne veut profiter de ſa victoire que pour 
conclure le ſeul Traite qui, peut-etre, ait jamais ere fait 
en faveur de Phumanite. Parmi tant d'admirateurs, pour. 
quoi Gelon na-t-il point d'imitateurs? Mifle Ezros ont 
tour- à-· tour ſubjugue PAſie: cependant il nen eſt aucun, 
qui, ſenſible aux maux de Phumanite , ait profitè de ſa 
victoire pour decharger les Orientaux du poids de la mi. 
ſere & de l'aviliſſement dont les accable le deſpotiſme, 
Aucun d'eux n'a detruit ces maiſons de douleur & delar- 
mes, ou la jalouſie mutile , fans pitiè, les infortunes def. 
tines à la garde de ſes plaifirs, & condamnes au ſupplice 
d'un deſir toujours renaiſſant & toujours impuiſſant. Lon 
n'a donc pour Va&ion- de Gèlon qu'une eſtime hypocrite 
ou de prejuge. Fd | . | 
Nous honorons la valeur, mais moins qu'on ne I'hono- 
roit a Sparte: auſſi n' prouvons- nous pas, a Faſpe& d'une 
ville fortifice, le ſentiment de mepris dont etoient affec- 
res les Lacedemoniens, Quelques-uns deux, paſſant ſous 
les murs de Corinthe : Quelles femmes, demanderent-ils, 
hakitent cette Cite? Ce ſont, leur repondit-on , des Corin- 
thiens. Ne Javent-ils: pas, reprirent-ils, ces hommes vil: 
& laches , que les ſeuls remparts impenetrables d Pennemi 
| font des Citoyens determines d la mort? Tant de courage 
& d'elevation d'ame ne ſe rencontrent que dans des Re- 
publiques guerrieres. De quelque amour que nous ſoyons 
animes pour la Patrie, on ne verra point de mere, apres 
la perte d'un fils tue dans le combat, reprocher au fils 
qui lui reſte, d'avoir ſurvècu a fa defaite. On ne prendra 
point exemple ſur ces vertueuſes Lacedemoniennes : apres 
la bataille de Leuctres, honteuſes d'avoir porte dans leur 
ſein des hommes capables de fuir, celles dont les enfants 
Etoient Echappes au carnage, ſe retiroient au fond de leurs 
maiſons, dans le deuil & le ſilence; lorſqu'au contraire, les 
meres, dont les fils etoient morts en combattant, pleines 
de joie & la tete couronnee de fleurs, alloient au Tem- 
ple en rendre graces aux Dieux. | 
Quelque braves que ſoient nos ſoldats, on nie verra 
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plus un corps de douze cents hommes ſoutenir, comme 
les Suiſſes, au combat de Saint. Jacques- Hopital, (3) 


Feffort d'une armee de ſoixante mille hommes, qui paya 
fa victoire de la perte de huit mille ſoldats. On ne verra plus 


de Gouvernements traiter de'laches, & condamner comme 


tels au dernier ſupplice , dix ſoldats, qui s'echippant du 
carnage de cette journee , apportoient chez eux * nou- 
velle d'une defaite fi glorienie. 

Si, dans Europe meme, Fon n'a plus qu'u une ban 
tion ſterile. pour de pareilles actions & de ſemblables ver- 
tus, quel 'mepris les Peuples de Orient ne doivent - ils 
point avoir pour ces memes vertus? qui pourroit les leur 
faire reſpecter? Ces Pays ſont peuples d' ames abjectes & 
vicieuſes: or, des que les hommes vertueux ne ſont, plus 
en afſez' grand nombre dans une Nation pour y- donner 
le ton, elle le regoit nèceſſairement des gens corrompus. 
Ces derniers, toujours intereſfles a ridiculiſer les ſenti- 
ments qu'ils n'eprouvent- pas, font taire les vertueux. 
Malheureuſement il en eft peu qui ne cedent aux cla- 
meurs de ceux qui les environnent, qui ſoient afſez cou- 
rageux pour braver le mepris de leur Nation, & qui ſen- 
tent afſez nettement que l'eſtime d'une Nation tombee 
dans un certain degrè d'aviliſſement, eſt une eſtime moins 
flatteuſe que déshonorante. 

Le peu de cas qu'on faiſoit d' Annibal a la Cour d'An- 
tiochus, a- t- il deshonore ce grand homme? La lachete 
avec laquelle Pruſias youlut le vendre aux Romains, a- 
t- elle donne atteinte a la gloire de cet illuſtre Carthagi- 
nois? Elle n'a deshonore aux yeux de la poſterite que le 
* „le Conſeil & le N ig _ le livroient, 


2 


— 


© Dans IHiſtoire de Louis XI, 
Mr. Duclos dit que les Suiſſes, 


au nombre de 3000, ſoutinrent 


effort de IArmee du Dauphin, 
sompoſèe de 14000 Francois & 
de 8000 Anglois. Ce combat 
ſe donna pres de Bottelen, & 
les Suiſſes y en, preſque tous 
tuès. 

A la bataille de Morgerten , 


— 


1 300 Suiſſes mirent en deroute 
PArmee de VArchiduc Leopold , 
compoſee de 20000 hommes. 

_ Pres de Weſen, dans le Canton 
de Glaris, 350 Suiſſes defirent 
$000 Autrichiens : tous les ans 
on encelebre la memoire ſur le 


champ de bataille. Un Orateur 


fair le panegyrique, & lit la liſte 
des trois cents cinquante noms 


X 2 
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Le reſultat de ce que J'ai dit, c'eſt qu'on n'a reelie: 
ment dans les Empires deſpotiques, que du mepris pour 
la vertu, & qu'on men honore que le nom. Si tous les 
jours on Tinvoque, & ſi l'on en exige des Citoyens, il 
en eſt, en ce cas, de la vertu comme de la verite, qu on 
demande a condition qu'on ſera aſlez prudent pour la taire: 


— 
CHAPITRE XXI. 


Du. rover enen abs E. mpires  ſoumis-a au pou⸗- 
voir arbitraire; ne elfet 1 Deſpo⸗ 


eiſmne. 


| rinnen des Orientaux pour la vertu, li- 
gnorance & Paviliſſement des ames, ſuite néceſſaire 
de la forme de leur gouvernement, doit, a la fois, en 
faire des Citoyens frippons entre eur, & ſons courage 
vis-a-vis de l'ennemi. 

Voila la cauſe de F6tonnante- rapidité avec c laquelle les 
Grecs & les Romains ſubjuguerent 'Afie. Comment des 
eſclaves, èlevès & nourris dans Fanti-chambre d'un mai- 
tre, euſſent- ils etouffe devant le glaive des-Romains les 
ſentiments habituels de crainte que le deſpotiſme leur 
avoit fait contracter? Comment des hommes abrutis , fans 
elevation dans l' ame, habitues a fouler les foibles , 4 ram- 
per devant les puiſſants, neufſent-ils pas cede à la magna - 
nimite, a la politique, au courage des Romains, & ne 
ſe fuſſent ils pas montres également liches, & dans le 
conſeil, & dans le combat? 

Si les Egyptiens, dit à ce ſujet plutarque, furent ſuc. 
ceſſivement eſclaves de toutes les Nations, c'eft qu'ils fu- 
rent ſoumis au deſpotiſme le plus dur: auf ne donne- 
rent-ils preſque jamais que des preuves de lachete. Lorſ- 
que le Roi Cleomene, chaſſè de Sparte, refugie en Eg yp- 
te, empriſonne par intrigue d'un Miniſtre nommè Sobi- 
Gus, eut maſlacre ſa garde & rompu ſes fers, le Prince 
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fe preſente dans les rues d'Alexandrie; mais vainement il 
y "hors les Citoyens a le venger , 4 punir injuſtice, à 
ſecouer le joug de la tyrannie : par- tout, dir Plutarque, | 
il ne trouve que d'immobiles admirareurs. Il ne reftoit a 
ce Peuple vil & lache que Fefpece de courage qui fait ad- 
mirer les grandes actions, non celui qui les fait executer. 
Comment un Peuple eſclave reſiſteroit-il a une Nation 
fibre & puiſſante? Pour uſer impunement du pouvoir arbi- 
traire, le Deſpote eſt force d ënerver eſprit & le courage 
de ſes Sujets. Ce qui le rend puiſſant au- dedans, le rend 
foible au-dehors : avec la liberté, il bannit de ſon Empire 
toutes les vertus; elles ne peuvent, dit Ariſtote, habiter 
chez des ames ſerviles. Il faut, ajoute Villuftre Preſident 
de Monteſquieu, que nous avons deja cite , commencer 
par etre mauvais Citoyen pour devenir bon eſclave. Il ne 
peut donc oppoſer aux attaques d'un Peuple, tel que les 
Romains, qu'un Conſeil & des Generaux abſolument neufs 
dans la ſcience politique & militaire, & pris dans cette 


meme Nation dont il a amolli le courage, & retreci Veſ- 


prit ; il doit donc Etre vaincu. 

Mais, dira-t-on, les vertus ont cependant, dans les Etats 
deſpotiques, quelquefois brillè du plus grand èclat? Oui, 
torſque le Trone a ſucceſſivement ete occupe par pluſieurs 
grands hommes. La vertu, engourdie par la preſence de 
la tyrannie, ſe ranime à ba aſpect d'un Prince vertueux: 
fa preſence eſt comparable a celle du ſoleil; lorſque a lu- 
miere perce & diſſipe les nuages tenebreux qui couvrolent 
la terre, alors tout ſe ranime, tout ſe vivifie dans la na- 
ture, les. plaines ſe peuplent de Laboureurs , les bocages 
retentiſſent de concerts atriens, & le peuple aile du ciel 
yole jufques ſur la cime des chenes pour y chanter le re. 
tour du ſoleil. O temps heureux! S$'ecrie Tacite ſous le re- 
gne de Trajan, ol Pon robeir qu aua loix , ous Pon peut 
penſer librement , & dire librement ce qu on penſe, , ou Por 
voit tous les caurs voler au- devant du Prince, ou . vue 
ſeule eſi un bienfait! 

Toutefois PFeclat que jettent de pareilles Nations, eſt 
toujours de peu de duree. Si quelquefois elles atteignent 
au plus haut degrè de puiſſance & de gloire, & Silluſtrent 


par des ſucces en tout genre, ces ſucces attaches, comme 
AX 3 
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je viens de le dire, à la ſageſſe des Rois qui les gouver: 


noient, & non. la forme de leur gouvernement, ont tou- 
jours ete auſſi paſſagers que brillants: la force de pareils 


Etats, quelque importante qu'elle ſoit, n'eſt qu'une force 


illuſoire : C'eſt le coloſſe de Nabuchodonoſor ; ſes pieds 
ſont d'argille. Il en eſt de ces Empires comme du ſapin 
ſuperbe ; ſa cime touche aux cieux, les animaux des plai- 
nes & des airs cherchent un abri ſous ſon ombrage ; mais, 
attache a la terre par de trop foibles racines, il eſt ren- 
verſe au premier ouragan. Ces Etats n'ont qu'un moment 
d'exiſtence, $'ils ne ſont environnes de Nations peu en- 
treprenantes & ſoumiſes au pouvoir arbitraire. La force 
reſpective de = reils Etats conſiſte alors dans Fequilibre 
de leur foibleſſe. Un Empire deſpotique a-t-il regu quel- 
que echec? Si le Trone ne peut etre raffermi que par une 
reſolution male & courageuſe, cet Empire eſt detruit. 
Les Peuples qui gemiſſent ſous un pouvoir arbitrai- 
re, n'ont donc que des ſucces momentanes , que des 
eclairs de gloire ; ils doivent, tot ou tard, ſubir ie joug 
d'une Nation libre & entreprenante. Mais , en ſuppoſant 
que des circonſtances & des poſitions particulieres les ar- 
rachaſſent à ce danger, la mauvaiſe adminiſtration de ces 
 Royaumes ſuffit pour les dètruire, les depeupler & les 


changer en deſerts, La langueur lethargique, qui ſucceſſi · 


vement en ſaiſit tous les membres, produit cet effet. Le 
propre du deſpotiſme eſt d'etouffer les paſſions : or, des 
que les ames ont, par le defaut de paſſions, perdu leur 
activité; lorſque les Citoyens ſont, pour ainſi dire, en- 
gourdis par Vopium du luxe, del 'oifivers & de la molleſ- 
ſe, alors IEtat tombe en conſomption : le calme apparent 
dont il jouit, n'eſt, aux yeux de l'homme eclaire, que Vat- 
faiſſement precurſeur de la mort. Il faut des paſſions dans 
un Etat; elles en ſont l'ame & la vie. Le Peuple le plus 
paſſionnè eſt, a la longue, le Peuple triomphant. 

L efferveſcence moderte. des paſſions eſt ſalutaire aux 
Empires; ils font, a cet egard, comparables aux mers 
dont les eaux ſtagnantes exhaleroient en croupiſſant des 
vapeurs funeſtes a l' univers, fi, en les ſoulevant, la tem- 
pete ne les epuroit. 

Nais, ſi la grandeur des Nations ſoumiſes au pouvoir 
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arbitraĩre, neſt qu'une grandeur momentanee, il nen eſt 
ainſi des Gouvernements ou la puiſſance eſt, comme 


dans Rome & dans la Grece , partagee entre le Peuple, 


les Grands ou les Rois. Dans ces Etats Vinteret particu- 
lier, Etroitement lie a Vinterert public, change les hom- 
mes en Citoyens. C'eſt dans ces Pays qu'un Peuple, dont 
les ſucces tiennent à la conftitution meme de ſon gouver- 
nement, peut sen promettre de durables. La neceflite ou 
ſe trouve alors le Citoyen de S occuper d' objets impor- 
tants, la liberte qu'il a de tout penſer & de tout dire, 
donnent plus de force & d'elevation a ſon ame: Jaudace 


de ſon eſprit paſſe dans ſon cœur; elle lui fait concevoir 
des projets plus vaſtes, plus hardis, executer des actions 


plus courageuſes. Pajouterai meme que, fi Vinteret par- 


ticulier n'eſt point entierement detache de Yinteret pu- 


blic; f les mceurs d'un Peuple , tel que les Romains, ne 
ſont pas auſſi corrompues qu'elles Petoient du temps des 
Marius & des Sylla, Teſprit de faction, qui force les Ci- 
toyens a s' obſerver & a ſe contenir reciproquement, eſt 
Teſprit conſervateur de ces Empires. Ils ne ſe ſoutiennent 
que par le contrepoids des interets oppoſes, Jamais les 


fondements de ces Etats ne ſont plus aſſurès que dans ces 


moments de fermentation exterieure ou ils paroiſſent prets 
à $'ecrouler. Ainſi, le fond des mers eft calme & tranquil- 
le, lors meme que les aquilons, dechaines ſur leur ſur- 
face, ſemblent les bouleverſer juſques dans leurs abymes. 

Apres avoir reconnu, dans le deſpotiſme oriental, la 


cauſe de l'ignorance des Viſirs, de Tindiffesence des Peu- 


ples pour la vertu, & du renverſement des Empires ſoumis 
a cette forme de gouvernement, je vais, dans d'autres conſ- 
titutions d'Etat, montrer la cauſe des effets contraires. 
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CHAPITRE XXII. 


De P amonr de certains Peuples pour la gloire 
la vertu. 


E Chapitre eſt une conſequence ſi neceſſaire du prece. 
dent, que je me croirois, a ce ſujet, diſpenſe de tout 
examen, f je ne ſentois combien Pexpoſition des moyens 
propres 3 neceſliter les hommes a la vertu, peut etre agrèa- 
ble au Public, & combien les details, ſur une pareille 
matiere , ſont inſtructifs pour ceux meme qui la pofledent 
le mieux. J'entre donc en matiere. Je jette les yeux ſur 
les Republiques les plus fecondes en hommes vertueux; je 
les arrete ſur la Grece, ſur Rome, & j'y vois naitre une 
multitude de Heros. Leurs grandes actions, conſervees 
avec ſoin dans THiſtoire, y ſemblent recueillies pour re- 
pandre les odeurs de la vertu dans les ſiecles les plus cor- 


rompus & les plus recules : il en eſt de ces actions comme 


de ces vaſes d' encens, qui, places ſur Vautel des Dieux, 
ſuffiſent pour remplir de parfums la vaſte etendue de leur 
Temple. 

En confiderant la continuite d'ations vertueuſes que 
preſente 'Hiſtoire de ces Peuples, fi je veux en decouvrir 
la cauſe, je Vappergois dans I'adrefle avec laquelle les Le- 
giſlateurs de ces 1 avoient lie Vinteret particulier a 
Vinterer public. | 

Je prends Paton de Regulus pour preuve de cette ve- 
rite. Je ne tuppoſe en ce General aucun ſentiment d'he- 
roiſme, pas meme ceux que lui devoit inſpirer I'educa- 
tion Romaine; & je dis que, dans le fiecle de ce Conſul, 
la legiſlation , a certains egards , etoit tellement perfec- 
tionnèe, qu'en ne conſultant que ſon interet perſonnel , 
Regulus ne . ſe refuſer a l'action genereuſe qu'il 


— 


(a) C'eſt dans cette union que confifte le veritable eſprit des Loix. 
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fir. En effet, lorſqu' inſtruit de la diſcipline des Romains » 
on ſe rappelle que la fuite, ou meme la perte de leur bou- 
clier dans le combat, etoit punie du ſupplice de la baſton- 
nade , "dans lequel le coupable expiroit ordinairement , 
n'eſt-ii pas evident qu'un Conſul vaincu, fait priſonnier, 
& depute par les Carthaginois pour traiter de Vechange 
des priſonniers, ne pouvoit s'offrir aux yeux des Romains, 
fans craindre ce mepris, toujours ſi humiliant de la part 
des Republicains , & ſi inſoutenable pour une ame elevee2 
qu'ainſi, le ſeul parti que Regulus ent a prendre, eroit 
d effacer, par quelque action heroique, la honte de fa 
defaite ? I! devoit donc S'oppoler au Traite d'echange que 
le Senat eroit pret a ſigner. Il expoſoit, ſans doute, ſa vie 
par ce conſeil: mais ce danger n'etoit pas imminent ; il 
etoit afſez vraiſemblable, qu'etonne de ſon courage, le 
Senat men ſeroit que plus empreſſè à conclure un Traitè 
qui devoit lui rendre un Citoyen ſi vertueux. Dailleurs, 
en ſuppoſant que le Senat ſe rendit a ſon avis, il etoit 
encore tres-vraiſemblable que, par cr ainte de repreſailles, 
ou par admiration pour ſa vertu, les Carthaginois ne le 
livreroient point au ſupplice dont ils Pavoient menace. 
Regulus ne sexpoſoit donc qu'au danger auquel, je ne dis 
pas un Heros, mais un homme prudent & ſenſe devoit fe 


preſenter pour ſe ſouſtraire au mepris , & s'offrir a Vad- 


miration des Romains. 

Il eſt donc un art de nèceſſiter les hommes aux actions 
heroiques : non que je pretende inſinuer ici que Regulus 
rait fait qu'obeir a cette neceflite, & que je veuille don- 
ner atteinte a ſa gloire; VaQion de Regulus fut, ſans dou- 
te, l'effet de VenthGuſiaſme impetueux qui le portoit à la 
vertu: mais un pareil enthouſiaſme ne e s'allumer 
qu'a Rome. | 

Les vices & les vertus dun Peuple ſont tou;ours un 
effet neceſſaire de a legiſlation : & c'eſt la connoifſance 
de cette verite, qui, ſans doute, a dbnne lieu a cette belle 
Joi de la Chine : Pour y feconder les germes de la vertu, 
on veut que les Mandarins participent a la gone” ou a la 
honte des actions (5) vertueuſes ou infames commiſes dans 


— 


(5) Il n'en eſt p pas ainſi des Gouverneurs n'y ſont charges 
autres Empires de VOrient ; les que de lever les Impots & de 
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leurs Gouvernements; & qu' en conſequence, ces Manda: 
rins ſoient eleves a des poſtes ſupèrieurs, ou rabaiſſes a 
des grades inferieurs. 

Comment douter que la vertu ne ſoit chez tous les Peu. 
ples l'effet de la ſageſſe plus ou moins grande de Vadmi- 
niſtration? Si les Grecs & les Romains furent fi long-temps 
animes de ces vertus mals & courageuſes , qui ſont, 
comme dit Balzac, des courſes que I'ame fait au- deld 4 
devoirs communs, C'eſt que les vertus de cette eſpece ſont 
preſque toujours le partage des Peuples ou V Ci- 
toyen a part à la ſouveraineté. 

Ce n'eſt quien ces Pays qu'on trouve un Fabricius. 
Preſſe par Pyrrhus de le ſuivre en Epire : Pyrrhus, lui dit- 
il, vous tes, ſans doute, un Prince illuſtre, un grand Guer- 
rier ; mais vos Peuples gemiſſent dans la miſere. Quelle teme- 
rite de vouloir me mener en Epire ? Doutex-vous yue , bientot 
ranges ſous ma loi, vos Peuples ne preferaſſent [exemption 
de tributs aux ſurcharges de vos impòts, & la ſurete d ll in- 
certitude de leurs poſſe Mons ? A ujourd hui votre favori , 
demain je ſerois votre maitre. Un tel diſcours ne pouvoit 
Etre prononce par un Romain. C'eft dans les Republi- 
: ques (c) qu'on appercoit, avec etonnement, juiqu'ou peut 
etre portee la hauteur du courage & Theroiſme de la pa- 
tience. Je citerai Themiftocle pour exemple en ce genre, 
Peu de jours avant la bataille de Salamine, ce Guerrier, 
inſults en plein conſeil par le General des Lacedemoniens, 
ne repond a ſes menaces que ees deux mots: Frappe, 


_—Cy 


S'oppoſer aux ſeditions. D'ail- une Lettre a Mr. le Teller, 


leurs, on n'exige point d'eux il dit: 


qu'ils s occupent du bonheur des 
Peuples de leur Province: leur 
pouvoir meme, a cet egard, 
eſt tres-borne. 

(e) On voit, par les Lettres 
du Cardinal Mazarin, qu'il ſen- 
toit tout ravantage de cette 


conſtitution d'Etat. Il craigroit 


que I Angleterre, en ſe formant 
en Republique , ne devint trop 
— d es voifins, Dans 


„Dom Louis & moi, 
» ſavons bien que Charles II eſt 
» hors des Royaumes qui lui ap- 


» partiennent; mais entre tou- 


» tes les raiſons qui peuvent 
» engager les Rois, nos mai- 
„ tres, a ſonger a ſon retabliſ- 
» ſement, une des plus fortes 
» eſt d'empecher Angleterre de 


» former une Republique puiſſan · 


» ſante, qui, dans la ſuite, donne- 


n roit a penſer a tous ſes voiſins. 
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nals coute. A cet exemple, j'ajouterai celui de Timo- 
leon; il eſt accuſe de malyerſation , le Peuple eſt prer à 
mettre en pieces ſes delateurs ; il en arrete la fureur en 
diſant: O Syracuſains ! qu allei- vous faire? Songe que tout 
citoyen 4 le droit de m accuſer: gandet. vous: , en cedant 4 la 
reconnaiſſance , de donner atteinte 4 cette meme liberté, qu'il 

n'eſt fi glorieux de vous avoir rendue. 

Si 'Hiſtoire Grecque & Romaine eſt pleine de ces traits 
heroiques, & fi Von parcourt preſque inutilement toute 
[Hiſtoire du Deſpotiſme pour en trouver de pareils, c'eſt 
que dans ces Gouvernements, PFinteret particulier n'eſt. 
jamais lie a Pinteret public; c'eſt qu 'en ces Pays, entre 
mille qualites , c'eſt la baſſeſſe qu'on honore, la medio- 
crits qu'on rẽcompenſe; (4) c'eſt a cette m&Jiocrite 
qu'on confie preſque toujours Padminiſtration publique, 
on en ecarte les gens d'eſprit. Trop inquiets & trop re+ 
muants, ils altèreroient, dit-on , le repos de VEtat : repos 
comparable au moment de ſlence, qui „ dans la nature, 
precede de quelques inſtants la tempete. La tranquillité 
d'un Etat ne prouve pas toujours le bonheur des Sujets. 
Dans les Gouvernements arbitraires, les hommes ſont 
comme ces chevaux qui, ferres par les morailles, ſout- 
frent, ſans remuer, les plus cruelles operations: le cour- 
ſier en liberté ſe cabre au premier coup. On prend, dans 
ces Pays, la lethargie pour la tranquillite. La paſſion de 
la gloire, inconnue chez ces Nations, peut ſeule entre- 
tenir, dans le corps politique, la douce fermentation qui 
le rend ſain & robuſte, & qui developpe toute eſpece de 
vertus & de talents. Les ſiecles les plus favorables aux 
Lettres ont, par cette raiſon, toujours ete les plus fer- 
tiles en grands Generaux & en grands Politiques : le me- 
me ſoleil vivifie les cedres & les planetes. 

Au reſte, cette paſſion de la glgire, qui, diviniſee chez 
les Paiens, a regu les hommages de toutes les Republi- 
ques, na principalement ete honorèe que dans les — 
* pauvres & guerrieres. 


7＋—— — 3 
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(4) Dans ces Pays 0 reſpri & ſous de 3 Princes & de. 
les talents ne yu honores que grands Miniſtres. 
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Qae hos Nirions —_— ont toujours ded plus 
avides de gloire, pt fecondes en grands 


hommes, que les Nations opulentss. 


8 Heros , dans les Republiques commercantes, ſem- 
blent ne s'y preſenter que pour y detruire la tyrannie, 
& diſparoitre avec elle. C'etoit dans le premier moment 
de la liberte de la Hollande, que Balzac diſoit de ſes ha- 
bitants , qu ls avoient merite d avoir Dieu ſeul pour Roi, 
puiſqu' ils x avoient pu endurer davoir un Roi pour Dieu. Le 
fol propre a la production des grands hommes, eſt, 
dans ces Republiques , bientot epuiſe. C'eſt la gloire de 
Carthage qui 'diſparoit avec Annibal. L'eſprit de com- 
merce y detruit nèceſſairement l'eſprit de force & de cou- 


rage. Les Peuples riches, dit ce meme Balzac, fe gouver- 


nent par les diſcours de la raiſon qui conclut d Putile,' & 
non ſelon [inſtitution morale qui ſe propoſe Ihonnite & le ha- 
fardeux. 


Le courage vertueux ne ſe conſerve que chez les Na- 
tions pauvres. De tous les Peuples, les Scythes etoient , 


peut- etre, les ſeuls qui chantaſſent des hymnes en Phon- 
neur des Dieux, ſans jamais leur demander aucune grace; 
perſuades, diſoient-ils , que rien ne manque a'lhomme de 
courage. Soumis a des Chefs dont le pouvoir etoit aſſez 
ẽtendu, ils étoient independants, parce qu'ils ceſſoient 


d' obèir au Chef lorſqu'il ceſſoit d'obèir aux Loix. “ Il n'en 


eſt pas des Nations riches, comme de ces Scythes, qui, 
n'avoient d'autre beſoin que celui de la gloire. Par. tout 
ou le commerce fleurit, on prefere les richeſſes a la gloi- 
re, parce que ces richeſſes font Pechange de tous les * 
ſirs, & que Vacquiſition en eſt plus facile. 

Or, quelle fterilite de vertus & de talents cette preſe- 
rence ne doit- elle point occaſionner? La gloire ne pou- 
vant jamais etre dècernèe que par la reconnoiſſance publi- 


avan 
porte: 
tant 
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que, Pacquiſition de la gloire eſt toujours le prix des ſer- 


vices rendus a la Patrie : le deſir dela gloĩre ſuppoſe tou- 
jours le deſir de ſe rendre utile a fa Nation. 


Il wen eſt pas ainſi du deſir des richeſſes. Elles peuvent 


etre. quelquefois le prix de Vagiotage, de la baſſeſſe, de 
eſpionnage, & ſouvent du crime; elles ſont rarement le 
partage des plus ſpirituels & des plus vertueux. Lamour 
des richeſſes ne porte donc pas nèceſſairement à Tamour 
de la vertu. Les Pays commercants doivent donc etre plus 
feconds en bons Negociants qu'en bons Citoyens, en 
grands Banquiers qu en Heros. 

Te neſt donc point ſur le terrein du luxe & des richeſ- 
ſes, mais ſur celui de la pauvrete, que craiflent les ſubli- 
mes vertus; (a) rien de fi rare que de rencontrer des 
ames eleyees (5) dans les Empires opulents : les Citoyens 
y contractent trop de beſoins. Quiconque les a multiplies , 
a donne a la tyrannie des ôtages de ſa baſſeſſe & de ſa la- 
chete..La vertu, qui ſe contente de peu, eſt la ſeule qui 
ſoita Vabri de la corruption. Ceſt cette eſpece de vertu qui 
dia la reponſe que fit au Miniſtre Anglois un Seigneur 
diſtinguè par ſon mérite. La Cour ayant interet de l'at- 
tirer dans ſon parti, Mr. Walpole va le trouver: Je viens, 
Jui dit, il, de la part du Roi, vous aſſurer de ſa protection, 
vous marquer le regret qu'il a de n'avoir encore rien fait 
pour, vous, & vous offrir un emploi plus convenable à 
votre mérite. Mylord, lui repliqua le Seigneur Anglois, 


avant de repondre 4 vos offres, permetteg-moi de faire ap- 


porter mon ſouper devant vous. On lui ſert au meme inſ- 
tant un hachis fait du reſte d'un gigot dont il avoit dine 
Se tournant alors vers Mr. Walpole : Mylord, ajouta- t- il, 
penſex-vous qu'un homme qui ſe contente d'un pareil repas , 


_—_— y — 


» — 8 
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(a) Jy ajouterai le bonheur, (5) De tous les Peuples de la 


Ce qu'il eſt impoſſible de dire Germanie , les Sueones , dit. 


des Particuliers, peut ſe dire Tacite , ſont les ſeuls , qui, 
des Peuples; c'eft que les plus a Vexemple des Romains, faſ- 
vertueux ſont toujours les plus ſent cas de richeſſes, & qui 
heureux: or, les plus vertueux ſoient, comme eux, ſoumis au 
ne ſont pas les plus riches & deſpotiſme. 

les plus commeręants. | 


ſ 
J 
ö 
| 
[ 
jl 
| 


* ſuperfſuites ? Combien la pauvrete d'une Nation u d 


„ courageoit, aucune conſideration ne les reteneſt n 


Ian de leur retraite. C toit pour perdotent le droit de park 
' ſe rendre au Palais du Roi. Hiftoire critique de la Phalaſepli 
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ſoit un homme que la Cour puiſſe aiſement g 
au Roi ce que vous aver vn; c'eſt la ſeule r . qi om 
4 lui faire. Un pareil diſcours part d'un carattere qu u „ 
retrecir le cercle de ſes beſoins : & combien en fly, & | 
dans un Pays riche, reſiſtent a la tentation perperudlyy | 


elle pas a la Patrie d hommes vertueux que le M 
corrompus? O Philoſophes is 'ecrioit ſouvent Soc wu 
qui repreſente; les Dieux ſur la tene, fſueleg on as 
vous ſuffire 4 vous-memes , vous cofiterter de peu; fun, 
rallex point, en rampant , importuner les Princes & lev'Rai, 
„ Rien de plus ferme & de plus vertueun; dit Ge 
„ ron, que le caractere des premiers Sages de d Bre 
»» Aucun peril ne les effrayoit, aucun obſtable 0 teolh. 


„ leur faiſoit ſacrifier la vèritè aux vdlontes ubſolwe I 
— „Mais ces Philoſophes étojent nes da M tou! 
Pays pauvre: auſſi leurs ſucceſſeurs ne conſerverent=ilspu Wl ft, 
roujours les memes vertus. On reproche & ceut'(Alem WI tem: 
drie, d'avoir eu trop de complaiſance pour les Prinets em lent. 
bienfaicteurs, & d'avoir achetè par des baflefſes Jenn lent 
quille loiſir dont ces Princes les laiffoient joutr. C'eſt 1 che: 
ſujet que Plutarque s &crie : „ Quel ſpectacle plus uv N 
» fant pour Ihumanité, que de voir des Sages profline ny vert 

55 „ leurs eloges aux gens en place! Faut- il que les Com honr 
„ des Rois ſoient fi ſouvent Pecueil de la lage le ce deb peur 
„vertu! Les Grands ne devroient-ils pas ſerifir que wa ce q 
„ ceux qui ne les entretiennent que de choſes frivoles, A & le 
„ trompent? (c) La vraie maniere · de les ſervir, deu "cre 
„ leur reprocher leurs vices & nn travers F & ich. guer. 


1 þ — 


(c) U fut, ſans doute, un voix, & ſes reflexions politiqus 
temps ou les gens d'eſprit n'a - ſur Vadminiftration ; & ies char 
voient droit de parler aux Prin- gements ou les modification 
ces, que pour leur dire des qu'on devoit apporter dans le 
choſes vraiment utiles. En con- Loix. Ceux dont les reflexive 
ſequence , les Philoſophes de eroient , trois fois de ſuite, i 
IInde ne ſortoient qu'une fois gees fauſſes ou peu importante! 


La, chacun declaroit, à haute teme II. 


DISCOURS' 1. an 
„ prendre qu'il leur fied mal de paſſer les jours dans les 
„ divertiſſements. Voila le ſeul langagedigne d'un homme - 
vertueux ; le menſonge & la flatterie n'habirent jamais 


3”, ' \ 
„ {ur ſes levres. 


Cette exclamation dePlutarque eft, ſans doute, très- bel · 
ſe; mais elle prouve plus d amour pour la vertu que de 
connoiſſance de Phumanite, Il en eſt de mEme de celle 
de Pythagore : „ Je reſuſe, dit-il, le nom de Philoſo- 
„ phes, à ceux qui cedent à la corruption des Cours: ceux- 
,, 1a ſeuls ſont dignes de ce nom, qui ſont prets à ſacri- 
„ fier, devant les Rois, leur vie, leurs richeſſes, leurs 
„ dignités, leurs familles, & meme leur reputation. Ceſt, 
„ajoute Pythagore , par cet amour pour la verite,, qu'on 
„ participe à la divinite, & qu'on s'y unit de la maniere 
„la plus noble & la plus intim. | 2 
De tels hommes ne naiffent pas indifferemment dans 
joute eſpece de Gouvernements; tant de vertus ſont Vef- 
fer, ou d'un fanatifm2 philoſophique qui s'eteint promp- 
tement , ou d'une Education ſinguliere, ou d'une excel- 
lente legiſlation, Les Philoſophes, de Feſpece dont par- 
lent Plutarque & Pythagore, ont preſque tous recu le jour 
chez des Peuples pauvres & paſſionnès pour la gloire. 

Non que je regarde Vindigence comme la ſource des 
vertus : C'eſt a Vadminiftration, plus ou moins ſage, des 
honneurs & des rècompenſes qu'on doit, chez tous les 
peuples, attribuer la production des grands hommes. Mais 
ce qu'on n'imaginera pas ſans peine, c'eſt que les vertus 
& les talents ne ſont nulle part recompenſes d'une ma- 
niere auſſi flatteuſe , que dans les Republiques pauvres & 
guerrieres. = — ; 


* 


* 
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| Preuve de cette 2 zit. * 5 

OUR 6ter à cette propoſition rout air de paradoxe i 5 

ſaffit d obſerver que les deux objets les plus generaux hs 

du deſir des hommes, ſont les richeſſes & les honneurs, Ml nor 
Entre ces deux objets, Ceſt des honneurs dont ils ſont le BI joue 
plus avides, lorſque ces honneurs ſont diſpenſes. une Wl ech 
maniere flatteuſe pour Famour- propre. SA 
le deſir de les obtenir rend alors les hommes capables ce fl 
des plus grands efforts, & c'eſt, alors qu ils operentdes 3 
prodiges. Or, ces honneurs ne ſont nulle part reparti „ m 
avec plus de juſtice, que chez les Peuples qui, HAV ant „ du 
que cette monnoie pour payer les ſervices rendus alaPa- , © 
trie, ont, par conſcquetit , le plus grand interet à la ter M. 
en valeur; auſſi les Republiques pauvres de Rome & dea raire 
Grece ont elles produit plus de grands hommes, que tou merit 
les vaſtes & les riches Empires de Orient. vice 
Chez les Peuples opulents & ſoumis au deſpotiſme, o verne 
fait & l'on doit faire peu de cas de la monnoie des hon- ſerts, 
neurs. En effet, fi les honneurs empruntent leur prix. de Wi du ci, 
la maniere dont ils ſont adminiſtres, & fi dans I Orient qui, « 
les Sultans en ſont les diſpenſateurs, on ſent qu'ils doivent fa cim 
ſouvent les decrediter par le mauvais choix de ceux quils Les 
en decorent. Aufh, dans ces Pays, les honneurs ne ſont larger 
proprement que des titres; ils ne peuvent vivement flatter I Vation 


| Vorgueil, parce qu'ils ſont rarement unis à la gloire, qu (urcha 


neſt point en la diſpoſition des Princes, mais du Peuple; Wl ſolvab 
puiſque la gloire n'eſt autre choſe que Facclamation de h il & les 
reconnoiſſance publique. Or, lorſque les honneurs font En; 
avilis, le deſir de les obtenir Sattiedit ; ce deſir ne porte Bl ces, er 
plus les hommes aux grandes choſes; & les honneurs de- noie d. 
vlennent dans FEtat un reſſort ſans force, dont les gens ou la! 
en place negligent, avec raiſon, de fe ſervir. elt fac 
Il eſt un Canton dans rAmerigue, où, lorſqu un Sav Wl plus gi; 
vage BY potique 


— 
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vage a remporte une victoire ou manie adroitement une 


negociation , on lui dit dans une aſſemblèe de la Nation: 
Tu es un homme. Cet eloge Vexcite plus aux grandes ac- 
tions, que toutes les dignites propoſèes dans les Etats deſ- 
potiques à ceux qui Silluſtrent par leurs talents,” 
Pour ſentir tout le mepris que doit quelquefois jetter 


ſur les honneurs la maniere ridicule dont on les adminiſ- 


tre, qu'on ſe rappelle abus qu'on en faiſoit ſous le regne 
de Ciaude. Sous cet Empereur , dit Pline, un Citoyen tua 
un corbeau celebre par ſon. adreſſe; ce Citoyen fut mis a 
mort; on fit à cet oiſeau des funerailles magnifiques; un 
joueur de flate precedyit, le lit de parade ſur lequel deux 
eſclaves portoient le corbeau, & le convoi &toit terme par 
une infinite de gens de tout ſexe & de tout age. Ceſt a 
ce ſujet que Pline Secrie : „Que diroient nos ancetres, 
„ fi, dans cette meme Rome, ou Ion enterroit nos pre- 
„ miers Rois ſans pompe, ou Fon n'a point vengè la mort 
„du deſtructeur de Carthage & de Numance, ils aſſiſ- 
„ toient aux obſeques d'un corbeau! . 
Mais, dira-t-on,, dans les Pays ſoumis au pouvoir arbi- 
traire, les honneurs cependant ſont quelquefois le prix du 
merite. Oui , ſans doute : mais ils le ſont plus ſouvent du 
vice & de la baſſeſſe. Les honneurs ſont , dans ces Gou- 
vernements, comparables a ces arbres épars dans les de- 
ſerts, dont les fruits, quelquefois enleves par les oiſeaux 
du ciel, deviennent trop ſouvent la proie du ſerpent , 
qui, du pied de Tarbre, $'eſt, en rempant, <leve juſqu'à 
fa cime. 1 1 End eg 
Les honneurs une fois avilis, ce n'eſt plus qu avec de 
Pargent qu'on paye les ſervices rendus a VErtat. Or, toute 
Nation qui ne s'acquitte qu*avec de l'argent, eſt bient6t 
ſurchargèe de depenſes; PEtat epuiſe devient bientòt in- 
ſolvable : alors il n'eft plus de recompenſe pour les vertus 
& les talents. | VV 
En vain dira- t- on, qu'eclaires par le beſoin , les Prin- 
ces, en cette extremite, devroient avoir recours a la mon- 
note des hongeurs: fi, dans les Republiques pauvres, 
ou la Nation en corps eſt la diſtributrice des graces, il 
eſt facile de rehauſſer le prix de ces honneurs ; rien de 
plus difficile que de les mettre en valeur dans un Pays deſ- 
potique. „ Eo 


de nouveaux? 5 


des honneurs. Quoi de plus utile cependant, qus la di. 


quel depend, peut- etre, toute la difference einn 


auroient, comme Popilius, trace autour de ce Noi ſe cu 
cle dont il ne pouvoit ſortir ſans ſe rendre Feiclaved x 


les grandes vertus, & que la ſage adminiſtration dey l 
neurs eſt le lien le plus fort que les Legiſlateurs puiſe 
employer pour unir Vinteret particulier a rn gebe 
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Quelle probite cette adminiſtration de la monnoje dg 
honneurs ne ſuppoſeroit-elle pas dans celui qui voudroir 
'y donner du cours? Quelle force de caractere pour reſſ. 
ter aux intrigues des Courtiſans? Quel diſcernement pom 
n'accorder ces honneurs qu'a de grands talents & 3 
des vertus, & les refuſer conſtamment à tous 77 
mes mediocres qui les decrediteroient? Quelle juſteſſe 
c?beſprit pour ſaiſir le moment precis, où ces honneirs, 
devenus trop communs, n' excitent plus les Citoyen aux 
memes efforts; où Fon doit, par conſequent,” en erber 


Il n'en eft pas des honneurs comme des richells. 8 
PFinteret public defend les refontes dans les monnoies dor 
& d'argent, il exige, au contraire, qu on en faſſe dans k 
monnoie des honneurs, lorſqu'ils ont perdu du be >a 
ne doivent qu'a opinion des hommes. 

Je remarquerai, a ce ſujet, qu'on ne peut, Tug Gon 
nement , conſiderer la conduite de la plupart des Nations, 
qui chargent tant de gens de la regie de leurs finances, 
&"n'en nomment aucuns pour veiller 4 I'adminiftration 


cuſſion fevere du merite de ceux qu'on eleve aux digi- 
res ? Pourquoi chaque Nation n'aurojt-elle pas un Tri. 
nal qui, par un examen profond & public, Taſſurdt 8 
Ia realite des talents qu'elle recompenſe ? Quel pn 

pareil examen ne mettroit- il pas aux honneurs ? quel bel 
de les meriter ? quel changement heureux ce defir ne. 
caſionneroit- il pas, & dans education particuliere, &, 
peu a peu, dans I'6ducation publique ? changement ty 


que entre les Peuples. s 
Parmi les vils & laches Courtiſans d' Antiochus, qi 
d'hommes, s'ils euſſent été des Venfance Eleves > None, 


l'ennemi des Romains ? 
Apres avoir prouve que les grandes recompetll of 


1 


5 \ 
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tal, & former des Citoyens vertueux; je ſuis, je penſe, 
en droit d'en conclure que amour ou Lindifference 4 
certains Peuples pour la vertu, eft un effet de Ia forme dif. 
ſerente de leurs gouvernements. Or, ce que je dis de la 
paſſion de la vertu, que j'ai priſe pour etemple, peut ap- 
pliquer à toute autre eſpece de paffions. Ce n'eſt'done 
point à la nature qu'on doit attribuer ce depre inegal de 
paſſions dont les divers Peuples paroiſſent ſuſceptibles. 

pour derniere preuve de cette vérité, je vais montrer 
que la force de nos paſſions eſt toujours proportionnee à 
la force des moyens 'employes: pour les : exciter. 115 C 3 
e FROR 0 O OS on ORR r „ OATS, F +8 
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par 2 aufſi opimiatte qu'imperueux.. 
Plus echauffes encore de la re de Yor, & Tautant'plus 
1s indigents , je vois les Fli- 
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per du coup moftel, on les voit tomber, rire © h CG 
qu'il s'ecrie, ſur le champ de bataille: ' Quelle, Joie: * 


7 i releve la blancheur de leur ſein ; elles & avancent vers noi, 


teur n Wie, Bom de a celle d' Odin, ie dire 


leur a livre la are qu 1 fera marcher devant ark 
reur & la. deſolation, mais qu'il faut en meriter Tempr 


IEternel a jettè un pont ſur. 'abyme des Enfers. 
_ eſt plus etroit que. le tranchant du cimeterre. Apres lar 
4 rection, le brave le franchira d'un pied leger. pobt ellen 
aux volites celeſtes; & le lache, precipite de ce pont, ſen 


. firmer la miſſion du Prophęte, ſes diſciples, 3jouren g. 


1 85 de la mort & le coq blanc, qui, les pieds poſes" 


Nord, en ſurmontane , par des travaux incroyables 140 
combats continuels & un courage à toute Fa bs obſ 
tacles que les hommes & la nature mettoient A leur retou, 
Si je jette les yeux ſur Hiſtoire du Nord, les prev 
Peuples qui ſe preſentent à mes regards, ſont 16 ip 
d' Odin. Ils ſont animes de Veſpoir dune recompenſ 

ginaire, mais la plus grande de toutes, rg quo 0 
lits la realiſe. Auſſi, tant qu'ils ſont Pays, d'une 
ve, ils montrent un courage qui, proportionne 4 * 
compenſes celeſtes, eſt encore ſuperieur à celui des f. 
buſtiers. Nos 1 , avides du trepas , dit un de leun 
Poëtes, le cherchent avec fureur : : dans les combats; "fra 


qu'un de leurs Rois, nomme Lodbrog ” confirme, Jon. 


nue me ſaifit F : J entends la voir & Ddii qui m 
pelle; deja les portes de fon Palais Souvrent ; pen w he 
tir des filles demi-nues; elles ſont ceintes. June Echanpe blur 

m'offrent une bierre ddicieuſe dans bo e erdir fil i may 
ennemis. 5 $04 


Si du Nord je paſſe au Midi, ö ry vois Mahomet, crea 


par la yaleur., Pour :chauffer leur courage, il 4s hn 


en tombant, regu dans la gueule de L horrible 1 
habite. Jobſcure caverne de la maiſon de Ia fume. our c 


monte ſur Al-borak , il a parcouru les ſept cieur, 1 


le premier ciel, cache ſa tete dans le ſeptieme; | why convien 
homet a fendu la lune en deux, a fait jaillir des f in os 5 
| 


de les We a a 2 28 la om aux ze plus Et. 


tendre 
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geſt fait ſuivre par les forets 1 ſaluer par les montagnes; (a) 
& qu'ami de Dieu, il leur apporte la loi que'ce Dieu lui 
idée. Frappès de ces recits, les Sarrazins prerent au 
liſcours de Mahomet une oreille d'autant plus credule ,- 
vil leur fait des deſcriptions plus voluptueuſes du {jour 
celeſte deſtine aux hommes vaillants. Intereſſ6s par les 
plaiſirs des ſens à Vexiftence de ces beaux lieux, je. les 
vois, echauffes de la plus vive croyance, & ſoupirant fans 
ceſſe après les Houris, fondre avec fureur ſur leurs en- 
nemis. Guerriers , s ècrie dans le combat un de leurs Ge- 
neraux , nommé Ikrimach; FL les bois, ces belles filles aux 


yeux noirs; elles ſont quatre-vingt 


ingt. $i Pune delles app aroiſ- 


foit ſur Ia terre, tous les Rois 14 77 de leurs Fin, 5 


pour la ſuivre. Mais, que vois-je 


Cen off une qui. Savan-' 


ce; elle @ un cothurne” d'or pour chars; 1 C une main elle 
tient un mouchoir de ſoie verte, & de Fautre une coupe de 
rpaſe 3 elle me fait figne de la thre, en me diſant : Vene 
ici, mon bien-aimè. Attendey-moi,, 7 divine Hourt ; ; Je me pre- 
cipite dans les bataillons infideles , » Je donne, je regois la mort 


6 vous rejoins. 


„ TEES — „ 


Tant que les yeux credules des Sarrazins virent 5 
liſtintement les Hourls ,"14 paſſion des conqũstes, pro- 
portionnee en eux à la grandeur des r6compentes qu'ils 
ztendoient , les anima d'un courage ſuperieur à celui 
qu __ Tamour de la Patrie : - : auſh WT bg = 225 


e td the 8 


n 9 "WP ——— 


(e) On rapporte beaucoup 
d'autres miracles de Mahomet. 
Un chameau rétif Payant ap: 
percu de loin, vint, dit-on, 
ſe jetter aux genoux de ce Pro- 
phete, qui le flatta, & lui or- 
donna de ſe corriger. On ra- 
conte qu'une autre fois, ce me- 
me Prophete raſſaſia trente 
mille hommes avec le foie d' u: 
ne brebis. Le Pere Maracio 
convient du fait , & pretend 
que ce fut Poeuvre du Demon. 
A legard de prodiges encore 
plus eronnants', tels que de 
tendre la lune, de faire danſer 


81 2 
rn 5 a. 2 "4 4 * „ * 


ry My — r OI 


jan: montagnes, parler les Epau- 


les de moutons 'r&tis., les Muſul- 


mags aſſurent, que, s — 
que des prodiges auſſi 
— & qui ſurpaſſent autant tou; 
te la forced la ſuperchęrie humai · 
nes, ſont abſolument necefſai- 
res pour convertir les, eſprits 
forts , gens toujours. tr . | 
ciles en fait 8 * 
Les Perſans, au rapport de 
Chagdin , .croyent que Fuck ; 
me, femme de Mahomet, fut 
de ſon vivant, enlevée au 


Ciel. Us <hlebrone fon aomp: | 
| 'Y x 


— FB 


— — — — 


— — — re. E 
—— — — IR" CR ey - - — — -- cow", BAS —— 
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pf seni 


#448 LF, * 7 ©, 


grands effets ; „& les vit-on, en moins d'un ſiecle, ſormer: 
tre plus de Nations que les Romains n'en avoient t fubju. 


ces en ſix cents ans. 


Auſſi les Grecs, ſuperieurs aux Arabs; al en. 
en diſcipline , en armures , & en machines 


” 21. 0 


* guerre, 


fuyoiert-ils devant eux comme des colombes a la Yue de 
leperviet. (5) Toutes les Nations liguees ne leur ay. 


. . Wy $ 


roient alors oppoſe que d impuiſſantes barrieres. 


Pour leur reèſiſter, il eùt fallu armer les Chret 
meme eſprir dont la loi de Mahomet animoit les Myſul. 


" 


mans; promettre le Ciel & la palme du martyre, comme 
ſaint Bernard la promit du temps des Croiſades , à tqui zue. 


rier qui mourroit en combattant les Infideles: pro 


que I Empereur Nicephore fit aux Eveques aſſembles; qui, 
moins habiles que ſaint Bernard, la rejetterent Thats 
mune voix. (c) Ils ne $'appergurent point que ce-refus d. 
courageoit les Grecs, favoriſoit Pextinction du Citi. 
niſme & les progres des Sarrazins aux quels ; on oe . 


* 


OO” IR 


659 1 Mie . 
Etonne' des defaites multiplices 


— — — 2 td. 5 „ 


de ſes armees, aſſemble, a ce 
oppoſer de timides agneaux 4 
des loups furieux , que de 


ſujet, un Conſeil, moins com- 
poſe d'hommes d Etat que de 
Theologiens : on y expoſe les 
mau actuels de I'Empirez on 
en cherche les cauſes, & l'on con- 
clut, ſelon Pufage de ces temps, 
que les crimes de la Nation 
avoient irrité le Très-Haut, & 
qu'on ne pourroit mettre fin a 
tant de malheurs - 
le jeune 3 e larmes & la 
priere. 

Cette reſolution prife , Em- 


pereur ne conſidere aucune des 


reſſourees qui lui reſtoient en- 
core, après tant de deſaftres ; 
reflources qui ſe fuſſent da- 


bord preſeniees a ſon eſprit, 
sil avoit fu que le courage n'e- 
wit jamais que l'effet des paſe 
ſions; que, Yepuis la deſtrue- 


\ ants £1. 2 at. Aa ai. Ads a” 


que par 


tion de la Republique, Il 
mains n'etant plus anime de 
Pamour de la Patrie, Cit 


mettre des hommes fans pa- 
ſions aux mains avee des f. 
tiques. 

(e) IIs alldgiotent, en' faveur 
de leur ſentiment, 'ancienne 
diſcipline de TEglife &'Orient, 
& le treizieme Canon de k 
Lettre de ſaint Baſile le Grand 
a Amphiloque. Cette Letrre pon 


toit, que, tout ſoldat qui tit 


un ennemt dans le combat, ne por 
526 de trois ans, 4 ap) & 
la Communion. D'ov Pon pou- 
roit conclure, que, : il eſt ava 
tageux dre geuverné par un 


homme Eclaire & vertueur, 


rien ne ſeroit quelquefois plu 
dangereux 2 de Tre be 
Saint. ry 
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oppoſer que la digue dun zele égal à leur fanatiſme. Ces 
Eveques continuerent donc d' attribuer aux crimes de la 
Nation, les calamites qui deſoloient PEmpire , & dont un 
gil eclaire eftit cherche & decouvert la cauſe dans Fayeu- 
zlement de ces memes Prelats, qui, dans de pareiles con- 
jonctures, pouvoient Etre regardes comme les verges dont 
ſe Ciel ſe ſervoit pour frapper VEmpire , & comme la 
plaie dont il PaMigeoit. . © T1308 

Les ſucces Etonnants des Sarrazins dependoient- telle- 
ment de la force de leurs paſſions , & la force de leurs 
paſſions des moyens dont on ſe ſervoit pour les allumer en 
eux , que ces memes Arabes, ces guerriers ſi redoytables, 
devant leſquels la terre trembloit & les armees Grecques 
fuyoient diſperſees comlle la pouſſiere devant Jes aqui- 
lons, fremiſſoient eux-memes a l'aſpect d'une ſecte de 
Muſulmans nommes les Safriens. (d) .Echauffes, comme 
tous rèformateurs, d'un orgueil plus feroce & d'une 
croyance plus ferme, ces Sectaires voyoient, d'une vue 
plus diſtincte, les plaiſirs -celeſtes que Veſperance ne pre- 
ſentoit aux autres Muſulmans que dans un lointain plus 
confus. Auſſi ces furieux Safriens vouloient-ils purger la 
terre de ſes erreurs, Eclairer ou exterminer les Nations, 
qui, diſoient-ils, à leur aſpect, devoient, frappees de 
terreur ou de lumiere , ſe detacher de leurs prejuges ou 
de leurs opinions auſſi promptement que la fleche ſe dè- 
tache de Parc donc elle eſt decochee. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens.; peut. s appli- 
quer à toutes les Nations mues par le reſſort des Reli- 
gions; c'eſt en ce genre legal degré de credulite, qui, 


*** 


9 — | — . 3 pet. 2 3 — 2 
(d) Ces Safriens Etoient fi re- ces Sectaires pouvoit combat- 
doutes, qu Adi, Capitaine d'u- tre avec avantage contre vingt 
ne grande reputation , ayant Arabes; & qu ainſi Iinegalite 
recu ordre d' attaquer, avec fix du courage n etant point, dans 
cents hommes, cent vingt de cette occafion, compenſce par 
ces fanatiques , qui $'Etoient Yinegalite du nombre, il ne ha- 
raſſembles dans le Gouverne- ſarderoit point un combat que 
ment d'un nomme Ben-Mervan; la valeur determinee de ces fa- 
ce Capitaine repreſenta qu'a- natiques rendoit fi inegal, 
Tides de la mort, chacun de e 


. 
„ > "> 
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chez tous les Peuples, produc Fequilibre de leur baffon 
& de leur courage. wo 

A Vegard des paſſions Gone autre eſpece ; cell enc 
le degre inégal de leur force, toujours occaſion par 
diverſite des gouvernements & des poſitions des Pi 
qui, dans la meme extremite', les Were a des paris 
très-diffèrents. 

Lorſque Themiſtocle vint, à main arm6e, lever des ubs 
ſides confiderables ſur les riches allies de ſa Ripy 
ces allies , dit Plutarque, s'emprefſerent de les lui fournir, 
parce qu'une crainte proportionnec aux richeſſes quilt 
voit leur enlever, les rendoit ſouples aux yolontes d Athe. 
nes. Mais, lorſque ce meme Themiftocle s adreſſa i tes 
Peuples indigents; que, debarqde a Andros, il fit le mt. 
mes demandes à ces Inſulaires, leur declarant qu'il venoit, 


accompagne de deux puiffantes Divinites , le Beſoin 6 b 


Force, qui, diſoit-il, entrainent toujours &s Perfuafion g 
leur ſuite: Themiſtocle , lui repondirent les babitants A. 
dros, nous nous ſoumettrions, comme les autres allies," @ te 
ordres , fi nous retions auſſi proteges par deux Divinitts' ai 
puiſſantes que les tiennes, I Indigence , & le Deſe . 1 m.. 
connoit la Force. 


La vivacitè des paſſions dipend donc, ou des moyens 0 


2 
* — 


(e) De petits ee pro- 
duiſent toujours de petites paſ- 
ſions & de petits effets: il faut 
de grands motifs pour nous 
exciter aux entrepriſes hardies. 
C'eſt la foibleſſe, encore plus 
que la forriſe , qui, dans la plu- 
part des Gouvernements, eter- 
niſe les abus. Nous ne ſommes 
pas auſſi imbècilles que nous le 
paroitrons a la poſterite, Eſt-il, 
par exemple, un homme qui 
ne ſente l'abſurditè de la loi, 
qui defend aux Citoyens de diſ- 
poſer de leurs biens avant vingt- 
cinq ans, & qui leur permet a 


ſeize aus d'engager leur liberté 


chez des Moines? Chacun ſait 


b 


le remede à ce al "Ve Fett; 


en meme temps, combien 1} ſe⸗ 


roit difficile de Pappliquer- Que 
d'obſtacles, en effet, Lister 
de quelques ſocietes i ne mettroit 
il pas a cet égard au bien pu- 


' blic? Que de longs & petibles 


efforts de courage & d'eſprit, 
que de — enfin, ne 
ſuppoſeroit pas Vexecution dn 
pareil projet? Pour ls tenter, 
peut-Cerre faudroit-il que Thom 


me en place y füt excite 


Yeſpoir de la plus grande glo- 
re, & qu'il put ſe flatter de voir 


la reconnoiffance publique lui 


dreſſer par- tout des arues, 
L'on doit toujours fe rappeller 


lique 
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que le Legiſlateur employe pour les allumer en nous, 
ou des poſitions ou la fortune nous place. Plus nos paſ- 
cons ſont vives, plus les effets qu'elles produiſent ſone 
grands. Auſſi, les ſucces, comme le prouve toute I Hiſ- 
toire, accompagnent toujours les Peuples animes de paſ- 
ſions fortes: verite trop peu connue, & dont ignorance 
geſt oppoſèe aux progres qu'on elt faits dans Vart d inſ- 
pirer des paſſions; art juſqu'a preſent inconnu, meme à 
ces Politiques de, reputation , qui calculent aſſez bien les 
interets & les forces d'un Etat, mais qui n'ont jamais ſenti 
les reſources 1 qu' en des inſtants critigues on 
peut tirer des paſſions lorſqu' on ſait Part de les allumer. 

Les principes de cet art, auſſi certains que ceux de la 
Geometrrie, ne paroiſſent, en effet, avoir ete juſqu'ici ap- 
pergus que par de grands hommes dans la guerre ou dans 
la politique. Sur quoi j'obſerverai que, i la vertu, le cou. 
rage, &, par conſequent, les paſſions dont les ſoldats ſont 
animes, ne contribuent pas moins au gain des batailles, 
que Vordre dans lequel ils ſont ranges , un Traite ſur Vart 
de les inſpirer ne ſeroit pas moins utile a Vinſtruction des 
Generaux , que l' excellent Traite de l'illuſtre Chevalier Fo- 
lard ſur la Tactique. (F) Ot <1 £ | 

Ce furent les paſſions reunies de amour de la liberte & 
de la haine de l'eſclavage, qui, plus que Vhabilete de Inge- 


 neurs, firent les celebres & opiniatres defenſes d Abydos, 


de Sagunte, de Carthage, de Numance & de Rhodes. 

Ce fut dans Vart d'exciter des paſſions , qu'Alexandre 
ſurpaſſa preſque tous les autres grands Capitaines : c'eſt a 
ce meme art qu'il dut ces ſucces, attribues tant de fois, 
par ceux auquels on donne le nom de gens ſenſes, au ha- 
ard, ou a une folle temerite, parce qu'iis n appergoivent 
point les reſſorts preſque inviſibles dont ce Heros ſe ſer- 
voit pour operer tant de prodiges. | | 


8 


8 


qu en morale, ainſi qu en phy- Officiers que des ennemis. Cette 
ique & en méchanique, les peur a ſouvent l'effet du cou- 
effets ſont toujours proportion - rage; mais elle ne tient pas de- 
nes aux cauſes. * = © __ vant la feroce & opiniatre va- 
) La diſcipline n'eſt, pour leur d'un Peuple anime par le 
ainſi dire, que Vart d'inſpirer fanatiſme ou l'umour vif de a 
«ux ſoldats plus de peur de leurs Patri. 
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. -La concluſion de ce Chapitre , c'eft que la force desqaf. 
frons eſt toujours proportionnee à la force des moyens 
empleyes pour les allumer. Maintenant je dois examiner 
fi ces memes paſſions peuvent, dans tous les homme 
communement bien organiſes, s exalter au point de le 
douer de cette continuite d' attention a laquelle eft ain. 
chee la ſupèrioritè d' eſprit. 1 ... 


3 
OS ; 
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CHAPITRE XXVII. 


De quel degré de paſſion les hommes fon 
5 ſuſceptibles. N 


Sg pour determiner ce degre, je me tranſporte ſut le 
montagnes de VAbyflinie, j'y vois, a Fordre de leun 
Khalifes, des hommes impatients de la mort, ſe precipi 
ter les uns ſur la pointe des poignards & des rochers, & 
tes autres dans les abymes de la mer : on ne leur propoſe 
cependant point d'autre recompenſe que les plaiſirs celel 
tes promis à tous les Muſulmans ; mais la poſfeffion leur 
en paroit plus aſſurèe: en conſequence, le deſir d'en jouir 
fe fait plus vivement ſentir en eux, & leurs efforts pour 
les meriter ſont plus grands. 5575 
Nulle autre part que dans lAbyflinie, on n'employor 
autant de ſoin & d'art pour affermir la croyance de ces 
aveugles & zeles executeurs des volontes du Prince. Les 
victimes deftinees à cet emploi, ne recevoient & n'auroient 
recu nulle part une education f propre a former des fam 
tiques. Tranſportes, des Vage le plus tendre, dans um es- 
droit ècartè, deſert & ſauvage du Serrail, c'eſt- la qu 
Egaroit leur raiſon dans les tenebres de la Foi Muful 
mane, qu'on leur annongoit la miſſion, la loi de Mabe 
met, les prodiges operes par ce Prophete, & Fentier de 
vouement du aux ordres du Khalife: Ceſt- la, qu en leu 
faiſant les deſcriptions les plus voluptueuſes du Paradis, 
on excitoit en eux la ſoif la plus ardente des plaiſirs & 
leſtes. A peine avoient- ils atteint cet age ot on eſt fre 
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digue de ſon etre; ot, par des defirs fougueux, la nature 
marque, & l'impatience, & la puiſſance qu'elle a de jouir 
des plaiſirs les plus vifs; qu alors, pour fortifier la croyance 
dun jeune homme & Penflammer du fanatiſme le plus vio- 
ent, les Pretres , apres avoir mele dans ſa boiſſon une 
liqueur afſoupiſſante , le tranſportoient, pendant ſon ſom- 
meil, de ſa triſte demeure dans un boſquet charmant deſ- 
tine à cet uſage. „„ 

La, couche ſur des fleurs, entoure de fontaines jailliſ- 
ſantes, il repoſe, juſqu'au moment ei Paurore , en rendant 
la forme & la couleur à Punivers, eveille toutes les puiſ- 
ſances productrices de la nature, & fait circuler amour 
dans les veines de la jeuneſſe. Frappè de la nouveaute des 
objets qui Venvironnent, Je jeune homme porte par- tout 
ſes regards, & les arrete ſur des femmes charmantes, que 
ſon imagination credule transforme en Houris. Complices 
de la fourbe des Pretres, elles ſont inſtruites dans Fart de 
ſeduire; il les voit s'avancer vers lui en danſant; elles 
jouiſſent du ſpectacle de ſa ſurpriſe; par mille jeux enfan- 
tins, elles excitent en lui des deſirs inconnus, oppoſent 
la gaze legere d'une feinte pudeur a impatience des de- 
firs qui s'en irritent: elles cedent enfin a ſon amour. Alors, 


ſubſtituant a ces jeux enfantins les careſſes emportèes de 


livrefſe, elles le plongent dans ce raviſſement dont lame 
ne peut qu'a peine ſupporter les delices. A cette ivreſſe, 
fuccede un ſentiment tranquille, mais voluptueux, qui 
bientöt eſt interrompu par de nouveaux plaiſirs ; juſqu's 
ce qu' enfin epuiſe de deſirs, ce jeune homme, aſſis par ces 
memes femmes dans un banquet delicieux, y ſoit enivre de 
nouveau, & reporte pendant ſon ſommeil dans ſa premiere 
demeure. Il y cherche, a ſon revell, les objets qui ont 
enchante z ils ont, comme une viſion trompeuſe, diſparu 


a les yeux. Il appelle encore les Houris; il ne retrouve 


pres de lui que des Imans : il leur raconte les ſonges qui 
font fatigue. A ce rècit, le front attache ſur la terre, les 
Imans s crient: O vafe d'elefion! & mon fils! ſans 
» doute que notre ſaint Prophete t'a ravi aux Cieux , 
» ta fait jouir des plaiſirs referves aux Fideles pour for- 
» tifier ta foi & ton courage. Mérite donc une pareille 
» faveur par un deyouement abſolu aux ordres du Khalife, 
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Ceſt par une ſemblable Education que ces Dervis ani 
moient les Iſmatlites de la plus ferme croyance; gel 
ainſi qu' ils leur faiſoient prendre, fi je Tofe dire, I hie 
en haine & la mort en amour; qu ils leur faiſoient conf. 
derer les portes du trepas comme une entrée aux þ 
celeſtes, & leur inſpiroient enfin ce courage determine, 
| * „pendant uren inſtants, a fait ns.” Lo 

Punivers. ; 

Te dis quelques inſtants, parce que cette eſpece de co 
rage diſparoit bientot avec la cauſe qui le 78 0 
toutes les paſſions, celle du fanatiſme, qui, f ee ſur le 
deſir des plaifirs celeftes, eſt, ſans contredit, la plus fe 
te, eft toujours chez un Peuple la paſſion la moins dur 
ble, parce que le fanatiſme ne $'<taþlit que ſur des . 
ges & des ſeèductions dont la raiſon doit inſenfibleme 
ſapper les fondements. Auſſi, les Arabes , les Abyllu 
& generalement tous les Peuples Mahometans, perdirent- 
ils, dans Veſpace d'un fiecle , toute la ſuperiorite de cou 
rage qu ils avoient ſur les autres Nations; & Celt ente 
point qu ils furent fort inferieurs aux Romains. 

La valeur de ces derniers, excitée par la paſſion pl. 
 triotiſme, & fondee ſur des recompenſes reelles & ten. 
porelles, etit toujours ete la meme , ſi le luxe n eũt paſſe 
a Rome avec les depouilles de PAfie, ſi le deſir ges 1 
cheſſes neut briſe les liens qui uniſſoient Vinterer perlon- 
nel 4 Vinteret général, & n'eũt à la fois corrompy det 
ce Peuple, & les mœurs, & la forme du Gouyernement. 

Je ne puis m'empecher dobſerver, au ſujet de ces deu 
eſpeces de courage, fondes , un ſur un fanatiſme de Re: 
ligion, l'autre fur amour de la Patrie, que le derniet 
le ſeul qu'un habile Legiſlateur doive inſpirer a ſeg, Com 
citoyens. Le courage fanatique g affoiblit & s Steint bien. 
tot. D'ailleurs, ce courage prenant ſa ſource dans Yavew 
glement & la ſuperſtition , des qu'une Nation a,perduJo0 
fanatiſme, il ne lui refte que fa ſtupidité; alors 4 
vient le mepris de tous les Peuples , auxquels e 


- reellement inferteure a tous ègards. 


C'eſt a la ſtupiditè Muſulmane que. les ce 
vent tant d'avantages remportes ſur les Turcs, qui, pat 
leur nombre ſeul, dit le Chevalier Folard, serer 


doutables , Sils faifoient quelques leg 


ces hommes pris au haſa 
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r. changements dans 
leur ordre de bataille, leur diſcipline & leur armure, $'ils 
quirtoient le ſabre pour la baionnette, &c quiils puſſent 
enfin ſortir de Pabrutifſement où la {uperſtition les retien- 
ira toujours: tant leur Religion, ajoute cet illuſtre Au- 


teur, eſt propre ae eterniſer la Kypidits & Tincapacits & de 


cette Nation. 

Vai fait voir que les paſſions pouvoient, f je Toſe are, 
Sexalter en nous juſqu au prodige * verite prouvee , & 
le courage deſeſpere des Iſmaèlites, & par les meditations 
des Gymnoſophiſtes, dont le noviciat ne S$achevoit qu en 
trente· ſept ans de retraite, d Etude & de ſilence, & par 
Jes macerations barbares & continues des Fakirs, & par 
la fureur vengereſſe des Japonois, (a) & par les duels des 
Europèens, & enfin, par la fermeté des gladiateurs, de 
d, qui, frappés du coup mortel, 
tomboient & mouroient fur Tarene avec! le meme courage 
qu'ls y avoient combattu. gil 

Tous les hommes, comme je m'$&tois propoſe. de le 
prouver, ſont donc, en general, ſuſceptibles dun degrè 
de paſſion plus ue (ofifant pour les faire triompher de 
leur pareſſe, & in douer de la continuité d'attention 
laquelle eſt artachee la ſuperiorits des Jumieres. 

La grande inégallté dleſprit qu on appercoit entre les 
hommes depend donc uniquement, & de la differente edu- 
cation qu'ils regoivent , & de Penchainement inconnu && 


divers des circonſtances dans leſquelles ils ſe trouvent 


. — * . 


places. 

En effet, ſi toutes les operations. de Teſprit ſe reduiſent 
2 ſentir, ſe reſſouvenir, & à obſerver les rapports que 
ces divers objets ont entre eux & avec nous, il eſt;e evi- 
dent que tous les hommes etant doués, comme je viene 
de le montrer, de la fineſſe de ſens, de l'etendue de me- 
moire , & enfin de la capacite d attention necefſaire pour 


clever aux ala hautes idées; n les hommes com- 
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60 Ils ſe ae le ventre en prifecics de celui qui les 2 
offenſes ; & celui ci eſt, ſous 9 Ciafamie , | pareillemenc 
tonttaint de ſe Vouvrir, - 
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munement bien organiſes ,' (5) il n'en eſt, par-con(. Wl von 
Set, aucun qui ne puiſſe Silluftrer par de grands ta 0 


bs EE, 


 Pzjouterai, comme une ſeconde demonſtration de cette quii 
verite, que tous les faux jugements, ainſi quejePaipromy con 
dans mon premier Diſcours, ſont leffet ou de I ignoran- WY con 
ce, ou des paflions : de Vignorance lorſquꝰon n'a ige 
dans {a memoire les objets de la comparaiſon _ 
doit rèſulter la verite que Yon cherche: des paſſions, lotf- nou 
qu'elles ſont tellement modifièes, que nous avons inte WY lem 
à voir les objets différents de ce qu ils ſont, Or, c m ſyſt 
cauſes uniques & genetales de nos erreurs, ſont deux eu- en 
ſes accidentelles. L'ignorance, premicrement, n n'eſt poi 
neceſſaire ; elle · n'eſt effet d aucun defaur d'or organiſe fi pt 
tion, puiſqu'il reſt point d'homme, comme je Lai mon- pou: 
tre au commencement de ce Diſcours, qui ne ſoit: dout | 
d'une memoire capable de contenir infiniment plus ob. 
jets que ren exige la découverte des plus hautes yerites, 
A egard des paſſions, les beſoins phyſiques Grant les ſeu- 
les paſſions immediatement donnees par la nature, & les 
beſoins n'etant jamais trompeurs, il eſt encore evident 
que le defaut de juſteſſe dans Veſprit_ n'eſt point Hefe D 
d'un defaut dans organiſation ; que nous avons tous en 8 
nous la puiſſance de porter les memes. jugements ſur le 
memes choſes, Or, voir de meme, ceft avoir egaler 
d'eſprit. II eſt donc certain que Linégalite dleſprit aps | 
percue dans les hommes que j'appelle communement "Hin 
organiſes, ne depend nullement de Vexcellence plus ou 
moins 3 de leur organiſation; (e) mais de Vs | 


— —  —_— — . 9 2 K th. Mit. 
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(% Oeſt-à-dire, ceux dans 
Torganiſation deſquels on n'ap- 


pergoit aucun defaut, tels que 
ſont la plupart des hommes. 
(e) Yobſerverai a ce ſujet, 
que, fi le titre d homme d'eſ- 
prit , comme je Vai fait voir 


Vexperience le prouve Fu now! 


determine a des études plus ou 
moins intéreſſantes, & 
preſque toujours pour nous les 


ſujets que nous traitons 3 π 


qui regardent -'eſprit comme un 
don de la nature, ſont, "dans 


dans le ſecond Diſcours, n'eſt cette ſuppoſirion-la meme  , obl- 9882 
point accorde au nombre, a la ges de convenir que Veſpricet Wl „ nn 
fineſſe, mais au choix heureux plut6r Ieffer. du haſard. que de ture ; 
des idees qu'on-preſente au Pu- excellence de 0 N 5 
blie; & f le heſard, comme & qu" on ne peut je regarde n 
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gon differente qu ils recoivent, des circonſtances diverſes 
dans leſquelles ils ſe tronvent, enfin du peu d habitude 
quiils ont de penſer, de la haine qu'en conſequenee ils 
contractent, dans leur premiere jeuneſſe, pour Papplic#- 
tion dont ils deviennent abſolument incapables dans un 
ige plus avant. 

Quelque — que ſoit cette opinion, comme ſa 
nouveautè peut encore etonner , qu'on ſe detache diffici- 
lement de ſes anciens prejuges, & qu' enfin la verite dun 
ſyſteme ſe prouve par Vexplication des phenomenes qui 
en dependent; je vais, -conſequemment à mes principes, 


nontrer, dans le Chapitre ſuivant, pourquoi Pon, trouve 


f peu de gens de genie N tant Ann tous faits 
pour en avoir. 


CHAPITRE XXVIL 


Du report des fis 2 les e ci- d tis 
lis. 


Logge ſemble A mes e & 


cette contradiction apparente peut rendre mon opi- 


nion ſuſpecte. Si tous les hommes, dira-t-on, avoient une 
egale diſpoſition a Peſprit, pourquoi, dans un Royaume 
compoſe de quinze à dix - huit millions d' ames, voit- on ft 
peu de Turenne, de Röny, de Colbert, de Deſcartes, 
de Corneille, de Moliere, de Quinault , de le-Brun, de 
ces hommes enfin cites comme Thonneur de leur ſiecle 
& de leur Pays? ? eee 


Pour reſoudre cette queſtion, qu'on examine la multi: 


tude des eien dont le concours eſt nn ne- 


- 


* 
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eomme un pur don de la na- ſemble tous les Evenements du 
ture; à moins d'entendre, par monde, & dans lequel T'idée 


le mot nature I Fenchainement meme du haſard. fe trouve Come. 


tternel & uaiverſel qui lie en- priſe. 
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ceſſaire pour former des hommes illuſtres, en que 
genre que ce ſoit; & Jon avouera que les hommes legt f 
rarement places dans ce concours heureux de Circonftan. 
ces, que les genies du premier ordre doivent etre en el 
fet, auſſi rares qu'ils le ſont. 
Suppoſons en France ſeize millions d ames dou d 
I plus grande difpoſition a Tefprit-; ſuppoſons dam |: 
Gouvernement, un deſir vifde mettre ces diſpoſitions en 
valeur: fi, comme Vexperience le prouve, les livres ls 
hommes & les ſetours propres a developper. en nous © 
diſpoſitions, ne ſe trouvent que dans une Ville opulene, 
Cioeſt, par conſequent, dans les huit cents mill  AME8-qui 
vivent ou qui ont long-temps vecu à Paris, *y qu'on doi 
chercher & qu'on peut trouver des hommes ſup 
dans les differents genres de Sciences & d' Arts. Or, de 
ces huit cents mille ames, ſi dabord Ton en ſupprime | 
moitiè, Ceſt-àA- dire, les femmes, dont Tèducatien dt k 
vie S'oppoſent au progres qu'elles pourroient faire dans les 
Sciences & les Arts; qu'on en retranche encore les en 
fants, les vieillards, les Artiſans, les Manceuvres, les Do- 
meſtiques, les Moines, les Soldats, les Marchand & 
generalement tous ceux qui, par leur état, leurs digflitss, 
leurs richeſſes, ſont aſſujettis à des devoirs, ou livrès 4 des 
plaiſirs qui rempliſſent une partie de leur journée; fi bo 
ne conſidere enfin que le petit nombre de ceux qu, ph- 
Ces, des leur jeuneſſe, dans cet ètat de mediocrit& obe 
neprouve dautre peine que celle de ne pouvoir ſouſaga 
tous les malheureux; ou d'ailleurs l'on peut, ſans in 
tude, ſe livrer tout entier a etude & a la meditation; il 
eſt certain que ce nombre ne peut excèder celui de fir 


_— td 


_ 


ſont toujours condamnds 4 U 


Ws * : 


(a) Qu'on parcoure la liſte 


des grands hommes, on verra mediocrite; & que les Mules, 0 
que les Moliere, les Quinault, qui recherchent, avec tant den- '4''0! 
les Corneille, les Condé, les preſſement, les bois les-for te d 
Paſcal, les Fontenelle, les Mal- taines & les prairies, ne ſe- $i 1 
Tebranche, &c. ont, pour per- roient que des villageoiſes, i fuenc 
te ctionner leur eſprit, eu be- elles ne prenoient , de temps wa; 

_ Foin du ſecours de la Capitale; en temps, air des grandes OM 
que les talents campagnards villes. 5: 1909 (6) 7 


Ming 
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mille; que, de ces fix mille, il nen eſt pas fix cents d'a- 
nimés du defir de Sinftruire; que, de ces fix" cents, il 
wen eſt pas la moitie qui ſoĩent echauffes de Ce deſir, au 
degre de chaleur propre à feconder en eux les grandes 
idees; qu'on n'en comptera pas cent, qui, au deſir de 
cinftruire , joignent la conſtance & la patience nèceſſaire 
pour perfectionner leurs talents, & qui rèuniſſent ainſi 
deux qualites-, que la vanitè, trop impatiente de ſe pro- 
duire, rend preſque toujours inalliables; qu enfin, il n'en 
et peut-Etre pas einquante, qui, dans leur premiere jeu- 
neſſe, toujours appliques au mème genre d'etude, tou- 
jours inſenſible a Famour & à ambition, n'ayent, ou 
dans des etules trop varièes, ou dans les plaiſirs, ou dans 
les intrigues, perdu des moments dont la perte eſt tou- 
jours irreparable pour quiconque veut ſe rendre ſuperieur 
en quelque Science ou quelque Art que ce ſoit. Or, de ce 
nombre de cinquante, qui, diviſe par celui de divers 
genres d' etude, ne donneroit qu'un ou deux hommes dans 
chaque genre, ſi je deduis ceux qui ont pas lu les Ou- 
vrages, vècu avec les hommes les plus propres à les eclai- 
rer; & que, de ce nombre ainſi reduit, je retranche en- 
core tous ceux dont la mort, les renverſements de fortune 
ou d'autres accidents pareils ont arrete les progres; je dis 
que, dans la forme actuelle de notre Gouvernement, la 
multitude des circonſtances, dont le concours eſt abſolu- 
ment neceflaire pour former de grands hammes, s oppoſe 
a leur multiplication ; & que les gens de genie doivent etre 
auſſi rares qu'ils le ſont. „ | 
Ceſt donc uniquement dans le moral qu'on doit cher- _ 
cher la veritable cauſe de Vinegalite des eſprits. Alors, 
pour rendre compte de la diſette ou de Pabondance des 
grands hommes dans certains ſiecles ou certains Pays, on 
na plus recours aux influences de Fair, aux différents 
eloignements ou les climats ſont du ſoleil, ni à tous les 
raiſonnements pareils, qui, toujours repetes,.ont toujours 
ete dementis par Vexperience & IHiſtoire, | 
Si ja differente temperature des climats avoit tant d'in- 
uence fur les ames & ur les eſprits, pourquoi ces Ro- 
mains, (5) fi magnanimes, ſi audacieux ſous un Gouver- 
(5) En avouant que les Ro- blent point aux anciens Romains, 
mains d' aujourd'hui ne reſſem- A quiils 
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nement republicain , ſeroient - ils aujourd'hui fi 'moug & 
{i effeminès? Pourquoi ces Grecs & ces Egyptiens, gu, 
jadis recommandables par leur eſprit & leur vertu, n. :» 
Tadmiration de la terre, en ſont - ils aujourd'hui le MH ch 
Pourquoi ces Aſiatiques, fi braves ſous le nom d'El&ani. de 
tes, ſi laches & fi vils du temps d' Alexandre, ſoug l .. 
de Perſes, ſeroient- ils, ſous le nom de Parthes, devenus 
la terreur de Rome, dans un ſiecle ou les Romains ns. 


voient encore rien perdu de leur courage & de leut dif. 5 
cipline? Pourquoi les Lacedemoniens , les plus braves & pes 
les plus vertueux des Grecs, tant qu' ils furent religem 160 
obſervateurs des Loix de Lycurgue, perdirent-ils une K. 
& l'autre de ces reputations, lorſqu après la guerre du N. 1 
loponneſe, ils eurent laiſſè introduire lor & le lune ches 1 
eux? Pourquoi ces anciens Cattes, fi redoutables aus B. kau 
lois, n'auroient-ils plus le meme courage? Pourquoi ces 
Juifs, ſi ſouvent defaits par leurs ennemis, montrerent- 
ils, ſous la conduite des Machabees , un courage digne 4 
des Nations les plus belliqueuſes? Pourquoi les Sciences 
& les Arts, tour - A- tour cultives & negliges chez different 
Peuples, ont - ils ſucceſſivement parcouru preſque tous le 
— .....; 5 — 
Dans un Dialogue de Lucien: Ce n'eſt point en Gre: 
„ce, dit la Philoſophie, que je fis ma premiere demeure. 5 
„ Je portai d abord mes pas vers Indus ; & 1'Indien, p 8 
„ m'ècouter, deſcendit humblemennt de ſon eleph Ay 
„Des Indes, je tournai vers IEthiopie ; je me. tran(- pres 
3» portai en Egypte : d' Egypte, je paſſai a Babylone, je Wl 1... 
„ marretai en Scythie; je revins par la Thrace, Je cn. toute. 
„ Verſai avec Orphee, & Orphee m'apporta en Gree Wil ,..... 
Pourquoi la Philoſophie a-t-elle paſſè de la Grece dam bk ver 
I'Heſperie, de I'Heſperie a Conſtantinople & dans 11- Bi .....: 


rabie ? & pourquoi, repaſſant d'Arabie en Italie, a. ele que | 
trouve des aſyles dans 1: France, Angleterre, & ju. ce qu: 


FE PPC Ju : et cipes f 
= f e plus 11 
ont ceci de commun, c'eſt d' - conquis par ſes ruſes, & ſes Le ( 


tre les maitres du monde. Si artifices politiques; & le 1-8. 

Pancienne Rome, difent-ils, le pe Gregoire VII eſt le C&ſir it ae 

conquit par ſes vertus & ſa va - cette ſeconde Rome. es: 
eur, Rome moderne Ia re: 


on iuic, I. 


* 
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ques dans le Nord de Europe? Pourgu oi n e tfouve-t-.on' 
plus de Phocion à Athenes, de PElopidas a Thebes, de 


Decius à Rome? La temperarure” de ces climats n'a pas 
change : A quoi donc attribuer la tranſmigration des Arts, 
des Sciences, du courage & de la vertu, fi ce meſt a des 
cauſes morales? FFP 

Ceſt à ces cauſes que nous devons Pexplication d'une 
infinite de phenomenes politiques, qu'on eſſaye en vain 
d'expliquer par le phyſique. Tels ſont les conquètes des 
peuples du Nord, Peſclayage des Orientaux, le genie al- 
legorique de ces mèmes Nations, la ſuperiorite de cer- 
tains Peuples dans certains genres de Sciences; ſuperiorite 
qu'on ceſſera, je penſe, d attribuer a la differente tempe-' 
rature des climats, lorſque j'aurai rapidement indiquè la 
cauſe de ces principaux effe ts 


> ww. c 
py w' = wet 
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A cauſe phyſique des conquètes des Septentrionaux 
eſt, dit- on, renfermee dans cette. ſuperiorite de cou- 
age ou de force dont la nature a dous les peuples du Nord 
preſcerablement a ceux du Midi. Cette opinion, propre a. 
flatter Porgueil des Nations de l'Europe, qui, preſque 
toutes, tirent leur origine des Peuples du Nord, na point 
trouvè de contradicteurs. Cependant, pour s'aſſurer de 
a verite d'une opinion fi flatteuſe, examinons ſi les Sep- 
rentrionaux ſont reellement plus courageux & plus forts 
que les Peuples'4u Midi. Pour cet effet, ſachons d'abord 
ce que c'eſt que le courage, & remontons juſqu'aux prin- 
cipes qui peuvent jetter du jour ſur une des queſtions les 
plus importantes de la Morale & de la Politique. 
Le courage n'eſt, dans les animaux, que T'effet de leurs 
beſoins : ces beſoins ſont- ils ſarisfaits ? ils deviennent la- 
ches: le lion affame attaque homme, le lion raffaſie le 
fut. La faim de animal une fois appaiſce , l'amour de tout 
1 
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etre pour fa conſervation, Veloigne de tout danger, Le cow: 
rage, dans les animaux, eſt donc un effet de leur beſgin, ja 
Si nous donnons le nom de timides aux animaux pu- ce 


M rants, c'eſt. qu ils ne ſont pas forces, de combaftxe g ſe 
| nourrir, c'eſt qu'ils n'ont nuls motifs de braver le fan. 82 
A gers: ont - ils un beſoin ?. ils ont du courage; le chf en fe 
" rut eſt auſſi furieux qu'un animal. voracde. mi 
i . Appliquons a l homme ce que j'ai dit des animawx,la WW 0 
bl mort eſt toujours precedee; de douleurs; la vie ;toujours br; 
' accompagnee de quelgyes platfirs On eſt donc attacks 4 un 
. la vie, par la crainte de la douleur & par amour du hai. 
at fir: plus la vie eſt heureuſe, plus on craint de la-perdre; be 
ig & dela les horreurs qu'eprouvent, à Vinſtant.de-la-mon, Wl = 
i ceux qui yivent dans Vabondance. Au contraire ,moingla Wil i 
bill vie eſt heureuſe, moins on a de regret à la quiiter: deli nat 
| cette inſenſibilitè avec laquelle Ie Payſan attend la mort, Wil {ur 
. Or, ſi amour de notre étre eſt fonds ſur la craintede fl <0 
1 h douleur & l'amour du plaiſir, le defir d'etre heureux el : 
4 donc en nous plus puiſſant que le deſir d' tre. Pour. obte- voi 
1 nir l'objet à la poſſeſſion duquel on attachè ſom bonheur, tre 
chacun eſt donc capable de s expoſer a des dangers plus de 
ou moins grands, mais toujours proportiennes- au idefir bra 


plus ou moins vif qu'il a de poſſèder cet objet. (a) Pour 
etre abſolument ſans courage, il faudroit ètre abſojument 
ſans defir. 717)... ĩͤ a OS 
Les objets des defirs des hommes ſont varits 3 ils ſont 
animes de paſſions diffèrentes : telles ſont Vavarice, Fam- 
bition, l'amour de la Patrie, celui des femmes, & In 
conſèquence, l'homme capable. des reſolutions: les plus 
hardies pour ſatisfaire une certaine paſſion, ſera fans 
courage lorſqu il s agira d'une autre paſſion. On a yu mille 
fois le Flibuſtier anime une valeur plus qu humzige, 
lorſqu' elle etoit ſoutenue par Veſpoir du butin, ſe trou- 
ver ſans courage pour ſe venger d'un affront. Ceſar, qu au- 
cun peril n'etonnoit quand il marchoit a la gloire, ne 
montoit qu'en tremblant dans ſon char, & ne s aſſeyoi 
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(a) La Nation la plus courageuſe la valeur en le mieux recompen- 
eſt, par cette raiſon, la Nation ou ſee, & la lacheté la plus punie. 
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jamais qu'il neut ſuperſtitieuſement recite trois fois un 
certain vers qu'il $'imaginoit devoir Fempecher. de ver- 
ſer. (5) Lhomme timide, que tout danger effraye, peut 
Sil > defendre ſa 
femme, ſa maitreſſe ou ſes enfants. Voila de quelle ma- 
niere Fon peut expliquer une partie des phenamenes du 
courage, & la raiſon pour laquelle le meme homme eft 
brave ou timide, ſelon les circonſtances diverſes dans leſ- 


sanimer d'un courage deſeſpere, $'il s'agit de 


quelles il eſt place. 


\ ” 


* * p 
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Apres avoir prouvè que le courage eft un effet de nos 
beſoins, une force qui nous eft communiquèe par nos 
paſſions, & qui Fexerce ſur les obſtacles que le haſard ou 
Vinterer d'autrui mettent à notre bonheur, il faut mainte- 
nant, pour prevenir toute objection & jetter plus de jour 
ſur une matiere ſi importante, diſtinguer deux eſpeces de 


courage. 


Il en eſt un que je nomme vrai courage 


U conſiſte k 


voir le danger tel qu'il eſt, & a Vaffronter. Il en eſt un au- 
tre qui n'en a, pour ainſi dire, que les effets : cette eſpece 
de courage, commun à preſque tous les hommes, leur fait 
braver les dangers, parce qu'ils les ignorent; parce que 
les paſſions, en fixant toute leur attention ſur Fobjet de 


leurs deſirs, leur derobent, du moins, une 
auquel elles les expoſent. 


Pour avoir une meſure 


. 14 2. Py — vir 4 ares 


o 


. 


. 


partie du peril 


exacte du vrai courage de ces 
ſortes de gens, il faudroit pouvoir en ſouſtraite toute la 
partie du danger que les paſſions ou les prejuges leur ca- 
chent ; & cette partie eſt ordinairement tres-conlidera- 
ble. Propoſez le pillage d'une ville a ce meme ſoldat qui 
monte avec crainte à I'affaut: Vavarice faſcinera ſes yeux; 
il attendra impatiemment Fheure de Vattaque; le danger 
diſparoitra ; il ſera d'autant plus intrepide, qu'il ſera plus 
avide. Mille autres cauſes produiſent l'effet de IAvarice: 
le vieux ſoldat eft brave, parce que Vhabitude d'un peril 
auquel il a toujours echappe, rend a ſes yeux le peril nul; 

le ſoldat victorieux marche a Tennemi avec intrepidite , | 
parce qu'il ne s attend point a fa reſiſtance, & croit triom- 
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pher ſans danger. Celui- ci eſt hardi, parce qual. ſe gol 
heureux; celui- la, parce qu'il ſe croit dur; un troidew 


parce qu'il ſe croit adroit. Le courage gft done rarement 


fonde ſur un vrai mepris de la mort. Auf Thome in 
trepide, Vepee a la main, ſera ſouvent paltron; au 
du piſtolet. Tranſportez fur un vaiſſaau le ſoldat qi brave 
la mort dans le combat; il ne la verra qu avec horreur dacy 
la tempete, parce qu il ne la voit rèellement que H. 
Le courage eſt donc ſouvent l'effet d'une vue peu nene 
du danger qu'on affronte , ou de l'ignorance entiere & ce 
meme danger. Que d hommes ſont ſaiſis d'effroi au nit 
du tonnerre, & craindroient de paſſer une nuit ng. 
bois Cloigne des grandes routes, lorſqu'on n en yoit au- 
cun qui n'aille de nuit, & ſans crainte , de Paris à Verfall. 
les? Cependant la mal- adreſſe d'un poſtillon, ou la tencon 
tre d'un aſſaſſin dans une grande route, ſont des accidents 
plus communs, &, par conſequent, plus a craindre 5 by 
coup de tonnerre ou la rencontre de ce meme aſſat 
un bois carts. Pourquoi donc la fray eur eſt-elle plus com. 
mune dans le premier cas que dans le ſecond? C'elt que 
la lueur des Eclairs & le bruit du tonnerre, ainſi que 0 obſ- 
curité des bois, preſentent, a chaque inftant, a Veſprit I'- 
mage d'un peril que ne reveille point la route de Patis 4 
Verſailles. Or, il eſt peu d' hommes qui ſoutiennentlapre 
ſence du danger : cet aſpeR a ſur eux tant de puillance, 
qu'on a vu des hommes, honteux de leur lachete,, ſetuer 
& ve pouvoir ſe venger un affront. L aſpect de feur en- 
nem: etouffoit en eux le cri de Phonneur ; il falſoit, pour 
y obeir, que, ſeuls, & s'6chauffant eux-memes de oe fen: 
mment, ils ſaiGMene le moment d'un tranſport, A pour ſe 
donner, fi je Poſe dire, la mort, ſans sen appercevoir, 
Ceſt auff pour prevenir Teffet que produit, fur prelque 
tous les hommes, la vue du danger, qua la guerre, non 
content de ranger les ſoldats dans un ordre qui rend Jeur 
faite tres-difficiie, on veut encore, en Aſie, les echauffer 
opium; en Europe, d' eau- de-· vie; & les etourdir, ou par 
le bruit du tambour, ou par les cris qu'on leur fait; jet. 
ter. (c) C'eſt par ce moyen que, leur cachant une partie 


(e) Le Marcchal de Saxe, en | ſujer, dans Tos Reveries , que Tha- 
parlant des 5 Ut a ce. * ou ils ſont & charget 
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honneur en équilibre avec leur crainte. Ce que je dis 
des Soldats, je le dis des Capitaines: entre les plus cou- 


rageux, il en eſt peu, qui, dans le lit (d) ou ſur Pechy- 


aud, conſiderent la mort d'un oil tranquille. Quelle foi- 


blefſe ce Marechal de Biron, f brave dans les combats, 


ne montra-t-il pas au ſupplice ? | | 
pour ſoutenir la preſence du trèpas, il faut etre, ou de- 
goütè de la vie, ou devore-de ces paſſions fortes qui de- 


terminerent Calanus, Caton & Porcie a ſe donner la mort. | 


Ceux qu'animent ces fortes paſſions, naiment la vie qu'a 
certaines conditions: leur paſſion ne leur cache point le 
danger auquel ils s expoſent; ils le voyent tel qu'il eſt, & 
le bravent. Brutus veut affranchir Rome de la tyrannie; 
il aſſaſſine Ceſar, il leve une armèe, attaque, combat 


Octave; il eſt vaincu; il ſe tue: la vie lui eſt inſuppor- 


table ſans la liberte de Rome. 


Quiconque eſt ſuſceptible de paſſions auſſi vives, eſt ca-. 


pable des plus grandes choſes : non-ſeulement il brave la 
mort, mais en zore la douleur. Il ren eſt pas ainſi de ces 
hommes qui fe donnent la mort par degoiit pour la vie: 
ils meritent preſqu autant le nom de ſages que de coura- 
geux ; la plupart ſeroient fans courage dans les tortures : 
ils n'ont point aſſeʒ de vie & de force en eux, pour en ſup- 
porter les douleurs. Le mepris de la vie n'eſt point, en 
eux, l'effet d'une paſſion forte, mais de V'abſence des paſ- 


ſions; c'eſt le reſultat d'un calcul, par lequel ils ſe prou- 


vent qu'il vaut mieux n'&tre pas que d'etre malheureux. 


hw n 8 
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leurs armes en marchant , eſt du ſoldat, l'image de la mort, 
tres-bonne. Diſtrait par cette qu il n'entrevayoit que 'confu- 
occupation, le ſoldat, ajoute - ſement,  - 
ti], en voit moins le danger. (ad) Si les jeunes montrent , 

En parlant d'un Peuple nom- en general, plus de courage au 
mc les Aries, qui ſe peignoient lit de la mort, & plus de foi- 
le corps d'une maniere effroya- bleſſe ſur l chafaud que les vieil- 
ble, pourquoi Tacite dit - il lards, c'eſt que, dans le pre- 
que, dans un combat, les yeux mier cas, les jeunes gens con- 
ſont les premiers vaincus? Ceſt ſervent plus d'eſpoir, & que, 
qu'un objet nouveau rappelle dans le ſecond, ils font une 
plus diſtintement a la memoire plus -grande- * 3 


au danger auquel on les expoſe, on met leur amour pour 


\ 
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Or, cette diſpoſition de leur ame les rend inca 
grandes choſes. Quiconque eſt deggute delavie, 8 
peu des affaires de ce monde. Auſſi, parmi tant de Ro. 
mains qui ſe ſont volontairement donné la mort, en eſi l 
peu qui, par le maſſacre des tyrans, ayent oſé lajrendr 
utile à leur Patrie. En vain diroit, on que la garde qui, de 
toutes parts, environnoit les Palais de la tyrannie, leur en 
defendoit Pacces : c'etoit la crainte des ſupplices qui de. 
ſarmoit leur bras. De pareils hommes ſe noyent, ſe font 
ouvrir les veines, mais ne $'expoſent point a ann 
ces cruels : nul motif ne les y determine. '., . + 
Ceft la crainte de la douleur qui nous explique toute: 
les bizarreries de cette eſpece de courage. Si Fhomme 
aſſez courageux pour ſe bruler la cervelle, noſe ſe tap. 
per d'un coup de ftilet ; sil a de Phorreur pour cettaing 
genres de mort, cette hore eſt fondee ſur .la -crainte 
vraie ou fauſſe d'une plus grande douleu. 
Les principes ci-deſſus etablis donnent , je penſe; K 
ſolution de toutes les queſtions de ce genre, & prouvent 
que le courage n'eſt point, comme quelques-uns le pri- 
tendent, un effet de la temperature differente des climats, (leur: 
mais des paſſions & des beſoins communs a tous les hom dau 
mes. Les bornes de mon ſujet ne me permettent pas de cont 
parler ici des divers noms donnes au courage, tels que bord 
ceux de bravoure , de valeur, d'intrepidite, & e. Ce n glace 
ſont proprement que des manieres differentes dont le CY by 
rage ſe manifeſte. ++ 12 3 Cyri 
Cette queſtion examinee, je paſſe a la ſeconde. 1 hs rent 
git de ſavoir ſi, comme on le ſoutient , on doit attribuer ton: 
les conquete des Peuples du Nord 4 la force & à la vi- ie 
gueur particuliere dont la nature, dit-on , les a: doues. Wl 9:es 
Pour &affurer de la verite de cette opinion, celt en Wi © ! 
vain que on auroit recours à Pexperience : rien nn. By ©, 
que, juſqu'a preſent, a Vexaminateur ſcrupuleux, que n ire 
nature ſoit, dans ſes productions du Septentrion, plus 
forte que dans celles du Midi. Si le Nord a ſes ours blancs 
EX ſes orox, TAfrique a ſes lions, ſes rhinocèros & ſes (e) 
Elephants. On n'a point fait. jutter un certain nombre. 
Negres de la Cote d'or ou du Senegal , avec. un pareil . 
nombre de Ruſſes ou de Finlandois: on na point meſure I nien 


— 
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inegalitè de leur force, par la peſanteur differente des 
poids qu'Ils pourroient ſoulever. On eſt fi loin {avoir 
rien conſtatè a cet egard, que, fi je voulois combattre un 
prejuge par un prejuge, J oppoſerois, a tout ce qu on dit 
de la force des gens du Nord, Ieloge qu'on fait de celle 
des Turcs, On ne peut donc appuyer Fopinion qu'on a 
de / la force & du courage des Septentrionaux, que ſur ! Hiſ- 
toire de leurs conquetes; mais alors toutes les Nations 
peuvent avoir les memes pretentions, les juſtifier par les 
memes titres, & ſe croire toutes également fayoriſees d 
la nature. . ; cores of + =. 

Qu'on parcoure Hiſtoire , on y verra les Huns quit- 
ter les Palus-Meotides pour enchainer les Nations ſituèes 
au Nord de leur Pays; on y verra les Sarrazins deſcen- 
dre en foule des ſables brulants de VArabie , pour venger 
la terre, dompter les Nations, triompher des Eſpagnes, 
& porter la deſolation juſques dans le cœur de la France; 
on verra ces memes Sarrazins briſer d'une main victorieuſe 
les etendards des Croiſès; & les Nations de l'Europe, par 
des tentatives reiterees , multiplier dans la Paleſtine , 
leurs defaites & leur honte. Si je porte mes regards ſur 
autres regions, j'y vois encore la verite de mon opinion 
confirmee ; & par les triomphes de Tamerlan, qui, des 
bords de PIndus, defcefid en conquerafit juſqu'aux climats 
glacẽs de la Siberiez & par les conquetes des Incas , & 
par la valeur des Egyptiens, qui, regardes du temps de 
Cyrus comme les Peuples les plus courageux, ſe montre- 
rent, a la bataille de Tembreia, fi dignes de leur reputa- 
tion; & enfin, par ces Romains, qui porterent leurs armes 
victorieuſes juſques dans la Sarmatie & les Ifles Britanni- 
ques. Or, fi la victoire a vole alternativement du Midi 
au Nord, & du Nord au Midi; fi tous les Peuples ont 
ee, tour-à-tour, cofiquerants & conquis; ſi, comme I'Hif- 
toire nous Vapprend , les Peuples du Septentrion (e) ne 


% 
x — 


le) Tacite dit que fi les Sep- Le mEme Tacite , dans les 
tentrionaux ſupportent mieux la Maurs des Germains , dit qu' ils 
faim & le froid que les Meridio- ne ſoutiennent point les fati- 
naux, ces derniers ſupportent gues de la guerre. „ 
mieux qu'cux la ſoif & la chaleur. | 1 
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font pas moins ſenſibles aux ardeurs brillantes du Mic, 
que les Peuples du Midi le ſont a Tàpreté des froid d 
Nord ; & s ils font la guerre avec un déſavantage egal dam 
des climats trop diffèrents du leur, il eſt Evident que le 
conquetes des Septentrionaux ſont abſolument in 
dantes de la temperature particuliere de leurs climats; & 
qu'on chercheroit en vain dans le phyſique, la cauſe dun 
fait dont le moral donne utte explication ſunpls: & m. 
J !! 
Si le Nord a produit hoo derniers conquerants 'deÞFy. 
rope, C'eſt que des Peuples feroces & encore ſauvages,( 7 
tels que Petoient alors les Septentrionaux, ſont, comme 
le remarque le Chevalier Folard , infiniment plus cours 
geux & plus propres a la guerre, que des Peuples nourri 
dans le luxe, la molleſfe, & ſoumis au pouyoir arbitraire, 
comme l'ètoient (g) alors les Romains. Sous les derniers 
Empereurs, les Romains metoient plus ce Peuple, qui, 
vainqueur des Gaulois & des Germains , tenoit encore le 
Midi ſous ſes loix : alors ces maitres du monde ſuccom: 
boient ſous les memes vertus qui les avoient fait mon. 
pher de Punivers. f 
Mais , pour — en, Us weurent, dae, 


* 


* 
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L 


ces pierres dans la Ts de 


(J) Olaus Vormius, dans ſes 
Salisbury en Angleterre, qui 


Antiquites Danoiſes , avoue qu'il 


a tire la plupart de ſes connoiſ- 
fances des rochers du Dane- 
marck, c'eſt-à-dire, des inſ- 
criptions qui y etoient gravees 


en caracteres Runes ou Gothi- 
Ces rochers formoient 


ques. 
une ſuite d' hiſtoire & de chro- 
nologie, qui compoſoit preſ- 
que toute la Bibliotheque du 
Nord. 


Pour conſerver la memoire 


de quelque evenement, on ſe 
ſervoit de pierres brutes, d'une 
groſſeur prodigieuſe : les unes 
Etoient jettees confuſement; on 
donnoiraux autres quelque ſfym- 
mMetrie, On voit beaucoup de 


ſervoient de ſepnlrure aux Prin 
ces & aux Heros Bretons, con- 
me le prouve la grande quan- 
titè d'offements & darm 
qu'on en tire. 

(g) Si les Gaulois, dt Civ. 
autre fois plus belliqueus que 
les Germains, leur cedent miin- 
tenant la gloire des armes el 
depuis qu inſtruits, par les Ro- 
mains, dans le commerce, il 
fe ſont enrichis & policts. 

Te qui eſt arrive, dit Tac 
te, aux Gaulois, eſt arrivt aur 
Bretons': ces deux Peuples ot 
perdu leur W N 92 


| liberte. 


& qu 
Teſcle 
pouv 
ſuelle 

Le 
Hiſt 
belliq 


— 


(a) 


eſtimoi 
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qu lui porter des chaines. La rapidite, repondrai-je, avec 
aquelle is la conquirent , ne prouve point la lachete des 
Peuples du Midi. Quelles Villes du Nord ſe ſont defen- 
dues avec plus d' opiniàtretè que Marſeille, Numance, 
$zgunte , Rhodes? Du temps de Craſſus, les Romains ne 
trouverent-ils pas dans les Parthes des ennemis dignes 
deux? C'eſt donc à Veſclavage & à la molleſſe des Aſia- 
tiques, que les Romains dürent la rapidite de leurs ſucces. 
3 Lorſque Tacite dit que la Monarchie des Parthes eſt 
le Eu. moins redoutable aux Romains que la liberté des Ger- 
es (5 mains, c'eſt à la forme du gouvernement de ces derniers 
comme Wl (ui! attribue la ſuperiorite de leur courage. C'eft donc 
coura- aux cauſes morales, & non a Ja temperature particuliere 
nourrs i des Pays du Nord, que Fon doit rapporter les conquetes 
traire, des Septentrionaux. . 


> qui, c — 2 | 
— CHAPITRE XXIx. 
con, il De Eſclavage, & du Genie allegorique des 
Orientaux. 
ine 323 MENT frappes de la peſanteur du deſpotiſme | 
14 Oriental, & de la longue & lache patience des Peuples 
ſoumis a ce joug odieux, les Occidentaux, fiers de leur li- 
quan» WY berte, ont eu recours aux cauſes phyſiques pour expliquer 
TMU ce phenomene politique. Ils ont ſoutenu que la luxurieufe 
Ate r'enfantoit que des hommes fans force, ſans vertu, 
& qui, livres a des deſirs brutaux, n'eroient nes que pour 
Feſclavage. Ils ont ajoute que les Contrees da Midi ne 
ene; en conſequence, adopter qu'une Religion ſen- 
ſuelle. 8 Fi 
leurs conjectures ſont dementies par Vexperience & 
Hiſtoire : on fait que VAfie a nourri des Nations tres- 
belliqueuſes; que Pamour n'amollit point le courage; (2) 


— 


(a) Les Gaulois, dit Tacite, pour elles la plus grande VE-- 
climoient les femmes » ayplent neration ; ils leur croyoient 
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des femmes „que les Germains 


364 ; tirce 
que les Nations les plus ſenſibles a ſes plaiſirs; ont, 6 moin 
te remarquent Plutarque & Platon, ſouvent été les phy ut 
braves & les plus courageuſes; que je deſir ardent fin laue 
mes ne peut jamais ètre regarde comme une preuve Eee 
foibleſſe du remperament (5) des Aſiatiques; & qu Ch, * 
jong-temps avant Mahomet, Odin avoit Etabli, cher le Jon < 
Nations les pius Septentriongles , une Religion abſoluinea M: 
femblable a celle du Prophete de YOrient. (e) ee 
Force d'abandonner cette opinion, & de reftituky; que | 
Joſe le dire, Vame & le corps aux Aſiatiques, on a che oC, 
che, dans la poſition phyſique des Peuples de YOrienr; pong 
la cauſe de leur ſervitude : en conſequence, on a regards be 
le Midi comme une vaſte plaine, dont Tètendue fourni* 3 1 
ſoit a la tyrannie Ies moyens de retenir les Peuples dans _ 
 Peſclavage. Mais cette ſuppofition n'eſt pas confirmse pat ſomp 
la Geographie : on fait que le Midi de la terre eſt de to- 3 
tes parts herifſe de montagnes; que le Nord, au conti. eas 
re, peut Ctre conſidèrè comme une plaine vaſte, delerte 9 
& couverte de bois, comme vraiſetablablentent Ton . . 
dis ets les plaines de PAſie. le 
Apres avoir inutilement épuiſé les cauſes pbyſqu yo 
pour y trouver les fondements du defpotiſme Oriental, * a 
faut bien avoir recours aux cauſes morales, &, par conſt =rhe 
quent, à I'Hiſtoire. Elle nous apprend qu'en le poligant, Wi -. 
les Nations perdent inſenſiblement leur courage, leur ver Wl du 
tu, & meme leur amour pour la liberté; qu'inconitinent Nu 
apres ſa formation, toute ſociëtè, ſelon les alert we ſ 
EXON TA : _ conti: 
5 lamo 
quelque choſe de divin, les doivent leur courage 4 lex 
admettoient dans leurs conſeils, combats, & leur e * 
4 * E 2 ſur les conſeils. > 2658 cava 
es affaires d Etat. Les er mains 5) Au 2s 55 Cheniie incap 
e e e ve 
e ont toujours été tres-ſenſible 
mes pafſoient, chez eux, pour _ _ plaifirs de amour, Og- (4 
des oracles. Sous Veſpaſien, une rius, is eigtre Danico, dit wb: he 
7. elleda, avant elle une Aurinia, hs * offs. £153) 4 24.6008 | ee 
& pluſicurs autres, $'Cctoient at- 5 
tire la meme veneration. C'eſt (e) Voyez , dans le c 88 
enfin, dit Tacite, a la ſociets tre MV, Fexacte conforifur * 


de ces deux * 
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arcenſtances où elle ſe trouve, marche d'un pas plus ou 
moins rapide à Veſclavage. Or, les Peuples du Midi..s'e- 
tant les premjers raſſembles en ſociete, doivent, par con · 
ſequent , avoir été les premiers ſoumis au deſpotiſme; 
parce que c'eſt à ce terme qu'aboutit toute eſpece de 
gouvernement, & la forme que tout Etat conſerve juſqu's 
{on entiere deſtruction. 5 e 

Mais, diront ceux qui croyent le monde plus ancien que 
nous ne le penſons, comment eſt - il encore des Republi- 
que ſur la terre ? Si toute ſociete, leur rẽpondra- t· on, 
tend, en ſe poligant, au deſpotiſme, toute Puiſſance deſ- 
potique tend à la depopulation. Les. climats ſoumis a ce 
pouvoir, incultes & depeuples apres un certain nombre 
de ſiecles, ſe changent en deſerts ; les plaines, ou $'eten- 
doient des Villes immenfes, ou $'elevoient des edifices 
ſomptueux , ſe couyrent peu à peu de forets ou ſe refu- 
zient quelques familles, qui inſenſiblement reforment de 
nouvelles Nations ſauvages; ſucceſſion qui doit toujours 
conſerver des Republiques ſur la terre. 

Vajouterai ſeulement a ce que je viens de dire, que ſi. 
les Peuples du Midi font les Peuples le plus anciennement 
eſclaves; & ft les Nations de I Europe, a l'exception des 
Moſcovites, peuvent etre regardees comme des Nations 
libres, c'eſt que ces Nations ſont plus nouvellement,po- 
liczes; c'eſt que, du temps de Tacite, les Germains & les 
Gaulois n'etotent-encore que des eſpeces de Sauvages; & 
qua moins de mettre, par la force des armes, toute une 
Nation a la fois dans les fers, ce neſt qu après une lon- 
zue ſuite de ſiecles, & par des tentatives inſenſibles, mais 
continues, que les tyrans peuvent ètouffer dans les cœurs 
amour vertueux que tous les hommes ont naturellement 
pour la libertè, & avilir aſſez les ames pour les plier a Teſ- 
clavage. Une fois parvenu a ce terme, un Peuple devient 
capable d' aucun acte de generoſite. (4) Si les Nations 
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(%) Dans ces Pays, la ma- terre. Le Prince Edouard, pour- 
gnanimitè ne triomphe point de ſuivi par les troupes du Roi, 
a vengeance. On ne verra point trouve un aſyle dans la maiſon 
en Turquie ce qu'on a vu il y d'un Seigneur. Ce Seigneur eſt 
a quelques années en Angle- accuſe d'avoir donne retraite 
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que le tt 


de l Aſie ſont le mepris de Europe, ceſt 


les a ſoumiſes a un deſpotiſme incompatihie*. a ec nue 


certaine elevation d' ame. C'eſt ce meme deſp otiſme; del 


tructeur de toute eſpece d' eſprit & de py or: 7 85 


encore regarder la ſtupiditè de certains Peuples 


rient, comme l'effet d'un defaut d'organiſation. Vl Wk 


cependant facile d'appercevoir que la difference ext6rjeure 
qu'on remarque, par exemple, dans la phyſionimis du 


Chinois & du Suedois, ne peut avoir aucune infſuenee 
ſur leur eſprit; & que, fi toutes nos idées; come I's 
deèmontrè Mr. Locke, nous viennent LS les” git 


fo 


22 


Ce reſt donc qu'a la differente conſtitution he? 
pires, & par conſequent aux cauſes morales, qu on tit 
attribuer toutes les differences d'eſprit & de ' caradtere 
qu'on decouvre entre les Nations. Ceſt, Jed exemple, 1 


la forme de leur gouvernement , que les 


faire le caractere diſtinctif de leurs ouvrages. Dans les 
Pays ou les Sciences ont ete cultivees, ou | 
encore le deſir d'ecrire, ou Pon eſt cependant ſoumis au 
pouvoir arbitraire, où, par conſequent , la verits 1 ne peut 


rientaut bo | 
vent ce genie allegorique, qui fair & qui doit reellement 


on conſerve 


"4 — r wy * 8 a 


8 * n A 


© —_—_—— 


au Pretendant. On le cite de- 
vant les Juges; il $'y preſente s 


& leur dit: Souffrex gu avant de 


ſubir Pinterrogatoire , je vous de- 
mande lequel d' entre vous, fi le 
Pretendant ſe füt refugid dans ſa 
maiſon , eũt ete afſeq vil & afſer 
Fache pour le livrer ? 
ueſtion, le Tribunal ſe tait, 
fe leve, & renvoye IVaccu- 
ſe. | 
On ne voit point en Turquie 
de poſſeſſeur de terre s' occu- 
per du bien de ſes vaſſaux : 
un Turc n'etablit point chez 
lui de Manufacture; il ne ſup- 
portera point, avec un plai- 


A cette 


fir ſecret, Finfoleics de Atm 
ferieurs ; inſoletice qu une /for- 
tune ſubite inſpire preſque tot- 
jours à ceux qui naiſſent — 


Lindigence, On n entendra pt 


ſortir de ſa bouche cette. 

reponſe , que, dans un cas b. 
reil, fit un Seigneur Anglois 2 
ceux qui Vaccuſoicht de trop de 
bonte : Si je voulois plus de 70 
pect de mes vaſſauæ, je ſais, com 

me vous , que la miſere d la you 
humble & timide ; mais je ver 
leur bonheur, & je rend: graces as 


Ciel, puiſque leur inſolence m . 


ſure maintenant qu ils ou pu 
riches & plus heurens. 


* 
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ſe preſenter que ſous quelque embleme, il eſt certain que 
ies Auteurs doivent inſenſiblement contracter Ihabitude 
de ne penſer qu' en allegorie. Ce fut auſſi pour faire ſen- 
tir à je ne ſais quel tyran l'injuſtice de ſes vexations, 1a 
zuretè avec laquelle il traitoit ſes Sujets, & la dèpen- 
dance reciproque & nèceſſaire qui unit les Peuples & les 
Souverains, qu'un Philoſophe Indien inventa, dit- on, le 
jeu des ecſiecs. It en donna des lecons au tyran; lui fir 
remarquer-, que, fi, dans ce jeu, les pieces devenoient 
nutiles apres la perte du Roi, le Roi, apres la priſe de 
ſes pieces, fe trouvoit dans I'impuiſſance de ſe dèfendre; 
& que, dans Pun & l'autre cas, la partie toit egalcement 


perdue. (e) 


Je pourr ois donner mille autres . exemples 8 d e 1 * forme 


algorique ſous laquelle les idees fe prefentent aux In- 
diens ; ces exemples feroient, je crois, ſentir que la forme 


du gouvernement, 4 laquelle les Nations de l' Orient doi- 
vent tant d'ingenieuſes allegories , a, dans ces memes Na- 


tions , du occaſionner une 


grande diſette d'Hiſtoriens. 


w—_— —__—— „ . Ac IE I n 8 
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(e) Les Viſirs ont , par de 


ſemblables adreſſes, trouvè le 
moyen de donner des legons 
ntiles aux Souverains. » Un 
»Roi de Perſe en colere, dé- 
»poſa ſon Grand-Viſir, & en 
mit un autre a ſa place: nEan- 
moins, parce que @ailleurs 
il toit content des ſervices du 
»depoſe , il lui dit de choifir, 
»dans ſes Etars, un endroit tel 
»quil lui plairoit , pour y jouir 
»le reſte de ſes jours , avec fa 
„famille, des bienfaits qu'il 
» avoit regus de lui juſqu' alors. 
»Le Viſir lui repondit : Je nat 
» pas beſoin de tous les biens 
„dont Votre Majeſle m'a com- 
Ne; je la ſupplie de les re- 
prendre; & fe Elle a enco- 
»re quelque hontè pour moi, Je 
"ne lui demande pas un lieu qui 
" ſois habitd; je lui demancte, avec 


» inſtance, de 'm*accorder quelque 
„ regs deſert, que je puiſſe re- 
„ peupler & retablir avec mes gens, 
„ par mon travail, mes ſoins & mon 
» induftrie. Le Roi donna erdre 
» qu'on cherchat quelques villa- 
„ ges tels qu'il les demandoit; 
»» mais après une grande rechery 
» Che, ceux qui en avoient eu 
„la commiſſion , vinrene lui 
» rapporter qui'ils n'en avoient 
„pas trouve un ſeul. Le Roi le 
» dit au Viſir depoſe, qui lui 
» dit : Je ſavois fort bien qu al 


 » n'y avoit pas un ſeul endroit ruins 


» dans tous les Pays dont le ſoin 
» m*avoit ett Confie. Ce que j en ai 
„ fait, a td afin que Votre Majeſfte 
» ſit elle-mtme en quel tat je les 
„ lui rends, & qu Elle en charge un 
„ autre gui puiſſe lui en rendre un 
„ auſſi bon compte. Galland, Bon- 
moes des Orientauæ. | 
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En effet, le genre de Vhiſtoire, qui fi reh ſans dome; 
beaucoup Ceſprit, n'en exige cependant pas davatitape 
que tout autre genre d'ecrire. Pourquoi done, entre les 
Ecrivains, les bons Hiſtoriens ſont-ils ſi rares 7 Celt que, 
pour s illuftrer en ce genre, il faut non-ſeulenient mite 
dans Vheureux concours de circonſtances propres A for. 
mer un grand homme, mais encore dans les Pays oh Fon 
puiſſe i impunèment pratiquer la vertu & dire la vèrité 05 
. Je deſpotiſme s' oppoſe, & ferme la bouche aux Hifto. 
rlens, (f) fi fa puiſſance n'eſt, a cet Egard , enchain jar 
quelque prejuge , quelque ſuperſtition ou quelque” Stabil. 
ſement particulier. Tel eſt, à la Chine , Perablifſement 
d'un Tribunal d'Hiſtoire; Tribunal egalement ſourd, ju". 
qu' aujourd'hui, aux prieres comme aux ang [ths 


Rois. 00 


_—_— 


(J) Si, 5 ces Pays, I'Hiſ- 


torien ne peut, ſans s expoſer 
a de grands dangers, nommer 
les traitres, qui, dans les fie- 
cles precedents, ont quelque- 
fois vendu leur Patrie; sil eſt 
force de facrifier aink la verite 
a la vanite de deſcendants ſou- 


vent auſſi coupables que leurs 


ancètres, comment, en ces Pays, 
un Miniitre feroit-il le bien pu- 
blic? Quels obſtacles ne met- 
troient point a ſes projets des 
gens puiſſants, infiniment plus 
xnterefſes a la prolongation d'un 


abus qua la reputation de leurs, 
peres? Comment, dans ces 


Gouvernements , ofer deman- 
der des vertus a un Citoyen? 
oſer declamer contre la me- 
chancete des hommes ? Ce ne 
ſont point les hommes qui ſont 
mechants ; Ceft la legiſlation 
qui les rends tels, en puniſſant 
quiconque fait le bien & dit la 
Verite. 

( Le Tribunal d'Hiſtoire , 


Pour faire connoitre Pei 


dit M. Freret, eſt coded de 
deux ſortes d Hiſtoriens. Les 


uns ſont charges d'ecrire te qui 


ſe paſſe au-dehors du, Palas, 
C'eſt-a-dire, tout ce qui con- 
cerne les affaires generales; & 
les autres tout ce qui ſe pall 
& ſe dit au dedans, c'eſt-d-dire, 
toutes les actions & les diſcoun 
du Prince, des Miniſtres & des 
Officiers. Chacun des Membres 
de ce Tribunal eerit fur us 
feuille tout ce qu'il -a afl 
la ſigne, & la jette, ſans la com 
muniquer a ſes confreres, dn 
un grand tronc placs aun 
de la ſalle ou Ion s ae 


ce Tribunal, Mr. Freret rap- 


porte 4 un nommé T-four 
chong 


aſſaſſiner T-chouany 
chong, dont il etoit le Gene 
ral; (c'etoit pour ſe venger © 
Vaffront que ce prince lui wi 
fait en lui enlevant ſa femme.) 
Le Tribunal de I'Hiftoire fit dre 


ſer une relation de cet evene- 
meſit, 


( 
[Ita 
Va 1 
Col 
Lisb 
teur 
liber 
ſous 
don. 
les F 
aux 
nem 
ſur 
ces c 


la g. 


ment 
chive 
ete 1 
dent 
prim: 
un au 
lui- ci 
faire 


deuxie 
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jour a 
Tribut 
nemo! 
toire 
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Ce que je dis de l' Hiſtoire, je le dis de FEloquence, Si 
Italie fut ſi feconde en Orateurs 5 ce n'eſt pas 4 -comme 
ra ſoutenu la ſavante imbècillitè de quelques pedanrs de 
college, que le ſol de Rome fut plus propre que celui de 
Lisbonne ou de Conſtantinople a produire de grands Ora - 
teurs. Rome perdit au meme inſtant fon éloquence & fa 
liberte : cependant nul accident arrive à la terre, navoit, 
ſous les Empereurs, change le elimat de Rome. A quoi 
donc attribuer la diſette d'Orateurs oùũ ſe trouverent alors 
es Romains, ſi ce n'eſt a des cauſes morales, C'eſt - à · dire, 
aux changements arrives dans la forme de leur gouver- 
nement ? Qui doute qu'en forcant les Orateurs à s exercer 


ſur de petits ſujets, (6) le deſpotiſme wait tari les ſour- 
ces de Peloquence ?. Sa force conliſte- principatement dans 


|: grandeur des ſujets qu elle traite. Suppoſons qu'il fallft 
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ment; & la mit dans ſes ar- lui dit le Prefident , Jonge que 


chives. Le Général en ayant nous rendons un compte exact des 
ete informe , deſtitua le Pref vices & des vertus des Souvergins ; 


dent, le condamna a mort , ſup- ue nous ceſſerions d tre libres, 1 


prima la relation, & nomma vous perfiſtie dans votre deman- 
un autre Prefident. A peine ce- de.... Ek. quoi ! lui repondit 


ici fut- il en place, qu'il fit PEmpereur, vous gui me deve 


faire de nouveaux memoires de ce que vous étes, vous qui m'etier 
cet evenement , pour remplacer i attach, voudrieg - vous inſtruire 


* 


la perte des premiers. Le GenE- la paſtefitè de mes fautes, ſi j en 


ral, inſtruit de cette hardieſſe, commettois? . . II ne ſeroit pus, 
caſa le Tribunal, & en fit perir- reprit le Preſident, en mon por- 
tous les Membres. Auſſi - tot voir de les cacher: Ce ſeroit avec 
[Empire fut inonde d'Ecrits pu - douleur que je les écrirois; mais 
blics, ou la conduite du Gene- tel eft le devoir de mon emploi, 


nl etoit peinte avec les cou- qu'il m'oblige mime d inſtruite la 
leurs les plus noires. Il crai- poſterit“ de la converſacion que vou 


gnit une (edition; il retablit le aeg aujourd ui avec moi. 
Tribunal de PHiftoire. ' (6) L'ait de liberté que Ta- 

Les annales de la Dynaſtie cite reſpira dans . ſa premiere 
des Tang rapportent un autre jeuneſſe, ſous le regne de Veſ- 


deuxieme Empereur de la Dy- ame. II devint, dit Mr. Ab- 
naſtie des Tang, demanda un be de la Bletterie, an homme 
jour au Prefident de ce meme de genie ; & il neut et qu'un 


memoires deftines pour l' Hiſ- dans le monde ſous le regne da 
tore de ſon regne. Seigneur, Nerot, | 
e | A a 
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fait a ce ſujet. Ta- i- t- ſong, paſien, donna du reffort A ſon 


Tribunal qu'il lui fit voir les homme d'eſprit s'il füt entre. 


ws Di ES Pr 
autant d'eſprit pour ecrire le Panegyrique de Trajaa, que 10 
pour compoſer les Catilinaires : dans cette hypotheſe ms. 


me, je dis que, par le choix de ſon ſujet, Pins ret 
reſts fort inferieur à Ciceron. Ce dernier ayant à tirer e 
Romains de l'aſſoupiſſement où Catilina vouloit les fur. C - 
prendre, il avoita reveiller en eux les paſſions de la haine oh 


& de la vengeance : & comment un ſujet ſi intereſſant. 
les maitres du monde, n auroit-il pas fait dèfirer & Cici- 
ron la palme de Feloquence ? Ws. 7 
Qu'on examine a quoi tiennent les reproches de harha. bei 
rie & de ſtupiditè que les Grecs, les Romains & tous les que! 


Europèens ont toujours faits aux Peuples de FOrient: Ton grof 
verra que les Nations n'ayant jamais donne le nom d eſ. fern! 
prit qu'a Paſſemblage des idees qui leur etoient.utiles, & wg 
le deſpotiſme ayant interdit/, dans preſque toute TAfe, cois 
Tetude de la Morale, de la Metaphyfique, de la Juriſpru- Fran 
dence, de la Politique, enfin de toutes les Sciences inte Dau 
reſſantes pour Phumanite ; les Orientaux doivent, en con- ay 
ſequence, Etre traites de barbares, de ſtupides, par ls WI can 
Peuples eclaires de Europe, & devenir eterneilement le WI fire: 
mepris des Nations libres & de la poſterite.” _ racte; 
Fs Is en ibs 
rr Sr. _ 
| Wann | On a 
| 3 + © 6:49 OEM Nis; 
De la . que certains Peuples ont eit 3 
dans divers genres de Sciences. camp 
1 5 5 GE. ns 
I A poſition phyſique de la Grece eſt toujours la me- i * 
me : pourquoi les Grecs d aujourd hui ſont- ils ſi dif Bil d |. 
rents des Grecs d'autrefois? C'eſt que la forme de lem Will bin, 
gouvernement a change? c'eſt que, ſemblable & Peau qu nas 
prend la forme de tous les vaſes dans leſquels on la vetſe, des vi 
e caractere des Nations eſt ſuſceptible de toutes ſortes de m A, 
formes; c'eſt qu'en tous les Pays, le genie du gouverne- * i 
ment fait le genie des Nations. (2) Or, ſous la forme de Wa- 
—— — — 3 — preuve 
(a) Rien, en general, de plus portraits qu'on fait du caraftert & 
donna 

ſureté 


_ Yidicule & de plus faux que les des Peuples divers, Les uns pet 


i „ 
Mpublique, quelle Contree devoit etre plus feconde que 
a Grece en Capitaines, en Politiques & en Heros? Sans par- 
Jer des hommes d'Etat, quels Philoſophes ne devoit point 
produire un Pays où la Philoſophie Etoit ſi honoree? ou 
le vainqueur de la Grece , le Roi Philippe, Ecrivoit a Ariſ- 
tote: Ce n'eſt point de 'm'avdir donhd un fils, dont je rends 
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gnent leur Nation d' après leur poufle un peu trop loin, il rs 
ſociete, & la font, en conſe- pand dans les eſprits une mé- 
quence , ou triſte, ou gaye, ou fiance abſolument contraire a la 
groſſiere, ou ſpirituelle. Il me joie, par abus qu'en ont pu 


lemble entendre des Minimes, faire quelques- uns de ceux qui 


auxquels on demande quel eft, en ont été charges; que la jeu- 
en fait de cuiſine, le goũt Fran- neſſe, en ginrerdifant le caba- 
cois, & qui rèpondent -qu'en ret, a perdu une partie de cette 
france, on mange tout a Thuile, gayetè qui ſouvent a beſoin 
D'autres copient ce que mille d'etre | animéèe par le vin; & 
Ecrivains ont dit avant eux; qu'enfin, la bonne compagnie, 
jamais ils n'ont examine le en excluant la groſſe joie de 
changement que doivent neceſ ſes afſemblees, en à banni la 
fa'rement apporter, dans le ca- veritable. Auſſi, la plupart des 
ratere d'une Nation, les chan etrangers trouvent - ils, a cet 
gements arrives dans ſon ad- @gard , beaucoup de difference 
miniſtration & dans ſes mœurs. enttfe le caractere de notre Na- 
On a dit que les Frangois etoient tion & celui qu'on lui donne. 
gais; ils le repeteronr juſqu'a Si la gayeté habite quelque part 
Icternite. Ils n'apperęoi vent pas en France, c' eſt certainement 
que le malheur des temps ayant les jours de Fere aux Porche- 
force les Princes a mettre des rons ou ſur les Boulevards : le 
imports conſidèrables ſur les Peuple y eſt trop ſage pour pou- 
campagnes, la Nation Frangot: voir etre regarde comme un 
fe ne peut Etre gaye, puiſque  Peuple gai. La joie eſt toujours 
la claſſe des Payſans, qui com- un peu licencieuſe. D'ailleurs , 
poſe a elle ſeule les deux tiers la gayete ſuppoſe Vaiſance; & 
de la Nation, eft dans le be- le ſigne de Vaifance d'un Peu- 
ſoin, & que le beſoin n'eſt ja- ple, eſt ce que certaines gens 
mais gai; qu'a Vegard meme appellent ſor inſolenee, c'eſt- 
des villes, la mneceſflite ou, dit a-dire, la connoiſſance qu'un 
on, ſe trouvoit la police de Peuple a des droits de Phumas» 
payer, les jours gras, une par- nite, & de ce que lhomme doit 
tie des maſcarades de la Porte a Phomme : connoiſſance tou - 
Funt-Antoine, n'eſt point une jours interdite à la pauvreté timi - 
preuve de la gayeté de VFArti- de & decouragse.. L'aifance de- 
an & du Bourgeois; que ef fend ſes droits; Vindigence les 
bionnage peut Etre utile a la cede. e 5 
wrete de Paris; mais que, 5 
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graces aux Dieux ; Ceſt de Favoir fait naitre. de way 


2 ö 


du maiĩtre de la terre, qui, ſur les debris du Trone de g. 
Tus, lui écrit: J'apprends que tu publies tes Traites abe. 
matiques. Quelle ſuperioritè me reſte-t-il maintenant ſur ler au- 
res hommes ? Les lautes Sciences que tu mas enſeignees, vom 


devenir communes; & tu ſavois cependant que j aime 'encore 


ſablines, 


1 


mieux ſurpaſſer les hommes par la ſcience des cloſes 
gue par la puiſſance. Adieu BI 
Ce n'etoit-pas dans le ſeul Ariſtote qu'on honoroit li 
Philoſophie. On ſait que Ptolemee, Roi d' Egypte, ait 
Zenon en Souverain, & deputa vers lui des Ambaffa. 
deurs; que les Atheniens eleverent à ce Philoſophè un 
mauſolèe conſtruit aux depens du Public; qu avant la mort 
de ce meme Zenon, Antigonus, Roi de Macedoine, lui 
Ecrivit : Si la fortune ma eleve a la plus haute place, f je 
vous , ſurpaſſe en grandeur, je reconnois que vous «me ſu- 
paſſe; en ſcience & en vertu. Vene donc d ma Cour] wu 
y ſerex utile, non-ſeulement d un grand Roi, mais encore 4 
toute la Nation Macedonienne. Vous ſavex quel eft ſur tt 


| Peuples le pouvoir de Vexemple : imitateurs ſerviles de noe 


vertus, qui les inſpire aux Princes, en donne aux Peuple, 
Adieu. Zenon lui repondit : J applaudis d la noble” ardaur 
gui vous anime : au milieu du faſte , de la pompe & deg pla- 
firs qui environnent les Rois, il eſt beau. de defirer encor 
fa ſcience & la vertu. Mon grand dge & la foibleſſe « 
ma ſante ne me permettent point de me rendre pres de vu; 
mais je vous envoye deux de mes diſciples: Preteq Fork # 
keurs inſtructions : ſi vous les ecoutey , ils vous ouvriron ls 
route de la ſageſſe & du veritable bonheur. Adieu.., 
Au reſte, ce n'Etoit point à la ſeule Philoſophie, c'etoit 
a tous les Arts que les Grecs rendoient de pareils homm- 
ges. Un Poere etoit fi precieux a la Grece, que, ſots 
peine de mort & par une loi expreſſe, Athenes leut & 


fendoit de s embarquer. (5) Les Lacedemoniens, que cer. 


2 _ do th 8 — — 
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N (5) Un Poete eſt aux Iſles Ma- me merveilleux. Ce titre ſeul le 


xiannes regarde comme un hom- rend reſpectable à la Nation. 


vant. Je vous charge tle ſon education ; j eſpem gu 
le rende digne de vous & de moi, Quelle lettre plus fat. 
teuſe encore pour ce Philoſophe, que eelle d Alexandre, 
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ins Auteurs ont pris plaiſir a nous peindre comme des 
hommes vertueux, mais plus groſſiers que ſpirituels, n'e- 
toient pas moins ſenſibles que les autres Grecs (c) aux 
beautes des Arts & des Sciences. Paſſionnès pour la Poëſie, 
ils attirerent chez eux Archilõque, Xenodame, Xenocrite , 
Polymneſte , Sacados, Periclite, Phrynis, Timothee : (4) 
pleins C'eſtime pour les Poeſies de Terpandre, de Spendon 
© d' Aleman, il etoit defendu à tout eſclave de les chan- 
ter; C'etoit, ſelon eux, profaner les choſes divines. Non 
moins habiles dans Part de raiſonner que dans VArt de 
peindre ſes penſees en vers: Quiconque, dit Platon, 
„ converſe avec un Lacedemonien , füt - ce le dernier de 
, tous, peut lui trouver Vabord groſſier: mais sil entre 
„en matiere, il verra ce meme homme $'enoncer avec . 
„une dignitè, une prèciſion, une fineſſe, qui rendront 
„ ſes paroles comme autant de traits pergants. Tout au- 
,, tre Grec ne paroitra, pres de lui, qu'un enfant qui be- 
„ gaye. „ Auſſi leur apprenoit- on, des la premiere jeu- 
neſſe, a parler avec elegance & purete : on vouloit qua 
la verite des penſèes, ils joigniſſent les graces & la finefle 
de lexpreſſion; que leurs rèponſes, toujours courtes c 
juſtes, fuſſent pleines de ſel & d'agrement. Ceux qui, par 
precipitation ou par lenteur ꝙ eſprit, repondoient mal, ou 
ne repondoient rien, Etoient chaties ſur le champ. Un 
mauvais raiſonnement -etoit puni a Sparte, comme le ſe- 
roit ailleurs une mauvaiſe conduite. Auſſi rien n'en im- 


— —— 1 * 


1 


(e) A la verite, ils avoient 
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aux Lacedemoniens, prouvent 


en horreur toute Poëſie propre 
2 amollir le courage. Ils chaſ- 
ſerent Archiloque de Sparte, 
pour avoir dit, en vers, qu'il 
etoit plus ſage de fuir que de 
perir les armes a la main. Cet 
exil n'etoit pas l'effet de leur 
indifference pour la Poëſie, mais 
1 leur amour pour la vertu. 
es ſoins que ſe donna Lycur- 
gue pour recueillir les Ouvra- 
ges d' Homere, la ſtatue du Ris 
qu'il fit elzver au milieu de 
Sparte, & les loix qu'il donna 


que le deſſein de ce grand hom- 
me, n étoit pas d'en faire un 
Peuple grotuer, 7 | 


| (4) Les Lacectmoniens Cy- 
nethon , Dionyſodote, Areus, 
& Chilon, Pun des ſept Sages, 


_ &croient diſtingues par le talent 


des vers. La Poeſie Lacedemo- 


nienne, dit Plutarque, ſimple, 


male, energique, ẽtoit pleine de 
ces traits de feu propres a porter 
dans les ames Vardeur & le cou- 
rage, | 


ä 
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poſoit a la raiſon de ce Peuple. Un — tive 
exempt des le berceau des caprices & des humeurs de fen. a ] 


fance, etoit, dans ſa jeuneſſe, affranchi de toute crainte; i} | 
marchoit avec aſſurance dans les ſolitudes & les tènebres: du 
moins ſuperſtitieux que les autres Grecs, les Sparten ces 
citoient leur Religion au Tribunal de la raiſonn tan 
Or, comment les Sciences & les Arts n"aurdini); nut 
pas jettè le plus grand eclat, dans un Pays tel que la Gre. BI 2": 
ce, où on leur rendoit un hommage ſi general & ſi conſ. dor 
tant? Je dis conſtant, pour preyenir Fobjection de dem tec: 
qui pretendent, comme Mr. I'Abbe Dubos, que, dans'ter- du 


rains ſieeles, tels que ceux d Auguſte & de Louis MV, 
certains vents amenent les grands hommes, comme es 
volees d'oiſeaux rares. On allegue, en faveur de ce fen. 
timent, les peines que ſe ſont vainement données 
Souverains (e) pour ranimer chez eux les Sciencey & les 
Arts. Si les efforts de ces Princes ont eté inutiles, est ö. 
pondrai- je, parce qu'ils n' ont pas ete conſtants. Après quel 
ques ſiecles d'ignorance , le terrein des Arts & deg'Stien- 
ces eft quelquefois ſi ſauvage & fi inculte, qu'il ne p 
produire de vraiment grands hommes, qu Apres avoir au- 
paravant ete defriche par pluſieurs generations de Savant. 
Tel etoit le ſiecle de Louis XIV, dont les grands -hom- 
mes ont dũ leur ſuperiorite aux Savants qui les avoient 


precedes dans la carriere des Sciences & des Arts": car- 7 

riere ou ces memes Savants n'avoient penetrs que ſojite- cles 

9 nus de la faveur de nos Rois, comme le prouyent & les wi 
1 I. attres Patentes du 10 Mai 1543, ou François premier oy 
fait les 1 5 2 d 8 75 de wan, 20 Piny rega 
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(ec) Les Souverains ſont ſu- Etats, 1 maladies lentes '# p prin 

jets a penſer, que, d'un mot former , ne ſe diffipent. qua hui ! 


& par une loi, ils peuvent tout- vec lenteur; & que ; dans le 
a- coup changer Veſprit d une corps politique , comme dans 
Nation , faire , par exemple, le corps humain , Pimpatien- 
d'un Peuple lache & pareſſeux, ce du Prince & _ algae | 
un Peuple actif & courageux. $'oppeſe ſouvent 4 1 | guerte 
Us 3gnorent , que , dans les fon, * 


-. 


DISCOURS III. 375 
tives contre Ariſote, (f) & os: far Charles IX adreſſes 7 
4 Ronſard. G0). N 

Je n'ajouterai qu'un e je viens de dire: cet, 
qu 'afſez ſemblables à ces artiſices, qui, rapidement Elan- 
ces dans les airs, les parſement d'etoiles, eclairent un inſ- 
tant lhoriſon, sv anouiſſent & laiſſent la nature dans une 
nuit plus profonde; les Arts & les Sciences ne ſont, dans 
une infinite de Pays, que tuire;, diſparoitre, & les aban- 
donnent aux tenebres de ignorance, Les ſiecles les plus 
ſeconds en grands hommes, ſont preſque toujours ſuivis 
d'un ſiecle ou les Sciences & les Arts font moins heureu- 
ſement cultives. Pour en connottre la cauſe, ce-n/eft point 


u phyſique. qu'il faut avoir recours: le moral ſuffi pour 


7 


nous la decouvrir. En effet, ſi Fadmiration' eſt toujours 
Feffet de la ſurpriſe, plus les grands hommes ſont multi- 
plies dans une Nation, moins on les eſtime; moins on 
excite en eux le ſemiment de l'emulation, moins ils font 
d efforts pour atteindre a la perfection, & plus ils en reſ- 
tent eloignes. Apres un tel ſiecle, il faut ſouvent le fu- 
mier de pluſieurs ſiecles dignorance, pour: rendre de nou- 
veau un Pays fertile en grands hommes. . | 

Il paroĩt ng ee C'eſt 5 aux cauſes morales 
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(f) Dans les ati b beaux fie- & entre autres Ramus t ce Phi- 
cles de IEgliſe, les uns ont loſophe ayant fait imprimer un 
elevé les Livres d' Ariſtote à la Ouvrage, ſous le titre de Cen- 
dignite du Texte divin, & les ſew 4 Ariftore(, tous les vieux 
autres ont mis ſon portrait en Docteurs, qui, ignorants par 
regard avec celui * JIEsus- Etat, & opiniatres par ignoran- 
CHRIST; quelques - uns ont de, ſe voyoient ," pour ainfi 
avance, dans: des Theſes im- dire, chafſes de leur Patrimoi- 
primèes, que, ſans Ariftote, ne, cabalerent contre , 
la Religion eũt manque de ſes & le firent exiler. 
principaux èclairciſſements. On (s) . Voici les Vers que le 
hi immola pluficurs eritiques , Monarque Ecrivoit au * ; 


Narr de faire des vers, dit-on Sen iadigner, 1 
| 21. etre d Plus laut prix que celui de regner : 
av e, qui ravit par de fi dous accords, 
ervit les eſprits dont je n*ai que les cops; 
* t'en rend le maitre, & te ſait introdu irn 
Ou le Plus fer tyran ne peut avoir W 5255 
_ — 4 4 
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376 DE VESPRET: 
qu'on peut, dans les Sciences. & dans les Arts, atteibue 
la -ſuperiorite de certains Peuples ſur les autres z f ql 
n'eſt point de Nations privilegices en vertu, eh elprit , 
en courage. La nature, a cet egard, na point falt un par 
tage inegal de ſes dons. En effet, ſi la force plus ow moins 
grande de, Veſprit dẽpendoit de la diffèrente tempipature 
des Pays divers, il ſeroit impoſſible, vu Panciennets du 
monde, que la Nation, à cet égard, la plus fabstiſte, 
neut, par des progres multiplics, acquis une grande {us 
periorits ſur toutes les autres. Or, Veſtime qu'en faitd'e(. 
prit, ont tour-a-tour obtenue les differentes Nations; le 
mepris ou elles ſont ſucceſſivement tombees ,-prouvent 
le peu influence des climats ſur les eſprits. Vajouterai 
meme que, fi le lieu de la naiſſance decidoit de.1'Gtendue 
de nos lumieres, les cauſes morales ne pourroient nous 


donner „ en ce genre, une explication auſſi ſimple t auf 


naturelle des phenomenes: qui dependroient du phyſique. 
Sur quoi j,obſerverai que, Sil n'eſt aucun Peuple au 

la temperature particuliere de ſon Pays, & les petites dif. 
ferences qu'elle doit produire dans ſon organiſation; ait, 
juſqu'à preſent, donnè aucune ſuperiorite- conſtante ſur 
Jes autres Peuples; on pourroit, du moins, ſoupgonner 


que les petites differences qui peuvent ſe trouver dans 


Forganiſation des particuliers qui compoſent une Nation, 
n'ont pas une influence plus ſenſible ſur leurs eſprits.{6) 
Tout concourt a prouver la verite de cette propo 

Il ſemble qu'en ce genre les :problemes ilesplus-wompl 
cues ne ſe preſentent à Veſprit que pour fe reſvudte a 
Tapplication des principes que j ai etablis, = ne 
Pourquoi les hommes mediocres reprochent/ ils. une 
ede extraordinaire a preſque tous 8 s homme: ub 


30 22 ee (444 
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=O Si ron ne peut, à la ri- rer comme ces a prin 
gucur , demontrer que la diffe- portantes qu'on neglige 

rence de Vorganiſation n'influe calculs algehriques z,& qu'enfin 
en rien ſur l'eſprit des hommes on explique' tres-bien, par les 
que j'appelle communement bien canſes morales, .cequ'on ajul- 
organiſes , du moins peut-on qu'a preſent attribus au phy 
afſurer que cette influence eſt fi que, & qu'on n'a pu expliquet 
legere , qu'on peut la confide- par cette cauſe, 
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res? C'eſt que le genie n'eſt point un don de la nature; 
& qu'un homme qui prend un genre de vie à peu pres ſem- 
hlable à celui des autres, n'a qu'un eſprit a peu pres pa- 
reil au leur: c'eſt que, dans un homme, le genie ſuppoſe 
une vie ſtudieuſe & appliquee, & qu'une vie, ſi diffèrente 
de la vie commune, paroitra toujours ridicule. Pourquoi 


Teſprit , dit-on , eft-i] plus commun dans ce ſiecle que 


dans le fiecle precedent F & pourquoi le genie y eft-il 
plus rare? Pourquoi, comme dit Pythagore, voit- on tant 
le gens prendre le thyrſe, & ſi peu qui ſoient animès de 
reſprit du Dieu qui le porte? C'eſt que les Gens de Let- 
tres, trop ſouvent arraches de leur cabinet par le beſoin, 
ſont forces de ſe jetter dans le monde : ils y repandent 
des lumieres, ils y forment des gens d'eſprit; mais ils 
perdent nèceſſairement un temps qu' ils euſſent, dans la ſo- 
litude & Ja meditation,. employè à donner plus d' etendue 
a leur genie. L'Homme de Lettres eſt comme un corps, 
qui, pouſſè rapidement entre d'autres corps, perd, en les 


þ:urtant, toute la force qu'il leur communi qu. 


Ce ſont les caufes morales qui nous donnent Vexplica- 
tion de tous les divers phénomenes de l'eſprit, & qui 
nous apprennent que, ſemblable aux parties de feu, qui, 
renfermèes dans la poudre, y reſtent ſans action, ſi nulle 
etincelle ne les dèveloppe, l'eſprit reſte ſans action sil 
neſt mis en mouvement par les paſſians; que ce ſont les 
paſions qui, d'un ſtupide, font ſouvent un homme d'eſ- 
prit, & que nous devons tout a l'ëdu cation. 

Si, comme on le pretend, le gegie, par exemple, etoit 
un don de la nature; parmi les gens charges de certains 
emplois, ou parmi ceux qui naiſſent ou qui ont long: temps 
vecu dans la Province, pourquoi nen ſeroit- il aucun qui 
exceliat dans les Arts tels que la Poëſie, la Muſique & la 
Penture? Pourquoi le don du genie ne ſuppleeroit-il pas, 
& dans les gens charges d'emplois, à la perte de quelques 
inſtants qu'exige Iexercice de certaines places; & dans 
les gens de Province, a Fentretien' d'un petit nombre de 
gens inſtruits, qu'on ne rencontre que dans la Capitale? 
Pourquoi le grand homme n'auroit- il proprement de genie 
que dans le genre auquel il s'eſt long- temps applique? Ne 
kat-on pas que, fi cet homme ne conſerve pas, en d'au- 


apt DE. LESPRIT 0 
tres genres, la meme ſuperiorite, c'eſt que dans un am, 


dont il n'a pas fait Pobjet de ſes meditations; Fhomme 
de gente na d' autre avantage ſur les autres hommes que 
I'habitude de Fapplication & la mèéthode d'etudier# Par 
quelle raiſon, enfin, entre les grands Hommes, les grand 


Miniſtres ſont- ils les hommes les plus rares? Cf qu 


la multitude de circonſtances dont le concours eſt abſoly. 
ment neceflaire pour former un grand genie, il faut en. 


core unir le concours de circonſtances propres à Uever 


cet homme de genie au miniſtere. Or, la reunion de ces 
deux concours de circonſtances , Wextremement: rare ches 
tous les Peuples, eſt preſque impoſſible dans les Pays oi 
le merire ſeul n'eleve point aux premieres places. Cel 
pourquoi, fi l'on en excepte les Xenophon, les Scipion, 
les Confucius, les Céſar, les Annibal, les Lycurgue; &, 
peut - etre, dans Punivyers une cinquantaine d' hommes d- 
tat dont eſprit pourroit rèellement ſubir Pexamen ie plus 


rigoureux; tous les autres, & mème quelques. uns des 


plus celebres dans I'Hiftoire, & dont les actions ont jeni 
le plus grand eclat, n'ont été, quelqu'sloge qu on donne 
a Verendue de leurs lumieres, que des eſprits. tre&com- 
muns. Ceſt à la force de leur caractere, (i) plus qui 


celle de leur eſprit, qu'ils doivent leur celebrite. Le pes 
de progres de la legiſlation , la mediocrite des ouvrages 
divers & preſque inconnus , qu'ont laiffes les Augulte, 


les Tibere, les Titus, les Antonin, les Adrien, les Maw 
rice & les Charles- Quint, & gu'ils ont compoſes dam it 


9 
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(i) Les caracteres forts, & par 


cette raiſon ſouvent injuſtes, 
ſonr, en matiere de politique, 


encore plus propres aux gran- 
des choſes que de grands eſ- 


prits ſans caractere. I! faut, dit 


Ceſar , plutòt  executer que 
conſulter les entrepriſes har- 
dies. Cependant ces grands ca- 


racteres ſont plus communs 


que les grands eſprits. Une 


onde paſſion, qui ſuffit pour 
ormer un grand caractere, 


n'eſt encore qu'un moyen d 
quèrir un grand eſprit. Mui, 


entre trois ou quatre cents 


Miniftres ou Rois, wwe. 


t- on ordinairement un 3 


caractere, lorſqu' entre deu 
ou trois mille on n'eſt pat ton. 
jours ſur de trouver un grant 
eſprit; ſuppoſe qu'il u ut 
d'autres genies vraiment lei 
latifs que ceux de Minos 
de Confucius, de Lycutzit, 
„% . 
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ina; WH geare mème ou ils devoient exceller, ne prouve que trop 
xomne cette opinion. bo oo Oy [2 6328; 
| La concluſion generale de ce Diſcours, ceſt-que le gè- 
nie eſt commun, & les circonſtances propres à le deve- 
grands loppzr très- rares. Si on peut comparer le profane avec 
eue tacrè, on peut dire qu'en- ce genre il eſt beaucoup d ap- 
Abhol- pellés & peu delus. 1 26a] 
. Linégalitè d'eſprit qu'on remarque entre les hommes, 
Heber . épend donc, & du gouvernement ſous lequel ils vivent, 
{dc WY du ſiecle plus ou moins heureux ou ils naiſſent, & de 
te cher WY [education meilleure ou moins honne qu ils recoivent, 
ays on & du defir plus ou moins vif qu'ils ont de ſe diſtinguer, 
„ Cel & enfin des idèes plus ou moins grandes, ou fecondes, 
cipion, cont ils font Pobjet de leurs meditations, | 
Lhomme de genie, n'eſt donc que le produit des cir- 
conſtances dans leſquelles cet homme s eſt trouvé. (4) 
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(k) L'opinion que j avance, q homme qui ſe croye un home 
conſolante pour la vanite de me mediocre , & qu'il n'eſt point 


s- com la plupart des hommes, en de- de ſtupide qui, tous les jours, 
us qu! vroit Etre favorablement ac- ne remercie, avec complaiſan- 
Le pen cueillie. Selon mes principe, ee, la nature; du ſoin particu- 
5 ce n'eſt point à la cauſe humi- lier qu'elle a pris de ſon orga- 
uvrages lante d'une organiſation moins niſation. En _ conſequence, il 
uguſte WW parfaite quiils doivent atribuer neſt preſque poiet d hommes 
Mau la mediocrite de leur eſprit; qui ne doivent traiter de, para- 


mais a Peducation qu'ils ont re- doxes, des principes qui cho - 
cue, ainſi qu aux circonſtances quent ouvertement leurs pre- 
cans leſquelles ils ſe ſont troy- tentions. Toute verite qui bleſſe 
ves. Tout homme mediocre, Porgueil, lutte long-temps con- 
conformement a mes principes, tre ce ſentiment, avant que d'en 
eſt en droit de penſer que, $il pouvoir triompher. On n'eft 
elit ete plus favoriſe- de la for- juſte, que lorſqu on a interet de 
mne, s'il füt ne dans un cer- etre. Si le Bourgeois exagere 
tan ſiecle, un certain Pays, moins les avantages de la naiſ- 
il eüt ere lui-mème ſemblable ſance que le grand Seigneur, 
aux grands hommes dont il et Sil en apprecie mieux la va- 
force d'admirer le genie. Ce- leur, ce n eſt pas qu'il ſoir plus 
pendant, quelque favorable que ſenſe : ſes inferieurs n'ont que 
ſoit cette opinion a la medio- trop ſouvent a ſe plaindre de la 
crite de la plupart des hommes, ſotte hauteur dont il accuſe les 
elle doit deplaire generalement, | grands Seigneurs : la juſteſſe de 
parce qu'il n'eſt preſque point ſon jugement n'eſt donc qu'un 
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Auſſi tout Þ art de Veducation conſiſte à placer les 
gens dans un concours de circonſtances propres à dive. 
lopper en eux le germe de Feſprit & de la vertu. 'Lamoir 
du paradoxe ne m'a point conduit a cette comb; 
mais le ſeul deſir du bonheur des hommes. J'ai fem, & 
ce qu'une bonne education repandroit de lumieres de. 
tus, &, par conſequent, de bonheur dans la foci, & 
combien la perſuaſion ou Fon eſt que le genie & la vert 
ſom de purs dons de la nature, s oppoſoit aux progres d TD 
la ſcience de Veducation, & favoriſoit, a cet egard, K 
pareſſe & la negligence. Ceſt dans cette vue, quexani. 
nant ce que pouvoient ſur nous la nature & Veducation, 
je me ſuis appercu que VFeducation nous faiſoit c que 
notis ſommes : en conſequence, j'ai cru qu'il Etdit dy 
devoir dun Citoyen, d'annoncer une verite proprea re. 
veiller Tattentioa ſur les moyens de perfectionner tem 
meme education. Et c'eſt pour jetter encore plus de;jour 7 
ſur une matiere ſi importante, que je tacherai dans! 
Diſcours ſuivant, de fixer, d'une maniere preciſe, le 
idees differentes qu'on doit attacher aux divers noms dot 
nes A . 
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effet de fa vanite : c'eſt que, tilans que parmi ceux desen 
dans oe cas particulier, il a d'eſprit qui, trop jeunes encore 
interet d'etre raiſonnable. J'a- pour avoir arrete leurs dee, 
jouterai a ce que je viens de avoir ſenti I'aiguillon de fes. 
| dire, que les principes ci-defſus vie, ſaiſiſſent avidemenr le mi 
etadlis , en les fuppoſant vrais, par- tout ou ils Pappercoivedt 
trouveront encore des contra- Eux ſeuls, comme je i 96 
dicteurs dans tous ceux qui ne dit, rendent témoignage 
les peuvent admettre, ſans verite., la préſentent, la-font 
abandonner d anciens prejuges. percer & Verabliflent dans le 
Parvenus a un certain age, la monde; c'eſt. deux ſeuls qu 
pareffe nous irrite contre toute Philoſophe peut pi — 
idee neuve qui nous impoſe la que eloge : la pl 

fatigue de Pexamen. Une opi- hommes ſont des — e 
nion nouvelle ne trouve de par · pus par la pareſſe ou den 


to 
. 


N 


-; 7 
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DES DIFFERENTS NOMS 


ol DONNES A LESPRIT. 
as do. === — Es 


CHAPITRE PREMIER. 
Du Genie. 


EAV cou d' Auteurs ont Ecrit ſur le g. 
nie : la plupart Pont conſidere comme un 
feu , une inſpiration, un enthouſiaſme di- 
vin; & Von a pris ces metaphores pour 

des definitions. . 5 | N 

88 Quelque vagues que ſoĩent ces eſpeces de 

definitions, la meme raiſon cependant qui nous fait dire 

que le feu eſt chaud, & mettre au nombre de ſes proprie- 

tes effet qu'il produit ſur nous, a di faire donner le nom 

. de feu à toutes les idees & tous les ſentiments propres a re- 

= Wh fuer nos paſſions, & à les allumer vivement en nous. | 
0 peu d'hommes ont ſenti que ces metaphores, applica- . * 
9 2 lles a certaines eſpeces de genie, tel que celui de la Pocke | 
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ou de I'Eloquence, ne l'etoĩent point à des a J 


flexion, tels que ceux de Locke & de Newron. 


pour avoir une defitinion exacte du mot ge 2 30 


neralement de tous les noms divers donnes & rehm, i 
faut $'6lever à des idees plus generales ; &, pour c, fc 
fet , preter une oreille extremement-attentive4 1 
ments du Public. | 
Le Public place W au rang des genies, les he 
cartes, les Newton, les Locke, les Monteſquieu ls 
Corneille, les Moliere, &c. Le nom de genies qu il done 
2 des hommes ſi differents, ſuppoſe done une Cn con. | 
mune qui caractèriſe en eux le genie. 5 


Pour reconnoitre cette qualite, remontons Jufqw e. 
tymologie du mot genie, puiſque c'eſt communement 
dans ces etymologies que le Public manifeſte le pl 
rement les idees qu'il attache aux mots; 


be -4 * 
"Te" . 


Celui de genie derive de gignere, gigho ; faen, jt 


produis ; il ſuppoſe toujours invention : & cette quali 
eſt la ſeule qui appartienne a tous les genies different, 

Les inventions ou les dècouvertes ſont de deut eſpe- 
ces. Il en eſt que nous devons au haſard; telles ſont la 
bouſſole, la poudre à canon, & gencralement preſque 
toutes les d&couvertes que nous ayons faites dans les Arts. 

Il en eft d'autres que nous devons au genie : &, par ce 


mot de decouverte,; on doit alors entendre une nouvelle 


combinaiſon , un rapport nouveau appercu entre certains 
objets ou certaines idées. On obtient le titre d homme de 
genie, ſi les idees qui reſultent de ce rapport, forment ui 
grand enſemble, ſont fecondes en verites , & interefſar- 
tes pour Thumanité (a) Or, c'eſt le haſard qui choiſi 
preſque toujours pour nous les ſujeis de nos meditations. 
Il a donc plus de part qu'on n'imagine aux ſucces des 


5 grands hommes, puiſqu'il leur fournit les ſujets plus ou 


moins intereſſants qu ils traitent, & que c eſt ce 150 


8 6 a ee ae 8 FEY aan” * 


hi 


(a) Le neuf & le ſingulier, les, ou extremement intereln 
dans les idées, ne ſuffit pas tes. C'eſt en ce point que fou 
pour meriter le titre de genie; il ge de genie differe de Pouvrage 
faut, de plus, que ces idees neu- original, principalement carac: 
ves ſoient ou belles, ou genera- teriſe par la fingularite. 


contre 
voit 7 
de ſpe 


, par ce 
ouvelle 
certains 
nme de 
ent ul 
ereſſan 

choiſit 
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* ou 
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haſard qui les fait naitre dans un moment ol ces grands' | 
hommes peuvent faire epoque. 

pour eclairer ce mot egpogue, il faut obſerver que tout 
venteur dans un Art ou une Science , qu il tire, pour 
zinſi dire, du berceau, eſt toujours ſurpaſſs par Phomme - 
deſprit qui le ſuit dans la meme carriere; & ce ſecond par 
un toiſieme; ainſi de ſuite, juſ qu'a ce que cet Art ait fait de 
certains progres. En eſt- on au point ou ce meme Art peut 
recevoir le dernier degrè de perfection, ou du moins le de- 
gre neceſſaire pour en coaſtater la perfection, chez un Peu- 
pe? alors celui qui la lui donne, obtient le titre de genie, 
ans avoir quelquefois avancè cet Art dans une proportion 
plus grande que ne Font fait ceux qui l ont precede. Il ne 
{uit donc pas d'avoir du genie, pour en avoir le titre. 

Depuis les Tragedies de la Paſſion juſqu' aux Poëtes Hardy 
& Rotrou, & juſqu's la Mariamne de Triftan , le Theatre 
Francois acquiert ſucceſſivement une infinite de degres de 
perfection. Corneille nait dans un moment ou la perfec- 
non qu'il ajoute à cet Art , doit faire No ; Corneille 
eſt un Genie. (6) | 

Te ne pretends dos; par cette obſervation , dimi- 
fuer la gloire de ce grand poste, mais prouver ſeulement 
que la loi de continuitè eſt toujours exactement obſervèe, 
& qu'il n'y a Poon de ſauts dans la nature. ©) Aufh you | 


2 2 4 r * 8 * _— FOR" — —__—_ 


—__ * * *R << * 


(5) Ce weft pas que la Tra- fait phefabloment une Mags 


zedie ne fiir encore, du temps 
de Corneille , ſuſceptible de 
nouvelles perfeckions. Nacine 
i prouve qu'on pouvoit Ecrire 
wee plus d'elegance; Crebillon, 
qu'on pouvoit y porter plus de 
chaleur; & Voltaire elit, . ſans 
contredit, fait voir qu'on pou- 
voit y mettre plus de pompe & 
de ſpectacle, fi le Theatre, tou- 
jours couvert de Spectateurs, 
ne ſe füt pas abſolument oppo- 
ſea ce genre de beauee fi con- 
nu des Grecs, _ 

e) Il eſt, en ce genre, mille 
ſources d illuiion, - Un homme 


etrangere : c'eſt, fi Von veut, 


TEſpagnol. Si les Ecrivains Eſ- 


pagnols nous ſont alors ſupé- 
rieurs dans le genre dramati- 
Are e, Auteur Frangois, qui pro- 

tera de la lecture de leurs Ou- 
vrages, ne ſurpaſſar-il que de 
peu ſes. modeles, doit paroĩtro 
un homme extraordinaire à des 
Compatriotes ignorants. On no 
doutera pas qu'il n'ait-porte cet 
Art à ce haut degre de perfection 
auquel il ſeroit impoſſible que 
Feſprit humain * . 88 
lever. > 


= 


. 
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on appliquer aux Sciences P obſervation faite fur Yin 


dramatique. 

Kepler trouve la Loi dans laquelle les corps doivexepe 
ſer les uns ſur les autres; Newton, par application hey. 
reuſe qu'un calcul très- ingenieux lui permet d'en fairs au 
ſyſteme celeſte, aſſure l'exiſtence de cette Loi: Nevio 
fait epoque , il eſt mis au rang des Genies. 

Ariſtote, Gaſſendi, Montaigne „ entrevoyent confuls 
ment que Ceſt a nos ſenfations que nous devons toutes 

nos idees : Locke eclaircit, approfondit ce principe; en 
conſtate la verite par une  infinits Tann * Locke 
eſt un Genie. y 

Il eſt impoſſible qu'un grand homme ne ſoit . 
annoncè par un autre grand homme. (4) Les ouvrages du 
genie ſont ſemblables a quelques-uns de ces ſuperbes mo- 
numents de IVantiquite, qui, executes par pluſieurs gene. 


_ rations de Rois, portent le nom de celui qui les acheve, 


Mais, fi le haſard, c'eſt-a-dire, Penchainement des es 
fets dont nous ignorons les cauſes, a tant de part à la gloire 
des hommes illuſtres dans les Arts & dans les Sciences; 
sil determine PVinſtant dans lequel ils devoient naitre pour 


faireepoque & recevoir le nom de Genies ; quelle influence 


plus grande encore ce meme haſard n'a-t-il pas fur gn 
putation des hommes d'Etat? 

Cèſar & Mahomet ont rempli la terre de leur renom- 
mee. Le dernier eſt, dans la moitié de Funivers, reſpedt 
comme I'ami de Dieu; dans l'autre, il eſt honorè comme 
un grand Genie : cependant, ce Mahomet ,' ſimple cour- 
tier d' Arabie, * lettres, ſans education ,, & apy Iu 


. 
1 hs _ S — 


— — c——_a> 


(d) Je pourrois meme dire: entre ſes mains, "fs f cond 
accompagne de quelques grands que dans les mains de routautre; 
hommes. Quiconque ſe plait c'eſt qu'il rend ſes idees avec 
x conſiderer Veſprit humain, plus de force & de netrete; & 
voit, dans chaque fiecle, cing qu' enfin on voir toujours | 
ou fix hommes d' eſprit tourner maniere differente dont les 
autour de la decouverte que fait hommes tirent parti dun * 
Fhomme de genie, Si Thon- cipe ou d'une découverte, i 
neur en refte a ce dernier, qui ce principe ou cette &: 

c'eſt que cette decouverte eſt, couverte appartient. 
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nommé Al-Koran , d'avoir recours a quelques Moines 
Grecs. Or, comment, dans un tel homme, ne pas recon- 
noitre [ouvrage du haſard, qui le plac@#dans les temps & 
Jes circonſtances ou devoit $'operer la revolution à la- 
quelle cet homme hardi ne fit guere que preter ſon nom? 


met, n'ait aufſi contribuè a la gloire de Cèſar? Non que 
je pretende rien retrancher des louanges dues à ce Heros: 
mais enfin Sylla avoit, comme lui, aflervi les Romains. 
15 Les faits de guerre ne ſont jamais aſſez circonſtancies dans 
(jours [Hiſtoire, pour juger f Ceſar eroit reellement ſuperieur 
ves du WY Sertorius ou à quelque autre Capitaine ſemblable. Sil 
es mo- Wl «ft le ſeul des Romains qu'on ait compare au-vainqueur 
gene. WY de Darius, c'eft que tous deux affervirent un grand nom- 
cheve. bre de Nations. Si la gloire de Ceſar a terni celle de preſ- 
des ef. I cue tous les grands Capitaines de la Republique, c'eſt 
| gloire WY cull jetta par ſes victoires les fondements du Trone qu' Au- 
ences; i guſte affermit; (e) C'eſt que ſa dictature fut Vepoque de 
re pour E ſervitude des Romains; & qu'il fit dans Punivers une 
fluence N revolution dont Veclat dut nèceſſairement ajouter a la 
r la te: celebrité que ſes grands talents lui avoient meritee. 


Quelque role que je faſſe jouer au haſard, quelque part 


renom- qu'il ait a la reputation des grands hommes, le haſard 


reſpetic Wl cependant ne fait rien qu'en faveur de ceux qu'anime le 


Comine Bll defir vif de la gloire. 


le cour- Ce deſir, comme je Tai deja dit, fait ſupporter ſans 


ups lu. A beine la fatigue de Tetude & de la meditation.” Il doue un 


meme N 

2 2 (:) Ce n'eſt pas que Cèſar ne „ on voit de grands Poëtes 
feconde i fir un des plus grands Gene- „ prendre Homere pour mode- 

put autre; nurn, meme au jugement ſé- „le, ſe demander, en ecrivant: - 
ices wee vere de Machiavel, qui efface „ Homere eit-il penſe, ſe filt-il 
crete; ee la liſte des Capitaines céle- „ exprime comme moi? il faut pa- 
urs , 3 les tous ceux qui, avec de »reillement qu'un grand Ge- 
dont lei petites armees, n'ont pas exé- » néral, admirateur de quelque 
Pun pin cute de grandes choſes & des » grand Capitaine de Lantiqui- 
uverte, i loſes nouvelles. „» O tk, imite Scipion & Ziska, dont 


»Si, pour exciter leur ver- „un $ctoit propoſe Cyrus, & 
ve, ajoute cet illuſtre Auteur, » l'autre Annibal pour medele. 
| | 385 
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neme en partie du fanatiſme qu'il inſpiroit , avoit été 
force , pour compoſer le mediocre & ridicule Ouvrage 


Qui doute que ce meme haſard, fi favorable a Maho- 
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homme de cette conſtance d'attention neceſſaire pour 81. 
Tuftrer dans quelque Art ou quelque Science que ce ſoit 


Ceſt à ce deſir qu'on doit cette hardieſſe de genie, qui 


cite au Tribunal de Ja raiſon les opinions. les prthuse 
& les erreurs conſacrèes par les temps. 

C'eſt ce deſir ſeul qui, dans les Sciences ou Job; "wi 
nous Eleve à des verites nouvelles, ou nous procure des 
amuſements nouveaux. Ce deſir enfn eſt Tame de Vhomme 


de genie : il eſt la ſource de ſes ridicules (f) & de ſes 


" * 5 


— 


( f) Tout homme abſorbs dans 
des medirations profondes, oc- 
cupe d'idèes grandes & gene- 
rales, vit, & dans Voubli de 
ces attentions, & dans Vigno- 
rance de ces uſages qui font la 
ſcience des gens du monde: 
auſſi leur paroit-l preſque tou- 
jours ridicule. Peu d'entre les 
gens du monde ſentent que la 


connoiſſance des petites choſes 
fuppoſe preſque toujours l'igno- 


raace des grandes; que tout 
homme qui mene à peu pres la 


vie de tout le monde, n'a que 
les idées de tout le monde; 


qu'un pareil homme ne Ele - 
ve point au- deſſus de la mèdio- 
crite ; & qu' enfin le genie ſup- 
po toujours, dans un homme, 
un deſir vif de la gloire, qui, 


te rendant inſenſible a toute ef 


pcce de defir, n'ouvre ſon ame 
qu'a la paſhon de 'seclairer. 
Anazagore en eſt un exem- 
ple. II eſt preſſè par ſes amis 
de mettre ordre a ſes affaires; 
d'y ſacrifier quelques heures de 
ſon temps: O mes amis! leur 


amr "kph vous me demandeꝝ 


Uimpoſſible. Comment partager mon 


temps entre mes affaires & mes 


Etedes , moi qui prefere une goutte 
de ſageſſe a des tonnes de rioheſſes? 
Corneille etoit, ſans doute, , 


anime du meme ſentiment, lor. 
qu'un jeune homme, auquel it 
avoit accorde ſa fille 25 8 
Vetat de ſes affaires metto 


la necefſite de rompre et marix 


ge, vient le matin chez Cor 
neille , perce juſques dans fon 
cabinet Je Viens , lui dit-il, 
Mon ſieur, retirer ma Parole, 6 
vous expoſer les motifs de ma con? 
duite.. . . Ek! Monſieur, tepli- 


que Corneille, ne pouviegwou, 


ſans m'interrompre , * de tos 
cela 4 ma femme? Monte cher 
elle : je n'entends rien my bu 
ces afaires-la, 
II weſt preſque point ben 
mes de genie dont on ne puiſſe 
citer quelques traits pareils. Un 
domeſtique court, tout effraye, 
dans le cabinet d ſavant Bu- 
dé, lui dire que le feu eſt _ 
maiſon : Ek bien ! lui r6 
il, avertiſſe; ma femme : : Je ne 1 
mele point des ires du ming; 
Le goiit de Vetude ne ſouffe 
aucune diſtraction. C'eſt a | 
retraite ol: ce got retient le 
hommes illuſtres, qu ils i 
vent ces moeurs ſimples & 2 
rẽponſes inattendues & m 
ves, qui, ſi ſouvent fourniſen 
aux gens mediocres des preter 


tes de ridiculiſer le genie, (ur 


je citerai, à ce ſujet , deux trad 


encore 
de dor 
vain, 


Is | 


Ge 


Ku cele 
ſes amis 
fa cony 
ptete ur 
Fontain 
Mais, x 
main, j 
Pparen 
tre; 1] 
Porte à 
Je vous re 
Paul ld 7 
Wee la 
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fucc2s; ſucces qu'il ne doit ordinairement qu'à Popinia- 


nete avec laquelle il ſe concentre dans un ſeul genre. UDne 


ſcience ſuffit pour remplir toute la capacitè d'une ame: 
auſſi n'eſt-il pas & ne peut -il y avoir de genie univerſel. 

La longueur des meditations néceſſaires pour ſe rendre 
ſuperieur dans un genre, comparee au court eſpace de la 


-. 


vie, nous demontre u d'exceller en pluſieurs 


enres. 


Dailleurs, il reſt qu'un age, & c'eſt celut des paſ- 


fons, ou l'on peut devorer les premieres difficulres qui 
defendent Vacces de chaque ſcience. Cet age paſſe, on 
peut apprendre encore a manier, avec plus d'adreſſe, rou- 


til dont on s eſt toujours ſeryi , a mieux developper ſes 


idees, a les preſenter dans un plus grand jour; mais on 


eſt incapable des efforts neceffaires pour defricher un ter- 


rein nouveau. 

Le genie, en quelque genre que ce ſoit, eſt toujours 
le produit d'une infinite de combinaiſons qu on ne lait 
que dans la premiere jeugeſſe. 

Au reſte, par genie, je Fentends pas i le ge- 
nie des decouvertes dans les Sciences, ou de invention 
dans le fond & le plan d'un ouvrage; il eft encore un ge- 
nie de Vexpreſhon. Les principes de Part d*ecrire ſont 
encore fi obſcurs & ſi imparfaits; il eſt en ce genre fi peu 
de donnees, qu'on n'obtient point le titre de grand Ecri- 


vain, ſans etre reellement inventeur en ce genre. 


La Fontaine & Boileau ont porte peu d'invention dans 


-—— 


au celebre La Fontaine. Un de 


ſes amis, qui, ſans doute, avoit 
fa converſion fort a coeur, lui 
prete un jour ſon Saint-Paul. La 
Fontaine le lit avec avidite : 

mais, ne tres-doux & tres-hu- 


main, il eſt bleſſe de la durete - 


apparente des Ecrits de I'Ap0- 
tre; il ferme le livre, le re- 

porte a ſon ami, & lui dit: 
Je vous rends votre bivre : ce Saint- 
Paul-la neſt pas un homme. C'eſt 


ec la meme naiveté, que, 


hd 


com rant un jour Saint Auguf 


tin a Rabelais: Comment, 86 
crioit La Fontaine, des gens de 


= peuvent-ils preferer la lecture 


'un Saint-Auguſtin, d celle de ce 
Kabel, naif & fi amuſant?ꝰ 

Tout homme qui ſe concentre 
dans l' etude d objets intereſſants, 


vit iſolé au milieu du monde. 


Il eſt toujours lui, & preſque 
jamais les autres; il doit donc 


leur paroitre preſque toujours 85 


ridicule. 


Bb 2 


venir queen perfectionnant infiniment Tart de la verſifics- 
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le fond des ſujets qu'ils ont traites : cependant Pun & Fizz Bl *” 

tre ſont, avec raiſon, mis au rang des Genies; le premier gir 

par la naivete, le ſentiment & Pagrement qu'il a jeu E! 

dans ſes narrations; le ſecond, par la correction, la ſotet cel 

& la potfie de ſtyle qu'il a miſe dans ſes Ouvrages. 'Qiel. - 
| u 


ques reproches qu'on faſſe a Boileau, on eſt force de con · 


tion, il a rèellement merite le titre d'inventeur. ſup 
Selon les divers genres auxquels on applique, Tune ne 
ou l'autre de ces differentes eſpeces de genie ſont plus on pe 
moins deſirables. Dans la Poeſie, par exemple, le ginis ner: 
de Vexpreflion eſt, fi je I'oſe dire, le genie de neceflits, il © 
Le Poste epique le plus riche dans Vinvention des fonds, Bl © 
reſt point lu Sil eſt prive du genie de Vexpreflion; au 2 
contraire, un Poëme bien verſifiè, & plein de beautts de il © * 
detail & de poeèſie, füt-il d'ailleurs ſans invention, ſera Bll © * 
toujours favorablement accueilli du Public. men 
II n'en eſt pas ainſi des Ouvrages philoſophiques : dans * 
ces ſortes d' Ouvrages, le premier mérite eſt celui du fond, CH 
Pour inftruire les hommes, il faut, ou leur preſenter une 15 
verite nouvelle, ou leur montrer le rapport qui lie enſem- ns 
ble des verites qui leur paroiſſent iſolèes. Dans le genre Pt 
inſtructif, Ia beaute, Telègance de la diction & Vagremen I 5 
des details ne ſont qu'un mérite ſecondaire. Auſſi, parmi PE 
les modernes, a-t-on vu des Philoſophes ſans force, ſans —_ 
grace, & meme fans nettete dans l'expreſſion, obtenir = P 
encore une grande reputation. L'obſcurits de leurs Ecrits 5 ; 
peut quelque temps les condamner a Voubli; mais enin WW ele, 
ils en ſortent; il nait tot ou tard un eſprit penetrant & wn 
lumineux , qui, faiſiflant les verites contenues dans leurs 
Ouvrages, les degage de Pobſcurits qui les couvre, & fait 
les expoſer avec clarte. Cet eſprit lumineux partage avec * 
les inventeurs le merite & la gloire de leurs decouvertss. 
C'eſt un Laboureur qui deterre un treſor, & partage avec 
le Proprietaire du fonds les richeſſes qui sy trouveni ei- 
fermees. | 5 5 BS 
D'apres ce que j'ai dit de Vinvention des fonds & du 
genie de lexpreſſion, il eſt facile d' expliquer comment us A 
Ecrivain, deja celebre , peut compoſer de mauvais Ou- Is 
onific 


vrages: il ſuit, pour cet effet, qu'il ective dans un ge 


uyertes. 
ge avec 
rent Cf 


is K du 


ment un 
ais Ou- 


un gerte 
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gi Veſpece de genie dont il eſt douè, ne joue, fi je Foſe 
dire, qu'un role ſecondaire. C'eft la raiſon pour laquelle 
e Poëte celebre peut Etre un mauvais Philoſophe, & Pex- 
cellent Philoſophe un Poëte mediocre; pourquoi le Ro- 
mancier peut mal ecrire PHiſtoire, & I' Hiſtorien mal faire 
un Rman. N e 

La eonclufion de ce Chapitre, Ceft que , fi le (genie 
ſuppoſe toujours invention, toute invention cependant 
ne ſuppoſe pas le genie. Pour obtenir le titre d homme de 
genie, il faut que cette invention porte ſur des objets ge- 
neraux & intèreſſants pour Ihumanite; il faut de plus nai- 
tre dans le moment ou, par ſes talents & ſes decouvertes, 
celui qui cultive les Arts ou les Sciences, puiſſe faire epo- 
que dans le monde ſavant. L'homme de genie eſt donc 
en partie I'ceuvre du haſard; c'eſt le haſard qui, toujours 
en action, preÞare les découvertes, rapproche inſenſible- 
ment les verites, toujours inutiles lorſqu' elles ſont trop 
eloignees les unes des autres, & qui fait naitre Thomme 
de genie dans l'inſtant precis où les verites , deja rappro- 
chees, lui donnent des principes generaux & humineux : le 
genie S'en ſaiſit, les preſente, & quelque partie de PEm- - 
pire des Arts ou des Sciences en eft eclairee. Le haſard 
remplit donc aupres du genie office de ces vents qui, diſ- 
perſes aux quatre coins du monde, $'y chargent des matie- 
res inflammables qui compoſent les meteores : ces matie- 
res pouſſèes vaguement dans les airs, n'y produiſent au- 
cun effet, juſqu'au moment ou, par des ſouffles contrai- 
res, portees impetueuſement les unes contre les autres, 
elles ſe choquent en un point; alors Ieclair s allume 8& 
brille, & Fhoriſon eſt eclaire, 8 5 95 
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De? Imagination & du Sentiment. 
Fo plupart de-ceux qui , juſqu'a preſent . ont traité de 
imagination, ont trop reſtreint ou trop etendu la 


benification de ce mot. Pour attacher une idée preciſe à 
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390 DE LU ESPR:IK 
cette expreſſion, remontons a erymologie du mot ini. 
nation; il derive du Latin imago, image. 


pluſieurs ont confondu la memoire & image Ils 


mont point ſenti qu'il n'eſt point de mots exactement ſy. 
nonimes; que la memoire conſiſte dans un. ſouvenix net 
des objets qui ſe ſont preſentes a nous; & Pimagination, 
dans une combinaiſon, un aſſemblage nouveau images, & 
un rapport de convenances appergues entre ces images & 
le ſentiment qu'on vent exciter. Eſt- ce la terreur? Nima 
gination donne l'etre aux Sphinx, aux Furies. Eſt-ce 1's, 
tonnement ou Fadmiratien? elle cree le jardin des Heſpe- 
rides, Iſle enchamtee d'Armide, & le Palais d'Atlant: 

L'imagination eſt donc l'invention en fait wins 0 
comme Veſprit Feſt en fait d'idees. 

La memoire, qui n'eſt que le ſouvenir exadt des objet 
qui ſe ſont preſentes à nous, ne differe pas moins de li- 
2 „qu'un portrait de Louis XIV fait par le Brun, 

differe du tableau compole (50) de la On = la Fran: 
che-Comte. 

I! ſuit de cette definition de Vimagination, qu elle nth 
guere employèe ſeule que dans les deſcriptions, les n. 
bleaux & les decorations. Dans tout autre cas, imagination 
ne peut ſervir que de vetement aux idees & aux ſentiments 
qu'on nous preſente. Elle jouoit autrefois un plus grand 
role dans le monde; elle expliquoit preſque ſeule tous le 
phenomenes de la nature. Cetoit de l'urne ſur laquelle 
s appuyoit une Naiade, que ſortoient les ruiſſeaux qui ſer- 
pentoient dans les vallons; les forets & les plaines ſe cou 
vroient de verdure par les ſoins des Dryades & des Napees; 


les rochers detaches des montmgnes, etoient roules dans les 
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| (a) On ne doit réellement le tion, , puiſque Ceſt preſque! tou · 
nom d homme d imagination, jours faute d' imagination, qu un 
qu'a celui qui rend ſes idees Pocte excellent dans le gen- 
par des images. I! eſt vrai que, re tragique ou comique „ne 
dans la converſation, on con- ſera ſouvent qu'un Poete me- 
fond preſque toujouts Vimagi- diocre dans Pepique ou le hy · 
nation avec Vinvention & la rique. 
paſſion. Il eſt cependant fa= (5) II faut ſe rappeller que 
cile de diſtinguer Yhomme paſ- Louis XIV ſe trouve _ 


Honne de Vhomme d'imagina- ce tableau. 
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plzines par les Orcades; c'eroient les Puiſſances de Lair, 
ſous les noms de Genies ou de Démons, qui dechainoient 


les vents & amonceloient les orages ſur les Pays qu'elles 


vouioient ravager. Si, dans PEurope, Pon nabandonne 
plus a l'imagination Pexplication des phenomenes de la 
Phyſique; ſi l'on n'en fait uſage que pour jetter plus de 
clarts & d'agrèment ſur les principes des Sciences, & 
qu'on attende de la ſeule experience la revelation des ſe- 
crets de la nature, il ne faut pas penſer que toutes les Na- 
tions ſoient également eclairees ſur ce point. L'imagina- 
tion eſt encore le Philoſophe de VInde : c'eſt elle qui, 


dans le Tunquin, a fixe Pinſtant de la formation des per- 


les: (c) Ceſt elle encore qui, peuplant les elements de 


demi-Nieux , creant, a ſon grè, des Demons , des Genies, 


des Fees & des Enchanteurs-pour expliquer les phenome- 


nes du monde phyſique, s eſt, d'une aile audacieuſe, ſous - 
vent levee juſqu'à ſon origine. Après avoir long temps 


parcouru les deſerts immeſurables de l' eſpace & de Teter- 


— 
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(c) Limagination ; ſoutenue 


de quelque tradition obſcure 
& ridicule, enſeigne, a ce ſu- 


jet, qu'un Roi du Tunquin; 


grand Magicien, avoit forge 
un arc d'or pur; tous les traits 
cecoches de cet arc portoient 
des coups mortels : arme de 
cet arc, lui ſeul mettoit une 
armee en deroute. Un Roi vor 
{n Pattagque avec une armee 
nombreuſe 2 il eprouve la puiſ- 


ſance de cette arme, il eft 


battu, fait un Traite , & ob- 
tent pour ſon fils, la fille du 
Roi vainqueur, Dans Vivreſſe 
des premieres. nuits, le nou- 
vel epoux conjure ſa femme de 
ſubſtituer a Parc magique de 
ſon pere, un arc abſolument 
ſemblable. L'amour imprudent 
le promet, execute ſa promeſ- 


ſe, & ne ſoupgonne point le 
cume. Mais, a peine le gendre 


eſt⸗il arme de Pare Merveilſeux , 
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qu'i{ marche contre ſon heau- 
pere, le défait, & le force a 
fuir avec fa fille for tes cores 
inhabitees de la mer. Ceſt- la 
qu'un Demon apparoit au Roi 


du Tunquin, & lui fait cohort 


tre Tauteur de ſes infortunes. 
Le pere indigné Taifit fa Hlle, 


tire ſon eimeterre; elle pro- 


teſte en vain de fon inndcence, 


elle le trouve inflexible. Elle 
lui predit alors que les gouttes 
de ſon ſang ſe changetont en 
autafrt de perles, dont la blan- 
cheur rendra aux fiecles A ve- 
nir temoignage ' de ſdn impru- 
dence & de fon indocehde. Elle 
ſe tait. Le pere la frappe, le 
ſang coule : la metamorphoſe 
commence; & la Cote, ſourl- 
lee de ce parricide, eſt encore 


celle od l'on peclie les Plus 


belles perles. | 
| | Bb 4 
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mament, enveloppe la terre 


DE VESPRIT. 
' nite, elle eſt enfin forcee de Sarreter en un point; co 


point marque, le temps commence, Lair obſcur, pal 
& ſpiritueux, qui, ſelon le Taaurus des Phéniciene cou. 
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vroit le vaſte abyme, eſt affectè d'amour pour ſes propres 
Principes ; ; cet amour produit un mélange; & ce melange 
regoit le nom de deſir; ce deſir congoit le mud, ow'la cor. 
ruption aqueuſe; cette corruption contient ts germe de 
Tunivers, & les ſemences de toutes les creatures. Des ani. 


maus intelligents, ſous le nom de. zophaſemin-ou' de con- 


templateurs des cieux, regoivent letre : le ſoleil luit; les 
terres & les mers ſont echauffees de ſes rayons; alles les 
reflechifſent & en embraſent les airs : les vents ſouiflent, 
les nuages s'elevent , ſe frappent ; &, de leur choc, rej 
liſſent les eclairs & le tonnerre ; fox eclats reveillent ls 
animaux intelligents, qui, frappés ceffroi, ſe meuvent & 
fuyent, les uns dans les cavernes de la terre, eee 
dans les gouffres de Ocean. - 

La meme imagination, qui, jointe a. cect 
pes d'une fauſſe Philoſophie, avoit, dans la Phenicie i 
crit ainſi la formation de Funivers, ſut, dans les divers 
Pays, debrouiller ſucceſſivement le chaos, de n. autres 
manieres differentes. ) 
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(4) Elle aflure 1 au Royau- 
me de Lao, que la terre & le 


ciel ſont de toute eternite. Seize 


mondes terreſtre ſont ſoumis au 
notre, & les plus eleves ſont 
les plus delicieux. Une flamme, 


detachee , tous les trente-ſix 


mille ans, des abymes du fir- 


comme Iecorce embraſſe le 
tronc, & la reſout en eau. La 
nature, reduite quelques inſ- 
rants à cet etat, eſt revivifiee 

r un Genie du premier ciel. 
Il deſcend, porte ſur les ailes 
des vents; leur ſouffle fait ecou- 
ler les eaux, le terrein humi- 
de eſt deſſeché; les plaines, les 
forèts ſe couvrent de verdure, 


& la terre reprend ar prenic 
forme. 

Au dernier embraſement qui 
preceda, diſent les habitants de 
Lao, le ſiecle de Xaca , un Man. 
darin nommé | Poneabobamysfun, 
s'abaiſſe ſur la ſurface des eaux: 
une fleur ſurnage ſur leur im- 
menſite; le Mandarin apper- 
coit, 13 partage d'un coup de 
ſon cimeterre. Par une men- 
morphoſe ſubite, la fleur, de- 
tachèe de ſa tige, ſe change en 
fille; la nature n'a jamais rien 
produit de fi beau. Le Manda- 
rin, épris pour elle de la phus 
violente ardeur, lui declare fa 
tendreſſe. L'amour de la virgt- 
nite rend la fille inſenſible aux 
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Dans la Grece, elle inſpiroit Hefiode , lorſque, plein 
de ſon enthouſiaſme, il dit: Au commencement étoiĩent 
le Chaos, le noir Erebe & le Tartare. Les temps n'exiſ- 
» | IS. ö . 8 
„ toient point encore, lorſque la nuit eternelle, qui, fur 
„ des ailes Etendues.& peſantes, parcouroit les immenſes 
„ phines de Veſpace , :S'abat tout-a-coup- fur I Erebe: 
„ elle y depoſe un ceuf; Erebe le regoit dans ſon ſein, 
„ le feconde : Pamour en ſort. II s eleve ſur des ailes do- 
, rees, il s' unit au Chaos: cette union donne etre aux 
„ cieux, A la terre, aux Dieux immortels, aux hommes 
„& aux animaux. Deja Venus, congue dans le ſein des 
, mers , S'eſt elevee ſur la ſurface des eaux; tous les 
„corps animes $'arretent pour la contempler ; les mou- 
, vements que amour avoit vaguement imprimès dans 
„toute la nature, ſe dirigent vers la beautè. Pour la pre- 
„ miere fois, Pordre, Vequilibre & le deſſein ſont connus 
„ 2 univers. Umm e 5.5 
Voilà, dans le premier ſiecle de la Grece, de quelle ma- 
niere imagination conſtruiſit le Palais du monde. Main- 
tenant, plus ſage dans ſes conceptions, c'eſt par la con- 
noiſſance de P'Hiſtoire. preſente de la terre, qu'elle se. 
eve à la connoiſſance de ſa formation. Inftruite par une 
finite d'erreurs, elle ne marche plus; dans PFexplication 
des phenomenes de la nature, qu'a la ſuite de Lexpèrien- 
2; elle ne s'abandonne a elle-meme que dans les deſ- 
criptions & les tableaux. CCC 


. 
* 
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larmes de ſon amant. Le Man- hommes „ juſqu'a ce qu'enfin 1 
darin reſpecte ſa vertu; mais, lafle du ſejour de la terre, il 
ne pouvant ſe priver entière- vole vers le ciel: mais les por- 


ment de ſa vue, il ſe place à 
quelque diſtance d' elle: ceft 
dela qu'ils ſe dardent recipro- 
quement des regards enflammes 
dont Vinfluence eſt telle, que 
la fille congoit & enfante ſans 
perdre ſa virginite. Pour ſub- 
venir a la nourriture des nou- 
veaux habitants de la terre, le 
Mandarin fait retirer les eaux, 
il creuſe les vallèes, Eleve les 
momagnes, & vit parmi les 


tes lui en ſont fermees, & ne 
ſe r'ouvrent qu'apres 125 a, 
ſur le monde terreſtre, ſnbi une 
longue & rude penitence. Tel 
eſt, au Royaume de Lao, le 
tableau poetique que Pimagina- 
tion nous fait de la generation 
des Etres; tableau, dent la com- 
poſition varièe a, chez les diffe- 
rents Peuples, ere plus ou moins 


grande ou bizarre, mais toujours 


donnee par l' imagination. 
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_ C'eſt alors quelle peut creer ces Etres & ces lieur ou: 
veaux, que la Pacſie, par la preciſion de ſes tours, Am. 


gniticence de Vexpreflion & la propriete k mots, en 


viſibles aux yeux des Lecteurs. * 
S agit- il de peintures hardies ? L'imagination ſuit g 
les plus grands tableaux, fuffent-ils les moins corredts, 
font les plus propres a faire impreſſion; qu'on prefere; 4 
la lumiere douce & pure des lampes allumèes devant les 
Autels, les jets meles de feu, de cendre & de fume, 
lances par VEthna. —7˙²*²⁵d 
S'agit- il d'un tableau voluptueux? Ceſt Adonis que bi. 
magination conduit avec l' Albane au milieu d'un botiye: 
Venus y paroit endormie ſur des roſes; la Dèeſſe ſe r8eil. 
le, Fincarnat de la pudeur couvre ſes joues, un voile l. 
ger derobe une partie de ſes beautès; Fardent Adonis les 
devore, il ſaiſit la Deeffe, triomphe de ſa reſiſtance; le 
voile eft arrachè d'une main impatiente, Venus eſt nue; 
Falbitre de ſon corps eft expoſe aux regards du deſir: & 
ceſt-la que le tableau reſte vaguement termine, pour lail: 
fer aux caprices & aux fantaifies varices de Famour, le 
choix des careſſes & des attituleee .. 
S'agit-il de rendre un fait ſimple ſous une image bril- 
lante ; d'annoncer, par exemple, la diſſention qui s'eleve 
entre les Citoyens? L'imagination repreſentera la paix qu 
ſort éplorèe de la Ville, en abaiſſant ſur ſes yeux fol. 


vier qui lui ceint le front. C'eſt ainſi, que dans la Potſie, 


Fimagination fait tout expoſer ſous de courtes images, ou 
ſous des allegories qui ne ſont proprement que des meta- 
phores prolongees, _. 5 1 

Dans la Philoſophie, Tuſage qu'on en peut faire eft in- 
finiment plus borne ; elle ne ſert alors, comme je Jai dit 
plus haut, qu'a jetter plus de clartè & d'agrement ſur les 
principes. Je dis plus de clarte, parce que les hommes, 
qui s' entendent aſſeʒ bien lorſqu'ils prononcent des mots 
qui peignent des objets ſenſibles, tels que chene, ocean, 
ſoleil, ne S entendent plus lorſqu' ils prononcent les mois 
Beaute, juſtice , vertu, dont la ſignification embraſſe * 
grand nombre d'idèes. Il leur eſt preſque impoſſible dat. 
tacher la meme collection d'idèes au meme mot; & deli 
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ces diſputes eternelles & vives „qui, ſi ſouvent, ont enſan- 
glante Ja terre. 

L'imagination , qui cherche a revetir d'images ſenfibles 
ſs idees abſtraites & les principes des Sciences, prete 
donc infiniment de clartè & d'agrement à la Philoſophie. 

Elle n'embellit pas moins les Ouvrages de ſentiment. 
Quand l' Arioſte conduit Roland dans la grotte ou doit ſe 
rendre Angelique, avec quel art ne decore-t-il pas cette 
grotte? Ce ſont par- tout des inſcriptions gravèes par A- 
mour, des lits de gazon dreſſes par le plaiſir; le murmure 
des ruiſſeavs, la fraicheur de l'air, les parfums des fleurs, 
tout s'y raſſemble pour exciter les defirs' de Roland. Le 
Pocte ſait que plus cette grottte embellie promettra de 
plaiſir & portera d'ivreſſe dans lame du Heros, plus ſon 
delefpoir ſera violent lorſqu'il y apprendra la trahiſon 
dAngélique, & plus ce tableau excitera dans Vame des 
Lecteurs de ces mouvements tendres auquels ſont atta- 
ches leurs plaiſirs. - 

Je terminerai ce morceau ſur Fimagination, par une fa 
ble Orientale , peut - tre incorrecte à certains egards ,. 
mais tres-ingenieuſe & tr&s-propre & prouver combien I i- 
magination peut quelquefois prèter de charme au ſenti- 
ment. C'eſt un amant fortune , qui, ſous le voile d'une al- 
legorie, attribue ingenieuſement a ſa maitreſſe & à I'amour 
quil a pour elle, les qualites qu'on admire en lui: 

„ Tetois un jour dans le bain : une terre odorante, d'une 
„main aimèe, paſſa dans la mienne. Je lui dis: Es- tu le 
» muſc? es- tu Fᷣambre? Elle me fepondit: Je ne ſuis qu une 
» terre commune; mais j'ai eu quelque liaiſon avec la ro- 
» ſe; ſa vertu bienfaiſante m'a penetree; = elle, je ne 
1 ſerois encore qu'une terre commune. 

Jai, je penſe, nettement determine ce he on doit en- 
tendre par imagination „& montré, dans les différents 
genres , Puſage qu'on en peut faire. Je paſſe maintenant 
au ſentiment, 

Le moment où la paſſion ſe reveille le plus fortemient 
en nous, eſt ce qu'on appelle le ſentiment. Auſſi n'en- 
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(r) roa le Guliflan on Empire des Roſes, de Saadi. 
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rend-on par paſion, qu'une continuitéè de ants. 


mème eſpece. La paſſion d'un homme pour une femme, 


n'eſt que la duree de ſes deſirs & de ſes enen Pour 


| cette meme femme. 


Cette definition donnee , pour difinguer enſgloh les . 
timents des ſenſations , & ſavoir quelles idees diferentes 
on doit attacher a ces deux mots, qu'on employe ſouyent 


Fun pour Tautre, il faut ſe rappeller qu'il eſt des paſlions 


de deux eſpeces; les unes qui nous ſont immediatement 
donnees par la nature, tels ſont. les defirs ou les beſoim 
phyſiques de boire, manger, &c. ; les autres, qui, ne nous 
Etant point immediatement donnees par la nature, ſup- 
poſent Fetablifſement des ſocietes, & ne ſont proprement 
gue des paſſions faQices, telles ſont Vambition, Vor 


Ja paſſion du luxe » &c. Conſequemment à ces deux of 


peces de paſſions, je diftinguerai deux eſpeces de ſent- 
ments. Les uns ont rapport aux paſſions de la premiere 
eſpece, C'eſt - à · dire, a nos beſoins phyſiques; ils regoivent 
le nom de ſenſations : les autres ont rapport aux paſſion 
factices, & ſont plus particulicrement connus ſous le non 
de ſentiments. Ceſt de cette derniere er n r 
git dans ce Chapitre. 

Pour Yen former une idee nette, j oblerveraĩ qui ek 


point d hommes ſans deſirs, ni, par conſequent, ſans ſer 


timents ; mais que ces ſentiments ſont en eux ou foibles 
ou viſs. Lorſqu'on nen a que de foibles, on eſt cenſe 
nen point avoir. Ce n'eſt qu aux hommes fortement a. 


fees, qu'on accorde du ſentiment. Eſt- on ſaiſi d'eftroi! | 


ſi cet effroi ne nous precipite pas dans de plus grands das- 


gers que ceux qu'on veut eviter;z ſi notre peur calcule & 


raiſonne, notre peur eſt foible, & 1'on ne ſera jamais ci 


comme un homme peureux. Ce que je dis du ſentiment 


de la peur, je le dis également de celui de amour 0 de 
ambition. 

Ce n'eſt qu'à des paſſions bien determinées que mans 
doit ces mouvements fougueux & ces acces — 
donne le nom de ſentiment. 

On eſt animè de ces paſſions, lorſqu- un defir ſeul regne 
dans notre ame, y commande imperieuſement à des delirs 
ſubordonnes. Quiconquz cede ſucceſſivement à des defss 
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1:ferents , ſe trompe $'il ſe croit paſſionne ; i] prend en 
lui des gots pour des paſſions. „„ 

Le deſpotiſme, ſi je Toſe dire, d'un deſir auquel tous 
les autres ſont ſubordonnès, eſt donc en nous ce qui ca- 
tacteriſe la paſſion. Il eſt, en conſequence, peu q hom- 
mes pafſionnes & capables de ſentiments vifs. | 

Souvent meme les mœurs d'un Peuple & la conftitu- 
tion d'un Etat $'oppoſent au dèveloppement des paſſions 
& des ſentiments. Que de Pays où certaines paſſions ne 
peuvent ſe manifeſter, du moins par des actions! Dans un 
Gouvernement arbitraire, toujours ſujet à mille revolu- 
tions, fi les Grands y ſont preſque toujours embraſes du feu 
de ambition, il ren eſt pas ainſi d'un Etat monarchi- 
que oi les loix ſont en vigueur. Dans un pareil Etat, les 
ambitieux ſont a la chaine, & Pon n'y voit que des intri- 
gants que je ne decore pas du titre d ambitieux. Ce n'eft 
pas qu'en ce Pays une infinite d'hommes ne portent en 
eux le germe de Pambition : mais, ſans quelques circon(- 
tances ſingulieres , ce germe y meurt ſans ſe developper. 
Lambition eſt; dans ces hommes, comparable à ces feux 
ſouterreins, allumes dans les entrailles de la terre: ils y 
brülent ſans exploſion, juſqu'au moment ou les eaux y 
penetrent, & que, rarefices par le feu, elles ſoulevent, 
entr ouvrent les montagnes, en ebranlant les fondements 
du monde. ä | | 7 

Dans les Pays où le germe de certaines paſſions & d 
eertains ſentiments eſt etouffe, le Public ne peut les con- 
noitre & les Etudier que dans les tableaux qu'en donnent 
les Ecrivains celebres , & principalement les Poetes. 

Le ſentiment eſt Pame de Ia Poëſie, & ſur- tout de la 
Poefie dramatique. Avant d'indiquer les ſignes auxquels 
en reconnoit, en ce genre, les grands Peintres & les 
hommes a ſentiments, il eſt bon d'obſerver qu'on ne peint 
jamais bien les paſſions & les ſentiments, fi Von n'en eft 
ſoi· meme ſuſceptible. Place-t-on un Heros dans une ſitua- 
tion propre a developper en lui toute PaQivite des paſ- 
fons ; pour faire un tableau vrai, il faut étre affectè des 
memes ſentiments dont on decrit en lui les effets, & trou- 
ver en ſoi ſon modele. Si Pon n'eft paſſionne, on ne ſaiſit 
jamais ce point pręcis que le ſentiment atteint , &- qu'A 
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ne franchit jamais: (F) on eſt toujours en- dec: ou au del 
d'une nature forte. 

Dailleurs, pour reuflir en ce genre, il ne ſuffit pas de. 
tre, en gëneral, ſuſceptible de paſſions ; ; il faut, de plus, 
Etre anime de celle dont on fait le tableau. Une eſpecede 
ſeatiment ne nous en fait pas'deviner une autre. On rend 
toujours mal ce que on ſent foiblement. Corneille, dont 
Lame etoit plus elevee que tendre, peint mieux les grants 
Politiques & les Heros qu'il ne peint les Amants. 

Ceſt principalement a la verite des peinturgs queſt, 
en ce genre, attachee la celebrite. Je ſais cependant 
d'heureuſes ſituations , des maximes brillantes & des ver: 
Elegants, ont quelquefois. „au Theatre, obtenu les plus 
grands ſucces; mais, quelque mérite que ſuppoſent ces 
ſuccès, ce mérite cependant n'eſt, dans le genre _ 
tique, qu'un merite ſecondaire. 

Le vers de caractere eſt, dans les Tragedies, le: vers 
qui fait ſur nous le plus Timpreſſion. Qui n'eſt pas frapps 
de cette Scene ou Catilina, pour reponſe aux * 

d aſſaſſinats que lui fait Lentulus, lui dit: 


Crois que ces crimes 
Sont de ma ee & non pas de mon cœur. 


- 
0 0 . - : 828 6 6 


Tome de ſe * aux maurr de fas complices s | 
il faut, ajoute-t-il , qu un Chef de Conjures prenne ſucceſſ- 
vement tous les caracteres. Si je navois que des Lentulus dans 
mon parti, . 


Ee il n doit rempli gue d hommes vertueu x, 
Je n aurois pas de peine 4 Pere encor plus qu eur. 


Quel caractere renſermè dans ces deux vers! Quel Chef 
de Conjure , qu'un homme aſſez maitre de lui pour etre i 
ſon choix vertueux ou vicieux ! Quelle ambition enfin que 
celle qui peut, contre l'inflexibilitè ordinaire des paſſions, 


— 
— FO 


> Woe _ — 


( 5 Dans les Ouvrages de The?. ſon Heros, des actions que les 
tre, rien de plus commun que de motifs qui le portent a la vertv, 
faire un ſentiment avec de Ieſ- ne lui permettent point de faire. 
prit. Veut- on peindre la vertu? I eft peu de Poetes dramiati- 
On fera exEcuter en ce genre, a ques exempts de ce dofaiit, + 
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dell piier 2 tous les caraQteres le ſuperbe Catilina! Une telle 
: ambition annonce le deſtructeur de Rome. 

OY De pareils vers ne ſont jamais inſpires que par les paf- 
plus; ſions. Qui n'en eſt pas ſuſceptible, doit renoncer à les 
% peindre. Mais, dira-t-on, a quel ſigne le Public, ſouvent 

Up peu inſtruit de ce qui eſt en-deca ou au- delà d'une nature 
ur forte, reconnoitroit- il les grands Peintres de ſentiments? 
Nan A la maniere, repondrai-je, dont ils les expriment. A 
. force de meditations & de reminiſcences, un homme d' eſ- 
ell prit peut, à peu pres, deviner ce qu'un amant doit faire 
f ou dire dans une telle ſituation; il peut ſubſtituer, ſi je 


nt que cans. OY __ ut „je 
. dem peux m'exprimer ainſi, le ſentiment penſe au ſentiment 
s plus ſenti: mais il eſt dans le cas d'un Peintre, qui, ſur le recit 
nt ces qu on lui auroit fait de la beaute dune femme, & l'image 


Sit qu'il sen ſeroit formòe, voudroit en faire le portrait; il 
feroit peut-Etre un beau tableau, mais jamais un tableau 
teſſemblant. L'eſprit ne devinera jamais le langage du 
frappe ſentiment, | | | _ 
roches Rea de plus inſipide pour un vieillard', que la converſe- 
9 8 ton de deux amants. L'homme inſenſible, mais ſpirituel, 
eſt dans le cas du vieillard; le langa ge ſimple du ſentiment 
lui paroit plat; il cherche, malgrè lui, à le relever par 
quelque tour ingenieux , qui decele toujours en lui le de- 
fut de ſentiment. = e | 
2 Lorſque Pelee brave le courroux du ciel, lorſque les 
fucceſi- WI eclats du tonnerre annoncent la preſence du Dieu ſon ri- 
lus dans val, & que Thetis intimidee , pour calmer les ſoupgons 
5 dun amant jaloux, lui dit; © e 


| Va, fuis; te momrer que je crains , 
el Chef C'eſt te dire aſſex que je raime : (g) 


r ere dn ſent que le danger oh fe trouve Pelte eſt trop inſtant ; 
afin que BY que Theris n'eſt pas dans une ſituation aſſez tranquille 


aſhons, 
1 4 (gs) Si, dans ces vers d'Ovide, 8 
s que Pignora certæ petis , do pignora certa timends ,' 


t de faire. iſ Soleil dit a peu pres la me- encore monte ſur ſon char, 
dramari- i Le. choſe à Phaeton ſon fils; ni, par conſequent , dans le 
aut. cet que Phaëton n'eft point moment du danger, 5 
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pour tourner auſſi ingenieuſement ſa repon(e. Effrayte de 
Papproche d'un Dieu, qui, d'un mot, peut aneantir ſon 
amant, & preſſèe de le voir partir, elle n'a propre 
que le temps de lui crier de fuir & qu'elle Tadore. 

Toute phraſe ingenieuſement tournèe prouve, a la fois, 
reſprit & le defaut de ſentiment. L'/homme agité dune 
paſſion, tout entier a ce qu'il ſent, ne $'occupe point de 
Ja maniere dont il le dit; rexpreſſion 1 P Unple ef 
d'abord celle qu'il ſaiſit. 

Lorſque Amour, en pleurs aux genome de Venus, lui 
demande la grace de Pſyche , & que la Deefle rirde 1 
douleur, Amour lui dit: 


Je ne me plaindrois Pas , f 7 je ono mourir. 


Lorſque Titus declare 4 Berenice qu enfin le Jeftin or- 
donne quils ſe ſeparent pour jamais, (i) Berenice reprend: 


Pour jamais! 1 Que ce mot eſt affreux quand on aime! 


Lorſque Palmire dit à Seide que vainement elle a tents 


pat ſes prieres de toucher ſon raviſſeur, Seide repond: 


Luel eft ove ce mortel inſenſcble d tes lame ? 


Ces vers, & generalement tous les vers de ſentiment 


ſeront 


— * — -»» Q 


(k) Dans la Tragedie An- 


gloiſe de C!coparre , Octavie re- 


joint Antoine: elle eſt belle; 
Antoine peut reprendre du godt 
pour elle, Cleopatre le craint; 
Anroine la raffure. Quelle diffe- 
rence, lui dit-il, entre Ofavie & 
Cleopatre ! » O mon amant! re- 
 prend-elle , quelle plus grande 


„ difference encore entre mon 


état & le fien! Octavie eſt 
„aujourd'hui mepriſẽe; mais 


„ Octavie eſt ton Epouſe. L'eſ- 


„ poir immortel habite dans ſon 
„ame, il eſſuye ſes larmes, la 


„ conſole dans ſon malheur. De- 
» main Il'hymen peut te remet- 
» tre entre ſes bras. Quelle ett, 
„au contraire, ma deftinee! 
» Que l'amour ſe taiſe un mo- 
„ment dans ton coeur, il ne 
» me reſte aucun eſpoit. Je ne 
„puis, comme elle, gemir pres 
„de ce que j'aime, efperer 
» de Vattendrir, me flatter dun 
» retour. Un ſeul inſtant din. 
» difference, & tout pour moi 
» eſt ant anti; Veſpace immenſe 
„& Verernite me W * 
» mais de toi, . 


mette: 
part 7 
de Pa 
prome 
dun 3 


UWcun 
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etont toujours ſimples, & dans le tour, & dans Fexprefſion, 
Mais eſprit 5 depourvu de ſentiment „ nous eloignera 
toujours de cette ſimplicitè; je dirai meme qu'il fera tour- 
ner quelquefois le ſentiment en maxinme. 

Comment ne ſerdit on pas, a cet égard, la dupe de 
peſprit? Le propre de eſprit eſt d' obſerver, de genera- | 
liſer ſes obſervations , & d'en tirer des rèſultats ou des #7 
maximes. Habitue a cette marche , il eſt preſque impoſ- 

| ible que l'homme d'eſprit, qui, ſans avoir ſenti l'amour, 
i, lu en voudra peindre la paſſion, ne mette, ſans sen apper- 
de a cevoir , ſouvent le ſentiment en maxime. Auſſi Mr, de 

I Poatenelle a-t-il fait dire à Tun de ſes bergers: | | 


Lon ne doit point aimer, torſion 4 le caur * 
io.or: Wl 14%: qui lui eſt commune avec, Quinault, qui Pexprime 
prend: bien differemment, lorſqu'il fait dire à Atys: 


ime! Si jaimois tin jour, par malkeur, © 
| Je connois bien mon caur, © 


$ Quinault n'a point mis en maxime le ſentiment dont 
Atys eſt agitè, Ceſt qu'il ſentoit qu'un homme vivement 
ff:te ne s'amuſe point a generalifer, +260 BEA LL 

Il n'en eſt pas, à cet egard, de Pambition comme de 


deren BY |, nour. Le ſentiment, dans Pambition, s'allie très- bien 
avec Veſprit & la rèflexion: la cauſe de cette difference 
_Y tent ä Tobjet different que ſe propoſent ces deux paſſions. 
2 Que deſire un amant? les faveurs de ce qu'il aime. Or, 
elle ell, ¶ ce eſt point a la ſublimite de ſon eſprit, mais a Vexces 
leſtinee! I de (a tendreſſe, que ces faveurs ſont accordees. Lamour 
un 2 « larmes, & deſeſpere aux pieds d'une maitreſſe, eſt Fe- 
* Jo ne loquence la plus propre à la toucher. Ceſt hiereſſe de 
mir pres N lamant qui prepare & ſaiſit ces inſtants de foibleſſe, qui 
elperet i mettent le comble a ſon bonheur. L'eſprit n'a point de 
ter zun part au triomphe: P'eſprit eſt donc étranger au ſentiment 
— * de amour. D'ailleurs, Vexces de la paſſion d'un amant 
28 promet mille plaiſirs a Pobjet aime. Il n'en eſt pas ainſi 
rent aj dun ambitieux. La violence de ſon ambition ne promet 


wcuns plaiſirs à ſes complices. Si le Trone eſt Vobjet de e 
| | | S 
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ſes deſirs, & fi, pour y monter, il doit s appuyer dur 
parti puiſſant, ce ſeroit en vain qu'il etaleroit aus yeux 
de ſes partiſans tout Vexces de ſon ambition: ils ne Ie. 
couteroient qu'avec indifference, sil n aſſignoit à chacun 
deux la part qu'il doit avoir au gouvernement; & ne leur 
prouvoit Vinteret qu'ils ont de Pèle ver. 
L'amant enfin ne depend que de l'objet aimé; un ſeul 
inſtant aſſure ſa felicite : la reflexion n'a pas le temps de 
enetrer- dans un cœur d' autant plus vivement agits; qu'il 
eſt plus pres d'obtenir ce qu'il deſire. Mais Fambitieux a, 
pour l' execution de ſes projets, continuellement beſoin | 
du ſecours de toute ſorte d' hommes: pour sen ſervir uti- L 
lement, il faut les connoitre: d'ailleurs, fon ſucces tient gen 
a des projets menages avec art, & prepares de loin. Que bit 
d'eſprit ne faut- il pas pour les concerter & les ſuiyre? Le WM (va 
ſentiment de Vambition s'allie done neceſſairement” avec Wl «id; 
Feſpgit & la 'reffexion, ' © © - © = 25 
Le Poete dramatlque peut donc rendre fidelement le inpo 
caractere de Vambitieux, en mettant quelquefois dans ſa Wi pes d 
bouche de ces vers ſentencieux, qui, pour frapper forte. | 


raux 

ment le ſpectateur, doivent etre le reſultat d'un ſentiment WI :y4 
vif & d'une reflexion profonde. Tels ſont ces vers, ou, Biblic 
pour juſtifier Paudace qu'il a de ſe preſenter. au Sénat, nutil, 
Catilina dit a Probus, qui Vaccuſe d'imprudence.: 2255 de la 
3 EE; «+62 1 ns auroit 
L'imprudence n'eſt pas dans la temèrit se, qui, 
Elle eſt dans un projet faux & mal concert? te po 
Mais , gil eſt bien ſuivi, c'eſt un trait de prudence ſorme 
Que d aller quelquefois juſques a J inſolencde : lque, 

Et je ſais , pour dompter les plus imperieu xc, prit hi 
Qu'il faut ſouvent moins dart que de mepris | pour tus. Wi i:r0jr | 
1 ES 5 |S 1 e volume 

Ce que j'ai dit de Tambition indique en quelles doſes dit- I leurs, 
ferentes, ſi je loſe dire, Veſprit peut s allier aux differents Wl dn Ch 
genres de paſſions. — 4c. 5 04, lence, 
Te figirai par cette obſervation; c'eſt. que nos mœurs & L's 
ja forme de notre gouvernement ne nous permettant Bl {27 du 


point de nous livrer a des paſſions fortes, telles que lam. vous n 
bition & la vengeance, on ne cite communement ic etre 9 
cemme peintres de ſentiments, que les hommes ſenſible I nine, 
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a tendrefle paternelle ou filiale, & enfin 4 * amour, qui ,* 


3 


par cette raiſoft,. ee. e ſeul nnn Frangois, 


CHAPITRE TT 
De I Epi 


Lecn. p Ir welt autre choſe qu'un affemblage tides & 
de combinaifons nouvelles. Si Von avoit fait, en un 
genre, toutes les combinaiſons poſſibles, Pon n y pour- 
roit plus porter ni invention ni eſprit; l'on pourroit ètre 
ſavant en ee genre, mais non pas ſpirituel. Il eſt donc 
evident que, $'il ne reſtoit plus de découvertes a faire 
en aucun genre, alors tout ſeroit ſcience, & Veſprit ſeroit 
impoſſible: on auroit remontè juſqu aux premiers princi- 
pes des choſes. Une fois parvenus a des principes gene- 
aux & ſimples, la ſcience des faits qui nous y auroient 
eleves, ne ſeroit plus qu'une ſcience futile; & toutes les 
Bibliotheques ou ces faits ſont renfermes, teviendroient 
inutiles. Alors, de tous les materiaux de kh Politique & 
5 de la Legiſlation , Ceſt- a- dire, de toutes les Hiſtoires, on 
Is: auroit extrait , par exemple, le petit nombre de principes 
5 91 qui, propres à maintenir entre les hommes le plus d'ega- 
10 ite poſſible, donneroient un jour naiſſance a la meilleure 
ey \orme du gouvernement. Il en ſeroit de meme de la Phy- 
aue, & generalemenr de toutes les Sciences. Alors Feſ- 
oh prir humain, epars dans une infinite d'ouvrages divers, 
r lar. teroit, par une main habile, concentre dans un petit 
aw volume de princhpes ; à peu pres comme les eſprits des 
ſes dif. I leurs, qui couvrent de vaſtes plaines , ſont , par Part 
ferents WH en Ch ymiſte, facilement e n rar aur, eſs 
1 — 5 lence, | 

aur & BY Leſprit bumain, 3 la yerits, eſt, en tout genre, fort 
nettant eon du terme que je ſuppoſe je conviens volontiers qus 
el n- dous ne ſerons pas ſitöt reduits à la triſte neceffite de 
ent etre que ſavants; & qu' enfin, grace a Vignorance hu- 
eal\bles BY naine, il nous ſera long-temps permis d'avoir de Vefprits 
5 
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7 L'eſprit ſuppoſe donc toujours invention; Mais queſſe 
difference, dira-t-on , entre cette eſpece d'invention & 

celle qui nous fait odbcenir le titre de genies ? Pour 14 de- 

couvrir, conſultons le Public. En Morale & en p 

il honorera, par exemple, du titre de genies, & Machiavel 
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X P Auteur de I Eſprit des Loixæ, & ne donnera que le 
titre d'hommes de beaucoup d'eſprit à la Rochefoucaul 
& a la Bruyere. L'unique difference ſenſible qu'on re. 
marque entre ces deux eſpeces d'hommes, C'eſt que les 
premiers traitent de matieres plus importantes, lient plus 
de verites entre elles, & forment un plus grand enſemb'e 
que les ſeconds. Or, Punion d'un plus grand nombre de 
verites ſuppoſe une plus grande quantite de combinai- 
ſons, &, par conſequent, un homme plus rare. D'ailleurs, 

* Public aime a voir, du haut d'un principe, toutes bs 
conſequences qu'on en peut tirer : il doit donc recom- 
penſer, par un titre ſuperieur, tel que celui de genie, 
quiconque lui procure cet avantage, en rèuniſſant une in- 
finite de veritds ſous le meme point de vue. Tells eſt, 

_ dans le genre philoſophique, la difference wan entre 
le genie & eſprit. 

Dans les Arts, ou, par le mot de ad, on ae 
ce que, dans les Sciences, on dèſigne par le mot d' 
il ſemble que la difference ſoit à peu pres la meme. 

Quiconque, ou ſe modele ſur les grands hommes qui 
Tont deja precede dans la meme carriere, ou ne les fur- 
paſſe pas, ou n'a point fait un certain nombre de bons 
ouvrages, na pas afſez combine, n'a pas fait dafſez/grands 
efforts d eſprit, ni donnè aflgz de preuves d'invention pour 

meriter le titre de genie. En conſequence, on place dans 
la liſte des hommes de talent les Regnards, les Vergier, 
les Campiſtron & les Flechier; lorſqu'ort cite comme Ge- 
nies les Moliere, les la Fontaine , les Corneille & les 
Boſſuet. Jajouterai meme, à ce ſujet, qu'on refuſe quel. 
quefois a VAuteur, le titre qu'on accorde a ' Ouvrage. 
Un Conte, une Tragedie ont un grand ſucces : on peut 
dire de ces Ouvrages, quiils ſont pleins de genie, ſans 
dſer quelquefois en accorder le titre a Auteur. Pour 
Pobtenir-, il faut, ou comme la Fontaine, avoir, ſi je 


| ele dire, dans une infinite de petites pieces la mon- 


t0ujo!1 
genie, 
poſe, 
triomf 
de car 
Tel! 
dee ge 
Cett 
mes fc 
expreff 
lingue 
mot / 


— 


(a) Je 
"uges, de 


que 60 
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foie d'un grand Ouvrage; ou, comme Corneille & Ra- 
cine, avoir compoſe un certain nombre Texcellentes Tra- 
edies. 
Le Poeme epique eſt, dais la Poëſie, le ſeul: ouvrage 
dont I'etendue ſuppoſe une meſure attention & d'in- 
vention ſuffiſante Pour decorer un homme du titre de 
;nie. 
1 [| me reſte; en finifſant ce Chapitre, deus obſervations 
à faire. La premiere, c'eſt qu'on ne déſigne dans les Arts 
par le nom d' eſprit, que ceux, qui, ſans genie ni talent 
pour un genre, y tranſportent les beautes d'un autre gen- 
re : telles ſont, par exemple, les Comedies de Mr. de 
Fontenelle, qui, denuces du genie & du talent comique , 
ktincelent de quelques beautes philoſophiques. La ſe- 
conde, C'eſt que invention appartient tellement a Teſ- 
prit , qu'on n'a juſqu'a preſent, par aucune des epithe- 
tes applicables au grand eſprit, deſigns ceux qui rempliſ- 
ſent des emplois utiles, mais dont l'exercice mexige point 
binvention. Le meme uſage qui donne Iepithete de bon 
au Juge, au Financier, (4) 4 VArithmeticien habile, nous 
permet dappliquer VLepithete de ſublime au Poëte, au Le- 
gilateur, au Geometre, a VOrateur, L'eſprit ſuppoſe donc 
toujours invention. Cette invention, plus elevee dans le 
genie, embraſſe d'ailleurs plus detendue de vue; elle ſup- 
poſe, par conſequent, & plus de cette opiniatreté qui 
— de toutes les difficultes, & plus de cette hardieſſe 
de caractere qui ſe fraye des routes nouvelles. 

Telle eſt la difference entre le genie & Feſprit, & Ti- 
dee generale qu'on doit attacher a ce mot eſprit. 

Cette difference etablie , je dois obſerver que nous ſom- 
mes forces par la diſette de Ja langue, a prendre cette 
expreſſion dans mille acceptions diferentes , qu 'on ne dil- 
lingue entre elles, que par les epitheres qu'on unit au 
mot eſprit. Ces epithetes ; toujours donnees par le Lec- 


— — m— 


(a) Je ne dis pas que de bons "EA ou de Fioanciers quiils 
Iuges, de bons Financiersn'ayent en ont ; a moins que I'on ne 
del'eſprit ; mais je dis ſeulement confonde la qualité de Juge avec 
que ce n 'eſt pas en qualité de celle de Legiſlateur. 


Cc 3 
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teur ou Spectateur, ſont toujours telatives.4-Miugonller 
que. fait ſur lui certain genre d'idees. 
Si ona tant de fois, & peut: etre ſans ſucces, mit 
ce meme ſujet , Eeſt- qu'on na point conſiderè Feſprir 
ſous ce meme point de vue; c'eſt qu'on a pris pour des 
qualires reelles & diſtinctes, les' Epithetes de fin, de fon, 
de lumineux, & c. qu'on joint au mot eſprit : c'eſt qu aufn 
Ton n'a point regarde ces epithetes comme expreſſion 
des effets differents que font ſur nous, & les diverſes e(- 
peces d'idees, & les differentes manieres de les vendre, 
C'eſt pour diſſiper Vobſcurite repandue ſur. ce ſujet; que 
je vais, dans les, Chapitres ſuivants, tacher. de determi. 
ner nettement les idees differentes qu'on doit anachigur 
* ſouvent unies au mot at qfpris. 5 


1 


CHA p ITRE 1 
De Eßrit fin, de Ep en. 


Axs le phyſique, on donne le nom de fin 10 . 
n appergoit point ſans quelque peine. Dans le mo- 
ral, c eſt - à · dire, en fait d'idees & de ſentiments; gn.doane 
areillement le nom de fin à ce qu'on nappergoit point 
ſans quelques efforts d eſprit, & ſans une grande attention. 
L'Avare de Moliere ſoupgonne ſon valet de Layairvo- 
Ie; il le fouille; &, ne trouvant rien dans ſes poches, f li 
dit: Rends-mot , fans te ſouiller » Ce que tu m'as. vole. Ce 
mot d Harpagon eſt fin, il eſt dans le caradtere dun Ava- 
re; mais il eroit difficile de l'y dècouvrir. 
Dans Opera d'Iſis, lorſque la Nymphe io, pour cal 
mer les plaintes d Hiérax, lui dit: Vos riyaux mieux 
traitęs gue vous ? Hierax lui Tepand 2 
14 mes rivaux n egale pas ma peine, 1 
La douce itlufion Tune eſperance vaine RR 
Ne les fait point tomber du faite du bonheur: 
Aucun deux; comme moi 1 4 perdu votre — 


tenti 
quer 
yeuz 
une 
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coup 


fin, 
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Comme eur, d votre humeur eue aan git 6 te Th 
Je ne ſuis point &ccoutume. „ gow 
Ouel tourment de ceſſer de plaire , 
Lorſqu'on vn Le a plas der tre ain 


ce ſentimeny eſt dans la naturss; mais $i elt fa, a; ca- 


che au fond du.coeur d'un amant malheureux. 11 falloit 0 . 


9 


yeux de Quinault pour I'y apperce voir. 

Du ſentiment, paſſons aux idees- fines. On eaten par 
idee fine, une conſequence finement deduite d'une idee ge- 
nerale. (a) Je dis une conſequence; parce qu une idee, 
des qu'elle devient fèconde en verites, quitte le nom d'i- 
& fine, pour prendre celui de principe ou d' idee genera - 
le. On dit les principes, & non les idees fines: d Ariſtote, 
de Deſcartes, de Locke & de Newton. Ce n'eſt pas que, 
pour remonter, comme ces Philoſophes, d'obleryations 
en obſervations, juſqu'a des idées generales, il n ait fallu 
beaucoup de fineſſe d'eſprit, c'eſt-a-dire, beaucoup d' at- 
tention. Lattention (qu'il me ſoit permis de le remar- 
quer en paſſant) eſt un microſcope, qui, groſſiſſant à nos 
yeux les objets ſans les déformer, nous y fait apper voir 
une infinite de reſſemblances & de difféèrences inviſibles 
a I'eil inattentif, Leſprit, en four ps eſt propre- 
ment qu'un effet de Vattention. 

Mais, pour ne pas m'ecarter de mon fu; et, 7obſerve- | 
rai que toute idee & tout ſentiment , dont * dècouverte 
ſuppoſe, dans un Auteur, & beaucoup de'finefle , & beau - 
coup d'attention, ne recevra cependant pas le nom de 
fin, fi ce ſentiment. ou cette idée ſont ou mis en action 
dans une ſcene, ou rendus par un tour ſimple & naturel. 
Le Public 'ne donne pas le nom de fin à ce qu'il entend 
ſans effort. II ne defigne jamais, par les épithetes qu'il 
unit à ce mot d'eſprit, que les impreſſions que font ſur 
lui les idees ou les ſentiments qu'on- lui preſente., ,__ 

Ce fait poſe, on entend donc, par idee fine, une idee 
qui echappe'a la penetration' de la * des Lecteurs. 
or, elle leur Echappe, m Auteur N les N in. 


* 


(a) Les Quvrages d. Mr, 4e Fomnnct en ute o. 


exemplas ( 


i ee 4 
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termediaires nèceſſaires pour faire concevoir celle 0 0 
leur offre. „ 
Tel eſt ce mot, que repetoit ſouvent Mr. de . 
le: On derruizoit prefque toutes les Religions , (bY ft Fon doll. 


geoit ceux qui les. profeſſent 4 c aimer. Un homme d eſprit 


ſupplee ailement aux idées intermediaires qui lient en. 
ſemble les deux propoſitions Tentotinees dans W 0 
mais il eſt peu d' m mes d eſprit. . 
On donne encore le nom d'idees fines aux <idbes) rendues 
par un tour obſcur , enigmatique & recherche. C'eſt moins 
a Veſpece des idees qu u'a la maniere de les exprimer, quien 


general on attache le nom de fin. 


Dans Ieloge de Mr. le Cardinal Dubois, lorſque, * 


lant du ſoin qu'il avoit pris de 'education de Mr. le Duc 
d' Orléans Regent, Mr. de Fontenelle dit que ce Prelat avoit 
tous les jours travaille a ſe rendre inurile; et a Fonts. 
rite de l'expreſſion que cette idee doit fa fineſſe. 
Dans I'Opera de Thetis, lorſque cette Déeſſe, pou 
venger de Pelce qu elle eroit infidele, dit: 


Mon cœur s eſt RAY fone T apparence. vaing , _ 
Des feux que tu feignis pour moi; 
Mais Je veux len punir, en m po ia pre 
Deen aimer un autre £9 8 
ieee ene — — 


. 7 * 0 DDr 
; ' 


(b) Ce qui peut Etre vrai des de Fonrenelle 4 n. ont «cher 
fauſles Religions, n'eſt point ap- che a s entendre, à 
plicable a la notre, qui nous fer leurs principes, 2 les . 
commande ramour du prochain. duire à des propoſitions” 

(e) Il en eſt de meme de cer ples & toujours claires, aux 
autre mot de Mr. de Fontenelle: quelles on ne parvieat ppiat 
En &crivant, diſoit-il, j ton ſans ſavoir fi von s' entend ou 
jours tãchè de m entendre. Peu de fi Von ne s 'entend pas! Ils ſe 
gens entendent reellement ce ſont appuyés ſur ces ptincipex 
mot de Mr. de Fontenelle. On vagues, dont Pobſcurit6eſt tou- 
ne ſent point, comme lui, taute jours ſuſpecte a quiconque à le 
importance d'un precepre dont mot de Mr. de Fontenelle ha- 
Fobſervation eſt fi difficile. Sans bituellement preſent à Tefprit. 
parler des eſprits ordinaires, Faute' d'avoir, fi je Toſe dite, 
parmi les Mallebranche, les fouillé juſqu · au terrein vierge, 
Leibnitz & les plus grands Phi: l'immence edifice : de _— 
loſophes, que d'hommes, faure me $'eft affaiſſe, a meſute qu'il 
de Sappliquer ce mot de Mr. le conſtruiſoient. 
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i oft encore certain que cette idee & toutes les idees de 


eite eſpece ne devront le nom de fines, qu on leur donnera 
communement, qu au tour ènigmatique ſous lequel on les 


preſente, &, par conſequent, au petit effort d'eſprit qu lil 
laut faire pour les ſaiſir. Or, un Auteur n crit que pour ſe 
faire entendre. Tout ce qui S'oppoſe à la clarte, eft done 
un defaut dans le ſtyle; toute maniere fine de Sexprimer 
eſt donc vicieuſe; (d) il faut donc &tre-d'autant plus at- 
tentif a rendre ſon idèe par un tour & une expreſſion fim- 


ple & naturelle, que cette idee eſt plus fine, & peut, plus 
facilement, echapper. a la ſagacite du Lecteur. 1 
portons maintenant nos regards ſur la ſorte q' eſprit dè- 


ſignè par Vepithete de fort. 


Une idee forte eſt une idee bre es & propre à faire | 


ſur nous une impreſſion vive. Cette impreſſion peut etre 
effet ou de Videe meme, ou de la maniere dont elle eſt 


exprimèe. (e) 


Une idee aſſez 9 mais 0055 par une expreſ- 
fon ou une image frappante, peut faire ſur nous une im- 
h aſſez e aww Abbe Great, 255 3 * 


_ 


(4) Je ſais bien a en tours 


fins ont leurs partiſans, Ce que 
tour le monde entend facile- 
ment, diront-ils , tout le mon- 
de croit l'avoir penſe; la clarte 
de l'expreſſion eſt donc une 
mal- adreſſe de Auteur; il faut 
toujours jetter quelques nua- 


ges ſur ſes penſees. Flartes de 


percer ce nuage impenetrable 
zu commun des Lecteurs, & 


Tappercevoir une vèritè a tra- 


vers l'obſcuritè de 2 » 
mille gens louent, avec d' 

tant plus denthoufiaſme , cette 
maniere d'Ecrire , que, ſous 
prerexte de faire Veloge de Au- 


teur, ils, font celui de leur peé- 


netration. Ce fait eſt certain. 


Mais je ſoutiens qu'on doit 


2 de pareils éloges, 


& rẽſiſter au deſit de les mèri- 


rer. Une 3 eſt-elle fine- 
ment exprimee ? Il eſt 4abord 


peu de gens qui Ventendent , 
mais , enfin, elle eſt generale- 
ment entendue. Or, des qu'on 


a devine Penigme de Vexpreſ- 


fiog , cette penſce eſt, par les 
gens deſprit, reduite a fa va- 
leur intrinſeque, & miſe fort 


au- deſſous de cette meme va- 


leur par les gens mediocres : 
honteux de leur peu de pent- 
tration, on les voit toujours, 
par un mépris injuſte, venger 
Faffront que la fineſſe d'un tour a 


fait à la ſagacité de leur eſprit. 


(e) On defigne en Perſe, par 
les Epitheres de Peintres ou de 


8 L'inégale force des 
differents Poëtes, & Pon dit, 


en conſequence , un Pocte Pein- 


tre; un Poete os any EE 
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comparant Virgile a Lucain : © Virgile, dit. il, n'eſt. quan 
„ Pretre eleve au milieu des grimaces du Temple; Ie ca. 
»» ractere pleureur, hypocrite & dèvot de ſon Heros Abe 
„ nore le Poëte; ſon enthouſiaſme ſemble ne schalter 
2 qua la lueur des lampes ſuſpendues devant les autels, 

„& Venthouſiaſme audacieux de Lucain s allumer u feu 
„ de la foudre. ,, Ce qui nous frappe vivement eſt done 
ce qu'on deſigne par Vepithete de fort. Or, le grand & 
le fort ont cela de commun, qu'ils font ſur nous une im. 
preſſion vive; auſſi les a- t· on ſouvent confondus,” 
Pour fixer nettement les idées differentes qu'on Wit 
former du grand & du fort, je conſidererai (&pardment 
ce que C'eſt que le grand & le fort, 1. dans les idees, 
2. dans les images, 3. dans les ſentiments. ' 
Une idee grande eſt une idèe generalement ;nedreilate 
Mais les idees de cette eſpece ne ſont pas toujours bullet 
qui nous affectent le plus vivenient. Les axiòmes du po. 
tique ou du Lycee, intèreſſants pour tous les hommes en g- 


neral, & par conſequent pour les Atheniens , ne devvoient | 
cependant pas faire ſur eux l' impreſſion des harangues de 


Demoſthene, lorſque cet Orateur leur reprochoit leur la- 
chete. Vous vous demande Tun 4 autre, leur diſoit. il, 
: Philippe efi-il mort? He! que vous importe ,. _ Athieniens quil 
vive ou qu'il meurt ? Quand le Ciel vous ſen auroir delivits, 
VOUS VOUS feriex bientor vous-memes un autre Philippe, S 
les Atheniens Etoient plus frappes du diſcours de Jeur 
Orateur que des decouvertes de leurs Philoſophes; Cel 
que Demoſthene leur .preſentoit des idees plus 'conve- 
nables a leur fituation preſente, & par conſequent” lus 
immediatement intèreſſantes pour eux. 5 
Or, les hommes, qui ne connoiſſent en general que erl. 
tence du moment, ſeront toujours plus vivement affeſtes 
de cette eſpece d'idees, que de celles qui, par la raiſon 
meme qu'elles ſont grandes & generales , appartiefinent 
moins directement a l'état ou ils ſe trouvent. 
Auſſi ces morceaux d loquence propres à porter: 1s Is 
motion dans les ames, & ces harangues fi fortes, parce 
qu'on y diſcute les interets actuels d'un Etat, ne ſont- 
elles pas d'une utilite auſſi etendue , aufſi dorabls, & ne 
as n elles, comme les decouvertes d'un Philoſopta, 


tre ce 
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- natio! 
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Jegen 
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gonvenir egalement a tous les temps & à tous les lieux. 

En fait d'idèes, la ſeule difference entre le grand & le 
fort, c'eſt que Pun eſt plus SON UONent + & * autre plus 
virement interefſant. ( mn 

Hagit- il de ces belles images, de ces deſcriptions ou de 
ces tableaux faits pour frapper Vimagination? le fort & le 
grand ont ceci de commun, qu 10 doivent nous preſenter 
de grands objets, | 

Tamerlan & Cartowche ſont deux brigands , dont Pun 
yole avec quatre cents mille hommes, & autre avec qua- 
re cents hommes; le premier attire notre reſpett, & le 
ſecond notre mepris. (g) CN 

Ce que je dis du moral, je applique au * | 
Tout ce qui, par ſoi-meme, "eſt petit, ou le devient par 
la comparaiſon qu'on en fait aux grandes choſes, ne * 
ſur nous preſque aucune impreſſion. 

Que l'on ſe peigne Alexandre dans Tattitude la * 
heroique, au moment qu'il fond ſur lennemi: fi Vimagi- 


nation place à cõtéè du Heros Fun de ces fils de la Ter- 


re, (1) qui, croiſſant par an d'une coudee en groſſeur, | 
& de trois ou quatre coudèes en hauteur , pouvoient en- 
taſſer Oſſa ſur Pelion, Alexandre n'eſt plus qu'une ma- 
rionnette. plaiſante, & ſa fureur weſt que ridicule. 

Mais f le fort eſt toujours grand, le grand n'eſt pas 
toujours fort, Une decoration , ou du Temple du Deſtin, 
ou des Fetes du Ciel, peut etre grande, majeſtueuſe & 
meme ſublime; mais elle nous affectera moins fortement 
qu'une decoration du Tartare, Le tableau de la gloire des 
Saints eſt moins fait pour etonner I e le 
Jegement dernier de dr nn | „„ 


1 — 


(f) On dit quelquefois dun elle. Ouelle difference de la 
raiſonnement qu il eſt fort, mais fripponnerie d'un Contreban- 
ceſt lorſqu'il s'agit d'un 'objer dier à celles de Charles-Quint? 
intereſſanr pour nous, Auſſi ne (A) Aux yeux de ce meme 
donne-t-on pas ce nom aux de» Geant, ce Ceſar qui dit de lui, 
monſtrations de G&Eometrie , Veni, 1 9 vii, & dont les 
qui, de tous les raiſonnements, conquetes Etoient fi rapides, 
font, ſans contredit , les mus: lui paroitroir ſe trainer ſur la 
forts, terre avec la lenteur d'une 

(9) Tout devient ridicule as Etoile de mer ou d'un lima- 
la force; tout $canoblic | avec con. | 
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Le fort eſt donc le produit du grand uni au 8 
Or, ſi tous les hommes ſont plus ſenſibles à la 5 
quau plaiſir; fi la douleur violente fait taire tout (enti- 
ment agreable , Forſqu'un plaiſir vif ne peut Etouffer en 
nous le ſentiment d'une douleur violente, le fort doit donc 
faire fur nous la plus vive impreffion : on doit donc Etre 
plus frappè du tableau des Enfers que du tableau de 0 
lympe. 
En fait de plaiſirs, rimagination, excite par. fe del 
Tun plus grand bonkeur, eſt toujours inventive; il ma 
que toujours quelques ornements a POlympe. 
Sagit-il du terrible? imagination n'a plus le meme 
teret à inventer; elle eſt moins difficile en ce genre: 1 
fer eſt toujours aſſez effrayant. AT, 
Telle eſt, dans les decorations, les deſcriptions 04 
ques, la difference entre le grand & le fort. Examinons 
maintenant ſi, dans les tableaux dramatiques & la peinture 
des paſſions, on ne retrouveroit pas la meme 
entre ces deux genres d'eſprit. 


f 


» hob 
„ 
N 


Dans le genre tragique, on donne le nom de fort == 


paſſion, à tout ſentiment qui nous affecte tres-yivement, 


__ E'eſt-a-dire, A tous ceux dont le ſpectateur Fare etre le 


jouet ou la victime. 

Perfonne n'eſt à Vabri des coups de la vengeance G de 
la jalouſie. La Scene d'Atrèe, qui préſente a ſon, ffere 
Thyeſte une coupe remplie du ſang de ſon fils; les fureurs 
de Rhadamiſte, qui, pour ſouſtraire les charmes de_Ze- 
nobie aux regards avides du vainqueur, la traine ſanglante 
dans VAraxe, offrent donc aux regards des Particuliers 
deux tableaux plus effrayants que celui d'ua ambitieus 
qui Safſied fur le Trone de ſon maitre. 


Dans ce dernier tableau, le Particulier ne voit ds / 


dangereux pour lui. Aucun des ſpectateurs n'eſt Monar- 
que : les malheurs, qu'occafionnent ſouvent les revolu- 
tions, ne ſont pas aſſez imminents pour le frapper de ter- 
reur : il doit one en confiderer le cle avec plaiſ . (0 
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(i) C'eſt a cette winch qu'on miration conęue pour ces legt 
dou en partie , — Lad: Go la terre, pour ces * 
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ce ſpectacle charme les uns, en leur laiſſant entre voir, 
1ans les rangs les plus Elevès, une inſtabilitè de bonheur 
qui remet une certaine Egalite entre toutes les n 
& conſole les petits de Tinteriorite de leur ctat, Il plait 
aux autres, en ce qu' il flatte leur inconſtance; inconſtance 
qui, fondee ſur le deſir d'une condition meilleure, fait, 4 
navers le bouleverſement des Empires, toujours luire à 
leurs yeux l eſpoir d'un ètat plus heureur, & leur en mon- 
tre la poffibilitè comme une poflibilite; prochaine. Il ravit 

enfin la plupart des hommes, par la grandeur meme du 
ableau qu'il preſente, & par Vinteret qu on eft force de 
prendre au Heros eſtimable & vertueux que le Poete met 
{ur la Scene. Le deſir du bonheur, qui nous fait conſidé - 
rer Peſtime' comme un moyen d'etre plus heureux, nous 
identifie toujours avec un pareil perſonnage. Cette iden- 
fication eſt, ſi je Toſe dire, d autant plus parfaite, & 
nous nous interefſons Cautant plus vivement au ſort heu- 
reux ou malheureux d'un grand homme, que ce grand 
homme nous paroit plus eftimable, Ceſt- a dire; que ſes 
idezs & ſes ſentiments ſont plus analogues aux nötres. 
Chacun reconnoit avec plaiſir, dans un Heros, les ſenti - 
ments dont il eſt lui - meme affectè. Ce plaiſir eft Yautant 
plus vif, que ce Heros joue un plus grand role (ur la terre; 
qu'il 4, comme les Annibal, les Sylla, les Sertorius & 
les Ceſar, a triompher d'un peuple dont le deſtin fait ce- 
lui de Tunivers. Les objets nous frappent toujours en pro- 
portion de leur grandeur. Qu'on préſente au Theatre la 

Conjuration de hin & celle de Rome; qu'on trace dune 
main également hardie, les caracteres du Comte de Fieſ- 
que & de Carilina ; qu'on leur donne la meme force, le 
nime courage, le mEme eſprit & la meme élévation: je 
dis que raudacieux Catilina emportera e toute no—-—ͤ 


. 4 p — 
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dont la valeur 3 les Em- clairs; 10 foudre qui 1 bre 
pires, & change la face du moa- de leurs flancs, Facafſe en 
de. On lit leur hiftoire avec Eclatant , les arbres & les ro- 
plaiſir; on craindroit de nai- chert. Vu de pres, ce ſpectacle 
tre de leur temps. Il en eſt de glace d' effroĩ; vu dans Veloi- 
ces conquerants comme de ces gnement, 4 ravit , 
zuages noirs & fillonnés te tion, : | 
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tre admiration; la grandeur de ſon entrepriſe ſe rofldvtita 


fur ſon caractere, Paggrandira toujours a nos yettz's & 
notre illuſion prendra ſa ſource dans le deſir me e 
bonheur. 1 
| En effet, on ſe croira toujouts autant pled lee urer 

qu'on ſera plus puiſſant, qu'on regnera ſur un plus bra 50 
Peuple, que plus d hommes ſeront intèreſſes a Prevenir, 
a ſarisfaire nos deſirs, & que, ſeuls libres ſur la terre, nous 
ſerons environnes d'un univers d'eſclaves. 


Voila les cauſes principales du plaiſir que nous f El 
peinture de Pambition, de cette paſſion qui ne doit leg nom 
de grande qu'aux grande changements qu elle fait f ur 1: 

terre. | 42 
Si Pamour en a quelqueſois occaſions de — j 10 
a decide la bataille d'Aftium en faveut d'@Qave; ft, fan 
un ſiecle plus voifin du notre, il a ouvert aux Maures les 
ports de Eſpagne, & s'il a renverſe ſucceſſivement & re- 
leve une infinite de Trones; ces grandes reyolutions:ne 


| ſont cependant pas des effets neceflaires de amg comme ; 


elles le ſont de Pambition. 

Auſſi le defir des grandeurs , & l'amour de. la Pa ri 
qu'on peut regarder comme une ambition plus yertueu 
ont-ils toujours recu le nom de grands, preferablement i 
toutes les autres paſſions: nom qui, tranſportè aux HH 
que ces paſſions inſpirent, a ete enſuite donné aux We 
neille & aux Poetes cclebres qui les ont peints, Sur q 
j obſerverai que la paſſion de amour n'eſt ce 4 
moins difficile à peindre que celle de Tambition. Pour 
manier le caractere de Phedre avec autant d'adreſſe g 
Ta fait Racine, il ne falloit certainement pas, moins d'i 
dees, de combinaiſons & d'eſprit que pour tracer dans 
RoJogane le caractere de ClEopatre. C'eſt done moins i 
Phabilets du Peintre qu'au choix de ſon W 2 du elt at 
che le nom de grand. 

11 reſulte de ce que j'ai dir, que, 1 les be fu 
plus ſenſibles à la douleur qu'au plaiſir, les objets de 
crainte & de terreur doivent, en fait didees , de tableaur 
& de paſſions, les affecter plus fortement que les objets 
fairs pour Vetonnement & l'admiration generale. Le grand 
eſt done, en tout genre, ce N frappe univerſellement, 
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& le fort, ce qui fait une impraſion moins ginerale, mais 
lus vive. 

La decouverte de.la. bouſſole eſt, fans heme & hh | 
generalement utile à Vhumanits que la decouverte d'une 
conjuration ; mais cette derniere decouverte eſt inſiniment 
plus interefſante pour la Nation chez laquelle on conjure. 

Lidèe du fort une fois determinee , Jobſerverai que 
les hommes ne pouvant ſe communiquer- leurs idees que 
par des mots, fi la force de Lexpreſſion ne repond- pas &. 
celle de la penſee, quelque forte que ſoit cette penſce , 
elle paroitra toujours foible, du moins à ceux qui ne ſont 
point doues de cette vigueur Copent * ſupplee a la foi- 
bleſſe de lexpreflion, - 

Or, pour rendre fortement une penſce, il baut, 1. Tex⸗ 
primer d'une maniere nette & preciſe ; toute idee rendue 
par une expreſſion louche , eſt un objet appergi a travers 
un brouillard ; Vimpreflion n'en eſt point aſſez diſtincte 
pour Etre forte. 2, Il faut que cette penſce, s il eſt poſ- 
ible, ſoit revètue d'une image, & N Timage ſoit exac- 
tement calquès ſur la penſee. _ | 

En effet, fi toutes nos idées font. un effet de nos ſen- 
ations, C eſt done par les ſens qu'il faut tranſmettre nos 
idees aux autres honimes; il faut donc, comme Jai dit 
dans le Chapitre de Imagination, parler aux yeux 125 | 
ſe faire entendre à l'eſprit. 

Pour nous frapper fortement, ce well pas meme adler 
qu'une image ſoit juſte & exactement calquèe ſur une 
dee; il faut encore qu'elle ſoit grande ſans ètre giganteſ - 
que: (4) telle eſt l'image employee par l'immortel Au- 
tur de I Eſprit des Loix, lorſqu'il compare les Deſpotes 
ax Sauvages, qui, 1a hache 4 la ate ag Farbre | 
iont ils veulent cueillir les fruits. | 

Il faut, de is que cette grande image fob neuyes 


— þ 
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0 — r — beter, 7 7 7 us wY peu 
ne image, la rend quelquefois d'hommes dont imagination 
tidicule, Quand le Pſalmiſte ſoit aſſez forte pour ſe faire 
tir, que Jes montagnes ſautent un tableau net & vif de mon- 
conme des beliers, cette grande tagnes autant deine "ge wa. 
mage ne fait ſur nous que peu brit. 2 
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ou, du moins, prèſentèe ſous une face nouvelle, ed l freu. 

ſurpriſe e excitèe par ſa nouveautè, qui, fixant tous nowe BE ccrta! 

attention ſur une idèe, lui laifle 4e rewps de * nous home 

: une plus forte impreſſion. i KY ca fat 
L'on atteint enfin, en ce genre „ au 1 degr ol 

perfection, lorſque Ii image ſous laquelle on preſente. the Te 

1dee, eſt une image de mouvement. Ce tableau, toujours ceau 

prefere au tableau d'un objer immobile, excite" 4 pas n 

plus de ſenſations, & nous fait, en conſequences; une in. h ſu 

preſſion plus vive. On, eſt moins ben, du ca a e de | 

nene de l'air. . . . ſup 

Ceſt donc à Naningzos qu'un Auteur a0 „ ten 

tie, la force de ſon expreſſion ; c'eſt par ce ſecouny qui „ par 
| tranſmet dans lame de ſes Lecteurs tout le feu de ſespen. ,, par 
* ſees. Si les Anglois, à cet egard; s attribuent une grande Wl . Le 
ſuperioritè ſur nous, c'eſt moins à la force particuliere Wl , {cn 

de leur langue qu'a la forme de leur Gouvernement , nu⸗ 

doivent cet avantage. On eſt toujours fort dans un nt Wl , ma 


libre, ou Thomme congoit les plus hautes pense k, pal 
peut les exprimer auſſi vivement qu'il les congoit. Wwe Wl , ne 
eſt pas ainſi des Etats monarchiques : dans ces Pays „ mid 
térét de certains corps, celui de quelques Particuliers Wl , cel 
puiſſants, & plus ſouvent encore une fauſſe & petite ,. - <toi 
tique, s oppoſe aux Elans du genie. Quiconque, dangces , puit 
Gouvernements, s eleve juſqu aux grandes idées, ee, obe 
vent forcè de les taire, ou du moins contraint d'en rs » pyr 

ver la force par le louche, Penigmatique & la foiblefſede Wl airs 
Fexp reſſion. Aufh le Lord Cheſterfield , dans une - rafft 
adrefſe 2 a Mr. 'Abbe de Guaſco, dit, en parlant delAv tent 


teur de I Eſprie des Loix : Ceſt gommage que ie e » P 
„ Preſident de Monteſquieu , retenu, ſans doute pail Wl Ten 
| >» crainte du miniftere, n'ait pas eu le courage d wut BY lim; 
dire. On ſent bien, en gros, ce quiil penſe ſur der » ples 

bo ſujets; mais il ne Sexprime point aſſez nettement.& WW» en a 
y attac 


„ aſſez fortement: on eſit bien mieux ſu ce qu'il 


= vil efit compoſe à Londres, & qu'il füt ne "Anglo „ liſm: 
Ce defaut de force dans Fexprefſion , n'eſt' cependant WI Null 
point un défaut de genie dans la Nation: Dans tous les > enig 
genres , qui, futiles aux yeux des gens en place, lot, doie 
avec dèdain, abandonnes au genie. > Je puis eiter le bles 

/ prove 
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euves de cette verité. 8 d'e xpreſſion a 
Fines W oraifons 4 — Boffust IE ol obs nes nb Ma- 
homet, Tragedie peut ques qu'on 
en fafle , eſt Ln | du cele re'Mr; d — 
Voltaire. e Ou OO 0s 
Je finis par in morceau de Mr PAbbs Cartaut; er 
ceau plein de cette force d'e xpreflion dont on ne ctoit 
pas notre langue fuſceptible. 155 7 decouvre les cauſes de 
h ſuperſtition Egyprienne. 74 *- oo i 097 „ 

Comment ce Peuple ent- pas te le Peuple le plus 

, luperſkitieur )- L Egypte, diten, toit un Pays Tenchan- - 

„ tements ; 'Timagination'y* rot perperuellemetit Hattue 
„ par les grandes machines du merveilleux; ce noir 
, par- tout que des perſpecttoes creo & Fadmiratlon. 

„Le Prince Et6it' un Objer @Petonnetiient”'& de terreur-: 
1 „ ſemblable au Wudre qui; revulé dans la profondeur des 
„nuages, ſemble y tonner avec plus de grandeur” & de 
„ majeſte., C'Etoit' du fond de ſes labyrinthes & de lon 

„ Palais que le. Monargne' 'G&dit ifes 'volontes? Les Nos 
„ne ſe montroient que dans appareil effra yunt & for- 
„ nidable d'une pufffance relevèe en tux dune örigine 
„ckleſte. La mort des Rois etoit une apothéoſe; Ia terre 
, etoit affaiſſee ſous le poids de leurs mauſoldes: Deux 
, puiſſants, l Egypte etoir par eur converte de ſuperbes 
„ obeliſques charges d' inſcriptions mer veilleuſes, & de 
» pyramides enormes dont le ſommet ſe perdoit dans les 
„ airs : Dieux bienfaiſants , ils av ent creuſe ces lacs q ui 
„ taſſuroient orgueilleuſement-'Egyvte obe les inat 
» tentions de la nature, - * © 112 £4 ve; 

„ Plus redoutables que le Trone & ſes Mokunjucds les 
» Temples & leurs Pontifes en impoſoient encore plus à 

„ imagination des Egytiens Dans Pun de ces Tem. 
5 ples, Etoit le Coloſſe de Sèrapis. Nul mortel "oldit | 
» en approcher. Cetoit à la dures de ee Coloſſe qutoit 
» attachee celle du monde : quiconque eũt briſe ce Ta- 
» liſman, efit replongè univers dans ſon premier chaos. 
„Valles bornes à la crédülité; tout, dans VEgypte , etoit 
, nigme, merveille & myſtere. Tous les Temples ren- 
» doient des oracles ; tous les autres vomiſſoient d horri- 
» les hurlements; par- tout Fon voyoit des — trom- 


preuv es 
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oy blants, des pythies en fureur; des victimes, 
2 tres, des Magiciens qui, revetus du roa es 
„ Etoient chargès de leur vengeance... n 
„ „ es: Philotophes,, armęs contre ha f a” 

leverent contre elle: mais, bient0t engages dans 5g iy 


95 

„ hyrinthe d'une Metaphyſique trop abſtraite, la. e 
3 ; of y diviſe d' opinions; ,Vinteret & le fanati ilme en D 

„ fitent; ils fecondent-le chaos de leurs 4 nnag 418. 

„ rents; il en ſort les pompeux myſteres dels, d'Ofris 
„ & d' Horus. Couverte alors des tènebres myſterieuſes & 
= ſublimes de la Theologie & de la Religion, In ? 
»» ture fut meconnue... Si- quelques Egyptiens Vappercu-Wl n 
„ rent à la lueur 5 — * ri YEngeance tou- i cer ; 
ours ſuſpendue ſur e des indiſcrets,,, ve: 
2 —.— fu lumiere, & leur bouche & la 1 l Les Rois OO 
„ mEme, qui, pour ſe mettre a Vabri de, zoute-inlulte cepe 
„ ayoient.d'abord , de concert avec les Pretres, dyoquz po 
„ autour du Trone la terreur , la 1 & les fan- * 
„ tömes de leur ſuite; les Rois, dis-je, en 1 lumiez 
„ meme effrayes': bientgt ils confierent aux — 4 Da 
„ depor facre des jeunes Princes; fatale epoque de * "oh 
„ rannie des Pretres Egypriens ! Nul obflacle-alors quonlfl |. , 
, püt oppoſer a leur puiſſance. Les Souverains, furen is i 

„ ceints des I'enfance. du bandeau de opinion 5. delbre bikes 

„ & diindépendants qu'ils etoient, tant quijls, ne voor : 
„ dans ces Prétres que des fourbes &. des enthouſafte leone 
„ ſoudoyes,. ils en devinrent les eſclaves & les victims aire, 
„ Imitateurs des Rois, les Peuples ſuivirent lepr en 1 
„ ple, & toute VEgypte ſe proſterna aux en avoir ( 
5 tife - & de Fautel de la ſuperſtition. e pal voient 
Ce magnifique tableau, de Mr. Abbé Cartayt , prouve tres | 
je crois, que la foiblefſe d'expreſſion quꝰon HR prog Science 
che, & qu'en certain genre on remarque dans . cher. \ 
ne peut. ms attribuèe au defaut de bg Jes fous la 
ne {4 is s | miers 9 
r pred +5 e 1 | non en 
a ot tt 2656 guorant 
| en les veri 
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I Yon en croit certaines gens * le 99540 elt une che 
d'inſtinct, qui peut, a Vinſu meme de celui qu'il 
anime, opèrer en lui les plus grandes choſes. Its metrent 
cet inſtinct fort au-deſſous de Feſprit de lumiere, quiils 
prennent pour intelligence univerſelle. Cette opinion ; p 
ſoutenue par quelques hommes de beaucoup d eſprit n n'eſt 

cependant point encore adoptee du Public. 

Pour arriver ſur ce ſujet à quelques refultats, il faut, 
je penſe , attacher des idees nettes à ces mots 1 Ye 
lumiere. 82 

Dans le phyſique, Ia dere eſt un | corps done” hs AY 
ſence rend les objets viſibles. L'eſprit de lumiere eſt donc 
| ſorte d' eſprit qui rend nos idees viſibles au commun 
des Lecteurs. Il conſiſte 4 diſpoſer rellement foutes les 
idees qui concourent a prouver une verite, qu on puiſſe 
facilement la ſaiſir. Le titre d'eſprit de lumiere eſt donc 
accordè, par la reconnoiſſance du Public, à celui _ Pe- 
claire. 

Avant Mr. de Fontenelle, la plupart as Savants, apres 
avoir eſcalade le ſommet eſcarpe des Sciences, $'y trou- 
voient iſoles & prives de toute communication avec les 
autres hommes. Ils n'avoient point applani la catriere des 
Sciences, ni fraye a Iignorance un chemin pour y mar- 
cher. Mr. de Fontenelle, que je ne conſidere point ici 
ſous | aſpect qui le met au rang des genies, fut un des pre- 
miers qui, ſi je Poſe dire, etablit un pont de communica- 
ton entre la ſcience & Tägnorance. Il s'apperęut que Vi- 
zuaorant meme pouvoit recevoir les ſemences de toutes 
les veritẽs : mais que, pour cet effet, il falloit, avec 
areſſe, y preparer ſon eſprit; qu'une idle nouvelle, pour 
ne ſervir de ſon 2 , Ctoit un coin qu on ne pouvoir 

| Dad 2 


me; &, lorſqu'on ty reduit, 
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faire entrer per le gros bout. Il fit donc ſes efforts Pour 
preſenter ſes idees avec la plus grande netteté, il 5 5 
la tourbe des eſprits mediocres le ſentit tout. a· coup eclai- _ 
ree, & la reconnoiſſance pabligue lui decerna le ritre Cel 5 
prit de lumiere In pe 
Que falloit-il pour operer un pareil prodige l Sit = 
ment obſerver la marche des efprits ordinaires.? favoir = 
que tout ſe tient & $'amene_ dans Funivers ; qu'en fait di- y Y 
dees, ignorance eſt toujours contrainte de ceder 4 |, | 
force immenſe des progres inſenſibles de la lumiere, que 17 
je compare à ces racines delices qui, s'infinuant dans les b 1 
fentes des rochers, y groſſiſſent & les font eclater. U fal- 3 
Joit enfin ſentir que la nature n'eſt qu'un long enchaine- 115 
ment; & que, par le ſecours des idées interm6digires, f 
Yon pouvoit elever de proche en proche les ere 325 
eres juſqu aux plus hautes idees. (2) e 1 
L'eſprit de lumiere n'eſt donc que le mlenm d & 
cher les penſees les unes des autres, de lier les idées deja 
connues aux idees moins connues, & de rendre ces ide Lan 
par des expreſſions preciſes. & claires. NS 1 
Ce talent eſt, à la Philoſophie, ce que la verüben bn 
eſt 2 la Podfie. Tout art du verſificateur conſiſte à ren- rob 
dre, avec force & harmonie, les penſees des Poëtes ; tout "Ry 
Fart des eſprits de lumiere eſt de rendre, avec news le Ss 
50 des Philolophes.. | | Wt = 
(a) Il n'eſt rien que les hom- il n 'eſt plus yeux qui 7 fer- we” 
mes ne puiſſent entendre. Quel- ment a la lumiere. Mais, que 
que compliquee que ſoit une de temps & debe Poe 
propoſition, on peut, avec le porter Vanalyſe à ce point, & gles 
ſecours de Vanalyſe, la decom- reduire certaines vërités d des Poe 
poſer en un certain nombre de propoſitions auſſi ſfimples} Cef 1 
propoſitions ſimples; & ces pro- le travail de tous les fiecles & pos 
poſitions deviendront &viden- de tous les eſprits. Je nevois, 1 
: tes, lorſqu'on y rapprochera le dans les Savants, que des hom- met 
ont ou non, Ceſt-i-dire, lorſ= mes ſans ceſſe occupes à rap lui 
qu zun homme ne pourra les procher le oui du non; tandis 1 
nier ſans tomber en contradic- que le Public attend, que, par To 
tion avec lui-meme, & ſans ce rapprochement d'idees, il reut 
dire a la fois, que la meme Payent , en chaque genre, mis don 
choſe eſt & n'eft pas. Toute ve- en Etat de ſaiſir les r que: 
ritè peut ſe ramener a ce ter- lui en 8 ouv 
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Sans exclure, ni le genie, ni invention, ces deux ta- 
jents ne les ſuppoſent point. Si les Deſcartes, les Locke, 


jes Hobbes & les Bacon ont, à l'eſprit de lumiere, uni le 


genie & Vinvention, tous Jes hommes ne- ſont pas fi heu- 
reux. L'eſprit de haters n'et guelquefois que le rruche- 


ment du genie philoſophique , & organe par lequel il 


communique , aux eſprits communs , des HIP au- 
deſſus de leur intelligence. | 

Si l'on a ſouvent confondu Feſprit de lumiere avec 16 
genie , C'eſt que l'un & Tautre'eclairent I'humanite, & 
qu'on n'a point aſſez fortement ſenti que le genie <toit le 
centre & le foyer dou cette ſorte d'eſprit tiroit les idees 
lumineuſes qu'il reflechifloit enſuite ſur la multitude. ' 

Dans les Sciences, le genie, ſemblable au navigateur 
hardi, cherche & d6couvre- des regions inconnues. C'eſt 
aux eſprits de lumiere a trainer lentement ſur ſes traces, 
& leur ſiecle, & la lourde maſſe des eſprits communs. 

Dans les Arts, le genie, moins à portée des eſprits de 
jumiere, eſt comparable au courſier ſuperbe, qui, d'un 
pied rapide, $'enfonce dans Fepaifſeur des forers , & fran- 


chit les halliers. & les fondrieres. Occupes, ſans ceſſe, a 


Fobſerver., & trop peu agiles pour le ſuĩvre dans'ſa-cour- 
ſe , les eſprits de lumiere Pattendent, pour ainſi dire, a 
quelques clarieres, y entrevoyent, & marquentquelques- | 
uns des ſentiers qu'il a battus; mais ils ne ee: en 
en determiner que le plus petit nombre. 

En effet, ſi dans les 1 tels que IEtoquence ou la 


Poèſie, Peſprit de lumiere pouvoit donner toutes les re- 


gles fines, de Pobſervation deſquelles il dut refuker des 


poëmes ou des diſcours parfaits, PEloquence'& la Poëſie 


ne ſeroient plus des Arts de genie; on deviendroit grand 


Poëte & grand Orateur, comme on devient Hon: Arith- 


meticien. Le genie ſeul ſaiſit toutes ces regles fines qui 
lui aſſurent des ſaceès. Limpuiſſance des eſprits de lu- 

miere a les decouvrir toutes, eſt la cauſe de leur peu de 
reuflite dans les Arts meme ſur leſquels ils ont ſouvent 


donnè d'excellents preceptes. Ils rempliſſent bien quel- 


ques-unes des conditions neceflaires pour ice un bon 
ouvrage , mais ils omettent les principales. a 
Mr. de Fontenelle, que je cite pour Eclaircir cen late 
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par un exemple, a certainement, dans ſa Poëtique, donne 
des preceptes excellents. Ce grand homme cependant 
nayant, dans cet Ouvrage, parle ni de la verlſification ni 
de art d'emouvoir les paſſions, il eft vraiſemblable qu'en 
| _ obſervant les regles fines qu'il a preſcrites, il net com. 
poſeè que des Tragedies froides, 's'il etir-Ecrit en c gene. 

Il ſuit, de la difference etablie entre le genie & Tel. 
prit de lumiere „ que le genre-humain n'eſt redevabſe à 
cette derniere ſorte d'eſprit d aucune efpece de decouver- 
tes, & que les eſprits de lumiere ne reculent you les 
bornes de nos idées. 

Cette ſorte d eſprit n'eſt donc qu'un talent, qu dhe 


thode de tranſmettre nettement ſes idees aux autres. Sur 


quoi Jobſerverai que tout homme qui ſe concentretbit 
dans un genre, & n'expoſeroit, avec nettete , que les prin- 
cipes d'un Art, tel, par exemple, que la Muſique ou ha 
Peinture, ne ſeroit cependane e 1 R des a 
prits de lumiere. 4 
Pour obtenir ce titre, il faur, ou porter la indi ur 
un genre extremement intereſſant, ou la repandre ſur un 
certain nombre de ſujets différents. Ce qu'on appelſe d 
la lumiere, ſuppoſe preſque toujours une certaine Etendue 
de connoiſfances. Cette ſorte d'eſprit doit, par cette fai- 
ſon, en impoſer meme aux gens eclaires, &, dans la con- 
virſation, Temporter ſur le genie. Que, dans une afſem- 


blee Shomace celebres dans les Arts ou des Sciences 


diferentes, on produiſe un de ces eſprits de lumiere: 
s'il parle HR Peinture au Poete, de Philoſophie au Pein. 
tre, de Sculpture au Philoſophe, il expoſera ſes-prin- 
cipes avec plus de preciſion , & developpera ſes idees avec. 


plus de nettetè que ces hommes illuſtres ne ſe les develop- 


peroient les uns aux autres; il obtiendra donc leur eſtt- 
me. Mais que ce meme homme aille mal-adroitement'parler 
de Peinture au Peintre, de Poeſie au Poete, de Philoſo- 
phie au Philoſophe, il ne leur paroitra plus qu'un eſprit 
net, mais borne, & qu'un diſeur de lieux communs. ll 
n'eſt qu un cas ou les eſprits de lumiere & d'erendue puiſ- 
ſent etre comptes parmi les genies : c'eſt lorſque certii· 
nes Sciences ſont fort approfondies, & qu'appercevant 
ies — qu elles ont entre elles, ces ſortes Coſprits 
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1 rappeionrddes N : ; > Stn Og 1 ar done — — 4 
| plus genèraux. n 25 5 
u, ni Ce que J al dt, ktablit en 


'en eſprits penetrants + & les: orig TS ages & 4 be 
wha we portent une vue rip ide une Eid objets; 
ure. ceux-là, au contraſre, $ Attache 15 peu Cob a . 


Peſ- les creuſent; ils parcourent,. En 1 1 | 

le 4 les eſprits Erendus | arcourent... eh ER 

Ver. Ja attache au mot ENetFart,, Or Do etymole 
ze Le propre de cette forts Me ref "oft fo Peter 7 — 5 
Nb: un ſujet : a- t- il, dans ce ſujet, 6 E ik Sale fs” | 


yn il 15 1 


is ah ee n 


Lieſprit Note on le 8 le des Sciences, „Neft, * | 
Mr. Forme, que Tart de redyire des idées 4004 diffinites 
à d'autres idees encore plus f fimples & plus netres, (qu'a 
ce qu'on ait, en ce genre, Atteint 14 derne fer 2 
poſſible. Qui ſauroit, ajouts Mr. Formey 54 — 
chaque homme a oulſs Fore Analyſe , Ng: 
graduce de la profo deur « de "tous les eſprits. 

II ſuit de cette idee; gue le chürt cos AY u 
permet point I Thomme 1 ptofbud en t gen- 
res, qu'on a d'autant moins d'tendue d'eſp n F. 
plus 4 & plus profogd, K — n eſt Point t elbrit 
univerſel. | 

A Tegard de Teſprit betraut, J eral gue fe Pu- 

blic n'accorde ce et pen "aux "koi 110 n ai c- 
cupent des Sciences dans Teſquelles"it' elt plus . 455 x 
initiè; telles ſont, 14 Morale, la Politiqu e, la Meta | 
ſique, &c. 8 [ it-il de Peinlure on de Geometrie? on Welt 
penerrant quiaux yeux des gens habiles dans cet Art ou 
cette Science. Le Public, . 1255 ora pour appre er, 15 

en ces divers genres ha Pens tion Gepe un ä 

6 me, juge ſes jouvrages , & Tap plique jamais 4 ee 

t repithete de penetrant; il atten pour louer,, 5 par 

1 la ſolution de Al, robl&mes. difficiles, - 14 

0 compoſitien de tableaux 115 tblimes, un homme 

. le titre de grand Geometre ou. de g grand Pein eintre. * 

p Je n'ajouterai qu un mot à ce 05 Jai dit MEN en 

| ſagacitè & la Pens tration ſont Fas ſortes Seffoel 7. meme 
D d 4 


- 
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nature. On paroit douè d'une tds. grande ſagacits, lor. 
qu'a ayant tres-long-temps medits,'& ayant tr 5-habj Wy 
ment preſents a Teſprit les objets qu on trait > Plus on 
munement dans les converſations, on les fal „Kid 
netre avec vivacite. i ſeule difference entre a” Pim ow 


5 5 on fait preuve 1 e el. On 2 TY 35 
gacite dans un genre, qu on s en eſt plus e U 
& plus nouvellement occupe. . 
Paſſons maintenant au ohe c eſt, dans ce | 
le dernier objet que je me ſois propoſe” d'exathinee. ler. 
Lee gott, pris dans, fa fignification la plus ete CITE ol 
en fait d'ouvrages, la connoiffance de ce qui wg! 
time de tous les hommes. Entre les Arts & les Scietices, 
il en eft ſur leſquels le Public adopte le ſentiment, des gens 
inſtruits, & ne prononce de lui-meme auctn Jugen nant 
telles ſont la Geometrie, la Mechanique & certaines par- 
ties de Phyſique ou de Peinture. Dans ces lortes Aris 
ou de Sciences, les ſeuls gens de goitt ſont les gens 
truits ; & le gont n'eſt, en ces divers genres, a ac on- 
noiſſance du vraiment Beals.” 5 5 
II nien eſt pas ainſi de ces ( ges Public bt 
ou ſe croit juge : tels ſont Jes Poemes es 
Tragedies,, les Diſcours non. ou politiques, &c.. Dans 
ces divers genres, on ne doit point entendre, 2275 mot 
_ goilt, la connoiſſance exacte de ce beau propre A frapper 
les Peuples de tous les fiecles & de tous les Pays: als 
la connoiſſance plus particulipre de ce qui plait au Public 
d'une certaine Nation. Il eſt deux moyens de \ paryenir 
cette connoiffance , &, par tonſequent , deux di erentes 
eſpeces de goũt. L'un, que Jappelle goũt habitude; tel 
eſt celui de la plupart des Comediens , qu'une Studs jour- 
naliere des idees & des ſentiments propres a plaire au Pu- 
blic, rend tres-bons juges des Ouvrages de Thaire, & 
ſur- tout des Pieces 1 emblantes aux Pieces deja données. 
L'autre eſpece de got eſt un goũt raiſonne,: il eſt fonds 
ſur. une connoiſſance profonde, & de l'humanitè, & de Ie 
prit du heels, Ceſt partculierement aux hommes douts 


* —— 3 
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de cette derniere eſpece de colt „qu'il appartient de juger 


des ouvrages ö 
que de gout, 


& "qu'il mangue d'objets de comparaiſon. 


Mais ce goũt raiſonnè, ſans doute ſuperieura ce que j appelle 


goüt d'habitude , ne's'acquiert , comme je Vai deja dit, que 
par de longues etudes, & du gout du Public, & de rart ou 
de la ſcience dans laquelle on pretend au titre d homme 
de goſit. Je puis done, en appliquant au goſit ce que j'ai dit 

de leſprit, en conclure. qu'il n'eſt point de goũt univerſel. 


Lunique obſer vation qui me reſte à faire au ſujet du 
zoüt, c'eſt que les hommes illuſtres ne ſont pas toujours 
es meilleurs juges dans le genre meme ou ils ont eu le 


plus de ſuccès. Quelle eſt, me dira-t-on, la cauſe de ce 


phenomene littéraire? ſt, repondrai-je., qu'il en eſt 


des grands Ecrivains comme des grands Peintres : chacun 
deux a ſa maniere, Mr. de Crebillon, par exemple „ex- 
primera quelquefois ſes. idees avec une force, une cha- 
leur, une Energie, qui lui ſont propres; Mr. de Fontenelle 
les preſentera avec un ordre, une nettete & un tour qui 
lui ſont particuliers; & Mr. de Voltaire les rendra avec 
une imagination, une nobleſſe & une elegance continues. 
Or, chacun de ces hommes illuſtres, nèceſſitè par ſon goũt 
a regarder ſa maniere comme la meilleure, doit, en con- 


ſequence, faire ſouvent plus de cas de Thomme mediocre 


qui la ſaiſit, que de l'homme de genie qui s'en fait une. 
Dela les jugements différents que portent ſouvent ſur le 


neme Ouvrage, & IEcrivain celebre, & le Public, qui, 


lans eſtime pour les imitateurs, veut qu'un Auteur ſoit 
lui, & non un autre. 


Aufſi, Thomme d'eſprit qui gel perſedtionné le goüt 


Gans un genre, ſans avoir, en ce meme genre, ni com- 
pole, ni adopte de maniere, a-t-il communement le goũt 


plus ſar que les plus grands Ecrivains. Nul interet ne lui 
fat illuſion , & ne Pempeche de ſe placer au point de vue 
dou le Public conſidere & Juge un n Ouvrage. | 


* 
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ui na qu' un oüt d' habitude, man- | 
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E qui plait dans tous les ſiecles, comme dans n de bel 
Pays, eſt ce qu'on appelle le beau. Mais, pbuFen i fa 


former une idee plus exacte & plus preciſe , peut=etre fis. |: ju 
droit-it, en chaque Art, & meme en chaque partieWun voir 
Art, examiner ce qui conſtitue le beau. De cet examen, ke co 
Fon pourroit facilement deduire idée d'un beaw'commun que 
2 tous les Arts & à toutes les Sciences, dont on forme- beau 
roit enſuite Videe abſtraite & generale du beau. 

Dans ce mot de vel eſprit, ſi le Public unit Tepithete 
de beau au mot d'eſprit, il ne; faut cependant point ati et pl. 
cher à cette Epithete l'idèe de ce vrai beau dont dn ont, 
point encore donnè de definition nette. Ceſt a cenx'qui Bl mer 
compoſent dans le genre d' agrèment, quꝭon donne p 
culièrement le nom de bel eſprit. Ce genre d'eſprit-elt re de 
treès - different du genre inſtructif. L'inſtruction eſt moins Da 


arbitraire. D'importantes decouvertes en Chymie, en - Wl pric n' 
fique , en Gèométrie, également utiles à toutes les N. non: : 
tions, en ſont egalement eſtimèes. Il men eſt pas aiuf du I ne ſere 
bel eſprit: Teſtime congue pour un Ouvrage de ce gelire Bl tendro 
doit ſe modifier differemment chez les divers Peuplesſe- Bl core di 
ton la difference de leurs mœurs, de la forme de len Gon BW pins c 
vernement, & de Tetat different où s' y trouvent Jes Arts une id, 
& les Sciences. Chaque Nation attache donc des ies Biff cope c 
différentes 4 ce mot de bel eſprit. Mais, comme il, en il — 
eſt aucune oi l'on ne compoſe des Poëmes, des Romas, WI () Je 
des Tragedies, des Panegyriques, des Hiſtoires, (a) & 0 Ye 
TTT i — 2 lonfeſſeu 

| — 2323 plus de: 

(a) Je ne parle point de ces & ne pouvant etre lues fans ton, lui 
Hiftoiresecrites dans le genre inſ. quelques efforts d' attention ne Fradis, } 
tructif, telles que les Annales de peuvent, par cette meme ra. bons bag 
Tacite, qui, pleines d'idèes pro- ſon , Etre auſſi generalement Mciption f 
undes de morale & de politique, goiitees & ſenties, n malade 
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guer, il n'eſt. point auſſi de Nation où, du moins ſous un 
autre nom, on ne connoifſe ce que nous defignons par le 
not bel tr. 

Quiconque, en ces divers genres, n atteint point chez 
nous au titre de genie, eſt compris dans la claſſe des beaux 
eſprits, lorſqu'il joint la grace & Velegance de la dition à 


i faire difficilement des vers. Je nadopte certainement pas 


e coloris de Pexpreſſion, & dans Fart d expoſer ſes idées, 
que conſiſte le bel eſprit, auquel on ne donne le nom de 


rencralement. 


elt plus de juges des mots que des idées, & fi les hommes 


hart de bien dire que doit etre ſpecialement attach le ti- 
te de bel ;! ie i co 
Daprès cette idèe, on conclura peut-etre que le bel eſ- 


ne ſeroit qu*une continuits de ſons harmonieux qui n'ob- 
tendroit aucune eſtime; (c) & qu'ainſi le Public ne dé- 
core du titre de bel eſprit, que ceux dont les Ouvrages ſont 
pleins d'idèes grandes, fines ou intéreſſantes. Il n'eſt au- 
une idee qui ne ſoit du reſſort du bel eſprit, ſi l'on ex- 
cepte celles qui , ſuppoſant 


| 6) Je rapporterai, à ce ſu- 


grand de 7 de jouir de ces laifrs 
ſet, un mot de Malherbe. II 2 4 


celefes 2... Ah! Monſieur, ré- 


J þ „ 
ces Ouvrages enfin qui occupent le Lecteur ſans le fati- 


ſheureux choix des idèes. Deſpreaux diſoit, en parlant de 
relegant Racine: Ce n'eſt qu un bel eſprit 4 qui J ai appris 


e jugement de Deſpreaux ſur Racine: mais je crois p 8 

voir en conclure que c'eſt principalement dans la clarts, 

beau, que parce qu'il plait & doit reellement plaire le plus 
En effet, fi, comme le remarque Mr. de Vaugelas, il 


ont, en général, moins ſenſibles à la juſteſſe d'un raiſon. 
nement qu'à la beaute d'une expreſſion, (5)_ c'eſt donc a, 


pric n'eſt que Vart de dire Elegamment des riens. Ma re- 
ponſe a cette concluſion) C'eſt qu'un Ouvrage vuide de ſens 


trop d'etudes preliminaires, | 


twit au lit de la mort: ſon 


plus de ferveur & de refigna- 
ton, lui decrivoit les joies du 
adis. Il fe ſervoit d'expreſ- 
ons baſſes & louches. La deſ- 


u malade, vous ſentez · vous un 


lonfeſſeur, pour lui inſpirer le 


pondit Malherbe, ne men pur- 


(e) Un homme ne ſeroit plus 
Ms | maintenant cire comme homme 
mption faite: EA bien I dit-il 


d'eſprit, pour avoit fait un Ma- 


drigal ou un Sonnet. 


— 


pas davantage; votre mau, 
Ayle m'en de goũte. „ 


8* 


d''ènigmes pueriles & myſterieuſes, & sil hait dans k 


ne peuvent Etre miſes a la portée des gens du monde: 
Je ne 1 donner dans cette reponſe aucume az. 
_ teinte à la gloire des Philoſophes; Le genre philaſophi 
que ſuppoſe, fans contredit, plus de recherches, p de 
meditations, plus d'idees proſondes, & meme un gente 
de vie particulier. Dans le monde, on apprend a bienex- 
primer ſes idees ; mais c'eſt dans la retraite gu'on-.lec 
acquiert. On y fait une infinite d' obſervations ſur les cho- 
les; & l'on n'en fait, dans le monde, que ſur la magere 
de les preſenter. Les Philoſophes doivent done, quant 4 
Ia profondeur des idees, Vemporter ſur les beaux elppits; 
mais on exige de ces derniers tant de grace & d'eleganee, 
que les conditions neceſlaires pour meriter le titre-dePhi- 
loſophe ou de bel eſprit, ſont peut-etre egalement difici- 
les & remplir. Il paroit du moins. qu'en ces deux Bu 
hommes illuſtres ſont également rares. En effet, pe 
pouvoir, à la fois, .inftruire & plaire, quelle connolilan 
ne faut · il pas avoir, & de ſa langue, & de leſprĩt de ſoꝶ ſe 
cłe? Que de goũt, pour preſenter toujours ſes ideeg fous 
un aſpect agrèable! que d'etude, pour les diſpoſer de na. 
niere qu elles faſſent la plus vive impreſſion ſur & 
Fefprit du Lecteur! que d' obſervatious, pour oy 
les ſituations qui doivent etre traitees avec quelque ten. 
due, de celles qui, pour tre ſenties, n'ont beſoin que d. 
tre preſentees! & quel Art enfin, pour unir toujours la 
variete a l'ordre & a la clarte, &, comme dit Mr. de Fon: 
tenelle, pour exciter Ia curioſitè de Feſprit , menager Jai ps 
ee, & prevenir ſon inconſlance? e 
Ceſt en ce genre la difficultè de reuffir qui, ſans doute, 
eſt en partie cauſe du peu de cas que les beaux Eſprit 
font communement des Ouvrages de pur raiſonnement. & 
Fhomme borne rappercoit dans la Philoſophie qu'un amis 


Philoſophes la peine qu'il faut ſe donner pour les enten- 
dre, le bel eſprit ne leur eſt guere plus favorable. H bat 
pareillement dans leurs Ouvrages la ſèchereſſe & Faridit 
du genre inſtructif. Trop occupè du bien-ecrit , & moi 
ſenſible au ſens (4) qu'a Telegance de la phraſe, il gen 


| (ﬆ) Rien de plus triſte, pour reuſement, que etre jug pe 
uconque nes exprime pas heu- des beaux ou des demieſpri 
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copnoit pour bien penſé que les idées heureuſement expri- 
mees. La moindre obſcurite ſe choque. Il ignore qu'une 
dee profonde, avec quelque nette "elle f foit rendue, 
ſera toujours inintelligible pour le commun des Lecteurs, 
lorſqu on ne pourra la reduire a des propoſitions extreme - 
ment ſimples; & qu'il en eſt de ces idèes profondes comme 
de ces eaux pures &t claires, mais dont la pofotideur tor- 
nit toujours la limpidite. | 

D'ailleurs, parmi ces beaux efprits, 11 en eft qui, 1. 
crets ennemis de la Philoſophie „ accreditent contre elle 


ropinion de T homme borne. Dupes d'une vanite petite e 


ridicule , ils adoptent, a cet ègard, Verreur populaire: &. 
ſans cſtime pour la juſteſſe , la force, la profondeur & łæ 
nouveaute des 'penſces , ils ſemblent oublier que Vart de 
bien dire ſuppoſe neceſſairement' qu on a quelque choſe à 
dire; & queenfin FEcrivain' elegant eſt comparable au 
Joaillier , dont I habilete devient inutile Sil n'a des le 
mants a monter.. | 
Les Savants & les Philoſophies, au contraire, livess rout 
entiers a la recherche Yes faits' ou des id6es., iggorent 
ſouvent, & les beautes, & les difficulres de Fart de- 
crire. Ils font, en conſequence, peu de cas du bel eſprit: 
& leur mépris injuſte pour ce genre d'eſprit, eſt principa- 
lement fondè fur une grande inſenſibilitè pour Veſpece 
didees qui entrent dans la compoſition” des ouvrages de 
bel eſprit. Ils ſont preſque tous, plus ou moins, ſembla- 
bles a ce Geomettre , devant qui on faiſoit un grand eloge 
de la Tragedie d. Iphigenie. Cet eloge pique ſa curiofite ; 
il la demande, on la lui prete, il en lit quelques Scenes, 
& la rend, en diſant: Pour moi, je ne ſais ce 7 on ture 
de ſi beau dans cet Ouvrage ; il ne prouve rien. 
Le ſavant Abbé de Longuerue etoit, a peu pres, dans 
le cas de ce Geomettre : la: Poeſie n'avoit; point de char- 
mes pour lui; il migrifols 3 la grandeur de Cor- 
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On ne lui tient point compte le traitent d'imbecille , - - Us ne 
de ſes idées; on le juge ſur reformeront - point leur juge- 
les mots. Quelque ſuperieur ment; il ne paſſera jamais pres 
qu il ſoit reeliement a ceux qui deux que pour un ſot. 


go DE Es PAIN 


neille & Lelegance de Racine; il avoit , diſgitzil . * i 
tous les Poëtes de fa Bibliotheque. ()?! 

Pour ſentir 6galentent le mérite, & des idées, & tele 
E „il faut, comme les Platon, les Montaignes, Jes 


acon, les Monteſquieu , & quetyues-uns de nos;Philoſo. 


phes, que leur modeſtie m empeche de nommer'; unir 
Fart d'ecrire a art de bien penſer; union rare, & qu on 
ne rencontre que dans les hommes d'un grand genie, 

Apres avoir marque les cauſes du mepris reſpectif qu ont 
les uns pour les autres quelques Savants & quelques beaux 
eſprits, je dois indiquer les cauſes du mepris on le bel 
eſprit tombe & doit journellemont tomber, n 98 
autre genre d'eſprit. 7 

Le goũt de notre ſiecle pour la Philoſophie,, lar 
de Diſſertateurs, qui, lourds, communs & — ſont 
cependant pleins d admiration pour la profondeur de leurs 
jugements. Parmi ces Diſſertateurs, il en eſt qui s expri- 
ment tres-mal ; ils le ſoupconnent ; ils ſavent que chacun 
eſt juge de Felegance & de la clarte de Vexprefſion; & 


qu'a cet egard, il eſt impoſſible de duper le Public: ils 


ſont donc forces, par Vinteret de leur vanité, de'renon- 
cer au titre de bel eſprit, pour prendre celui de bon eſprit. 
Comment ne donneroient- ils pas la preference à ce der- 
nier titre? Ils ont oui-dire que le bon eſprit s'exprime 
quelquefois d'une maniere obſcure : ils ſentent done quen 
bornant leurs pretentions au titre de bon eſprit, ils pour- 
ront toujours rejetter Vineptie de leurs raiſonnemènts ſur 
Fobſcurite de leurs expreſſions; que c'eſt l' unique & fir 
moyen d'echapper à la conviction de ſottiſe : auſſi le fai- 
ſiſſent-ils avidement, en ſe cachant, autant qu'ils le peu- 
vent, a eux-memes, que le defaut de bel eſprit eſt le ſeul 
droit qu'ils ayent au bon eſprit, & qu's 'ecrire oy 4] 
une preuve qu on 1 bien. | 


1 
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(% » Il y a, difoit ce meme » Ceſt Homeri Gassen V per 
» Abbe de Longuerue , deux » Duportum. Quiconque & lu tes 
» Ouvrages ſur Homere , qui » deux Livres, a lu tout ce quiil 
» valent mieux qu'Homere lui- „y a de bon dans Homere, & n'2 
» meme; le premier, c'eſt Anti- „ point efluye Vennui de Ks 
” quirates Hemerice; le ſecond, » contes à dormir debout. 
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dans la tere d'une infinite de 
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Le jugement de pareils hommes, —. riches ou 
puiſfants ( qu'ils ſoent ſouvent, ne feroit cependant 
aucune impreſſion ſur le Public, Sil n'etoit ſoutenu de 
Fautorite de certains Philoſophes, qui, jaloux comme les 
beaux eſprits d'une eſtime excluſive, ne ſentent pas que 
chaque genre different aſes admirateurs particuliers; qu on 
trouve par · tout plus de lauriers que de tetes a couronner; 
qu'il n'eſt point de Nation qui wait, en a diſpoſition, 
un fonds d'eftime ſuffiſant pour ſatisfaire à toutes les pre = 
tentions des hommes illuſtres, & qu'enfin en inſpirant le 
degoùt du bel eſprit, on arme contre tous les grands Eeri- i 
vains, le dedain de ces hommes bornes, qui, intéreſſes 
a mepriſer Veſprit , comprennent tpalement ſous le nom 
de bel eſprit, qui ne leur eſt guere plus connu, & les 
Savants, & les . & . tout homme 


qui penſe. 


C HAPITRE vII. 


De 0 Eppri du fects. 


A ETTE ſorte d eſprit ne contribue en rien à R 
ment des Arts & des Sciences „& mauroit aucune 
place dans cet Ouvrage, s il n'en 8 une res grande 


Par. tout ou le Peuple eſt 3 ce qu on 


appelle Veſprit du ſiecle, n'eſt que Veſprit des gens qui 


donnent le ton, ceſt-i-dire, des hommes du Monde & 
de la Cour. | 
() En gien ceux qui, la tete des ſots; ils voudroient 
ſans ſucces , — cultive les Arts ancantir le genre deſprit on 
& les Sciences, deviennent , ils n'ont pas renſſi, On peut 
S8ils ſont Eleves an premiers dire que , dans les Lettres, 
poſtes , les plus cruels enne- comme dans la Religion , les 
nis des Gens de Lettres. Pour apoſtats ſont les * grande 


** * — 


1 


les decrier , ils ſe mettent à  perſecuteurs, 
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Lhomme du monde & le bel eſprit's 'exprimniijh 


& Tautre, avec Elegance & pureté; tous deux ſent 25 1 


nairement plus ſenſibles au bien dit qu au bien pen *"@65 
pendant ils ne diſent ni ne doivent dire les W Bac 
ſes , (a) parce que l'un & l'autre ſe propoſent des chien 


differents. Le bel eſprit, avide de Teſtime du Puliie, 


doit, ou mettre ſous les yemx de grands tableaux, ou pH. 
ſenter des idées interefſantes pour humanite ou du moins 
pour ſa Nation. Satisfait, au contraire, de admirat on 
des gens du bon ton, Phomme du monde ne £6ceupe 
qu'à preſenter des idées agreables a ce que. ap le la 
bonne compagnie. e 


Jai dit, dans le ſecond Diſcours 0 qu on ne pou n 


parler dans le monde que des choſes ou des perſo 
que la bonne compagnie eſt ordinairement peu inftruite; 
quelle ne s occupe guere que des perſonnes; que Tele 
eſt ennuyeux pour quiconque n'en eſt point objet,. 
qu'il fait bailler les Auditeurs. Auffi ne cherche: teh, 


dans les cercles, qu'a malignement interpreter les actions 
perſiffler, à | 


des hommes, a ſaiſir leur cote foible, a les 
tourner en plaiſanterie les choſes les plus ſerieuſes, A fire 

de tout, & enfin a jetter du ridicule ſur toutes les iddes 
contraires a celles de la bonne compagnie. L'eſprit de con- 
werſation ſe reduit donc au talent de medire agreablement, 
& ſur-tout dans ce fiecle , ou chacun pretend à Teſpri 
& s' en croit beaucoup ; ou ron ne peut vanter la ſuperic 
rite d'un homme, ſans bleſſer la vanite de tout le monde; 

ou Ion ne diſtingue * * de mérite, de l'homme m- 
diocre, que par I'eſpece de mal qu'on en dit; on Von- et, 
pour ainſi dire , convenu de diviſer la Nation en deux 


claſſes; Pune, celle des betes, & c'eſt la plus nombreule; 


Pautre, celle des foux, & on comprend dans cette der- 


niere tous ceux A qui l'on ne peut refuſer des talents. 


Dailleurs, la mediſance eſt maintenant b'unique refſource 
qu'on ait pour faire Ieloge de ſoi & de ſa ſociété. Or, 
chacun veut os louer : ſoit qu'on blame ou qu'on approuve, 
95 3 qu'on 

— — - a — 
(a) Mille traits, abi dans 88 Le Leden, ene 
12 cenvecſation, ſeroieut inſipides veut metere d profic ſog dis . 
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qu'on fait : chaqusꝭ homme un:Dearvyge , qui, par ſes _— 
diſcours ou ſes Actions; ig element ſon p; 5 * 
zyrique. Il y denitmianieres:de' fe; Iower;.1 une, en 4 
ſant du bien de ſod; Heute en difagt tiptat:d'autrwi, Les | 
Ciceron, les Horace, 8 gene | 
plus francs dans leurs | at 5 | 
ment les louanges quis croyotent .mericer. Notte Gees 4 
eſt devenu plus deſicat ſur cet article. Ce n'eft.que par le „ 
mal qu'0n dit d autrui, quiil/eft maintenant permis de mirs | 

7 a eloge. :Ceth £ e moquant un for, qu om vante inn 
retement ſon £ fit Cette maniere do ſe louerieſti, fans 

doute , la plus fireQtement contraire aux bonnes moeurs; 

ceſt cependant la: ſeule en -uſage;> Quticonque: dit de lui 

le bien qu'il en penſe , eſt un. orgusilleux ; chacun le fuit. 
Quiconque, au;cofitraire, fe loue j pan le mal qu il dit dau 
trui, eſt un homme charmant; 11 eſt Fend en! dauditeurs 1 : 
reconnoifſants; Ms p ne ec luf les eleges intireets 
quil ſe donne, Ft ne ceffent dappfaudir 2. de bons mots + 
qui les ſoufiray ent au a e loner, n paroit done 1 
qu en general la malignite des du monde tient moins 

au deſſein de nuire; qu'aw defir def" vanter. Auſſi fin 

dulgence eſt- elle . Fatiguer + Hor-ſeulement A leur 

Gard, mais * x Vegatd de. ces &prits 2 dont 

les intentions ſont plus odieuſes. Lhomme de merice fait | 

que Phomme dont on ne dit aucun mas; oft en gindraly | ' 7 
un homme dont on ne peut dire adcuti bien; que ceux 2 
qui n'aiment point 4 louer, ont comauritthent Etre pen 4 
loues : auſßi _n'eſt-il' point avide de leur loge; il regarde 
la ſottiſe comme un: malheur dont la ſottiſe cherche tou- 
jours a ſe” venger. Qu on ne prouye aleun Jail contre m, 7 
diſoit un homme de beaucoup delp tit , que d ailleurs on wy 

en diſe tout le mal gu on . nen ſenti p. Fele Dn 8 
a faut bien que chacun 8 Wore fo hilofophis 2 
pardonne à la malignité, ek my doit LEM, point ap- 5. 


plaudir. Ceſt à deb applaudiſfemenis indiſtrets qu on dee 

ce grand nombre de mechants, quiz dans le fond, 'font © 
quelquefois les meilleures gens du W Flattés des elo- * 
zes prodigues à la malignité , de la reputation d' eſprit os 
qu'elle donne „ils no favent pas „ er cul 
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bontè qui leur eſt naturelle; ils veulent fe rendre redou 
tables par leurs bons mots. Ils ont malheureuſement afſe; 
d'eſprit pour y reufhr : ils deviennent d abord mechants 
par air, ils reſtent mechants par habitudle .. 
O vous donc qui ravez pas encore contraQe cette ſu- 
neſte habitude, fermez Voreille à ces louanges donntes 4 
des traits ſatyriques auſſi nuiſibles a la ſociete qu'ilsy font 
communs. Confiderez les ſources: impures {6) Coir fort 
la mediſance. Rappellez-vous quiindifferent aux ridicules 
d'un Particulier , le grand homme ne $'occupe que de 
grandes choſes; qu'un vieux mechiant lui paroit auf rich 
i cule qu'un vieux charmant; que, parmi les gens du mon- | 
0 de, ceux qui ſont faits pour le grand, fe degolitent bientöt 
. de ce ton moqueur en horreur aux autres Nations. (c) 


1 . . # 
os oh — 8 8 


(5) L'un medit, parce qu'il figne certain d'un cceur depravs ae 

eſt ignorant & oiſif; l'autre, & d'un caractere | malkeurenx, aux 
parce qu'ennuye, bavard, plein Qui fait fi le plus inſenſt des les S 
d'humeur , & choque des moin- hommes n'eſt pas celui, qui, gol 
dres defauts, il eſt habituelle- pour n'&tre jamais dupe de fes | prit pe 
ment malkeureux : c'eſt a ſon amis, s expoſe au'ſupplice d u-. prage 
 humeur, plus qu'a ſon eſprit, ne mefiance perpetuelle ? Lon ge. 
qu'il doit ſes bons mots: Facit medit enfin, pour faire mon- * : 
u Ln 


indignatio verſum. Un troifieme tre de ſon eſprit; on ns ſe dit 


eſt ne atrabilaire; il médit des pas que Teſprir' fatyrique g eſ Tot 
nommes, parce qu'il ne voit en que Feſprit de ceux qui nen cef2ir; 
eux que des ennemis: eh! quelle ont point. Qu eſt- ce, en effet, e, 
douleur de vivre perpetuelle- qu'un eſprit qui eite que 6 
ment avec les objets de ſahai- par les ridicules d' autrui; & le Pre! 
ne! Celui-ci met de Porgueil a qu'un talent on l'on ne peut medioc 


n'ctre point dupe; il ne voit exceller, ſans que I'cloge de qui le 
dans les hommes que des ſce- l'eſprit ne devienne la faryre ment d 
lerats ou des frippons degui- du - coeur ? Comment Senor ph 
ſcs; il le dit, & ſouvent il dit gueillir de ſes ſucc$s dais un n 
vrai: mais, enfin, il fe trom- genre ou, fi Ion conſerve quel Ferp 
pe quelquefois. Or, je deman- que vertu, on doit chaque jour prit s'in 
de 6 Pon n'eſt pas également rougir de ces memes bons mots & trop 
dune, ſoit qu'on prenne le vice dont notre vanité S'applaudit, I borne 
pour la vertu ou la vertu pour & qu'elle dédaigneroit fi elle a, 
le vice? L'age heureux eſt ce- étoit jointe a plus de lumiere? es Our 
lui on l'on eſt la dupe de ſes (e) Ce n' eſt qu'en France & 
amis &. de ſes maitreſſes. Mal- dans la bonne compagnie, qu on 
heur a celui dont la prudence cite, comme Homme d'eſprit, bujours 
n'eſt pas l'effet de l' experience! l'homme à qui on refuſe le ſens n grand 


— eee 


La defiance premazuree eſt le commmun, Auſſi, I'6tranger « N a 
| | | ; While M 


— 
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Abandonnez- le done aux hommes bornès: pour eux, lf 
mediſance eſt un beſoin. Ennemis nes des eſprits ſupl - 
F:urs, & jaloux d'une eſtime qu'on leur refuſe, ils ſa- 
vent que,, ſemblables à ces plantes viles qui ne germent 
& ne croiſſent que ſur les ruines des Palais, ils ne peuvent 
velever que ſur les debris des grandes reputations; auſſi 
ne $'occupent-ils que du ſoin de les d&truire, 


I 


. 
* 
11 


Ces hommes bornes ſont en grand nombre. Autrefois 
[on n'eroit enviè que de ſes pairs; a preſent , que chacun 
apire a Veſp , & sen croit, c'eſt preſque le Public en 
entier qu'on a pour envieux : ce neft plus pour s inſtrui- 
re, Ceſt pour critiquer qu'on lit. Or, parmi les ouvra- 
ges, il n'en eſt aucun qui puiſſe tenir contre cette diſpo- 
ſion des Lecteurs. La plupart d' entre eux, occupes à la 
recherche des defauts d'un auvrage, ſont comme ces ani - 
maux immondes qu'on rencontre quelquefois dans les Vil- 
les, & qui ne s promenent que pour en chercher les 
egoüts. Ignoreroit-on encore qu'il ne faut pas moins d'eſ- 
prit pour appercevoit les heautès que les defauts d'un ou- 
wage; & que, dans les Livres, comme le diſoit un An- 
plois, 11 faut aller d la chaſſe des idees, & faire grand cds 
du Livre dont on en tdpporte un certain nombre? 3 

Toutes les injuſtices de cette eſpece ſons un effet né- 
ceſſaire de la ſottiſe. Quelle difference, a cet egard, entre 
h conduite de Phomme d'eſprit᷑ i celle de homme borne ? 
Ie premier profite de tout. Il echappe ſouvent aygx hommes 
nediocres des,yerites dont le Sage ſe ſaiſit: l homme d'eſprit 

ute ſans degout; il n'appergoit commune- 

nent dans erſation que ce qu'on y dit de bien, & 

homme que ce qu'on y dit de mal ou de ridicyle. 

perpètus t aWrti de ſon ignorance, Fhomme d'eſ- 
prit $'inftruit dans preſque tous les Livres: trop ignorant 

& trop vain pour ſentir le beſoin de geclairer, Phomme 
borne, au contraire, ne trouve a s'inftruire dans aucun 

des Ouvrages de ſes Contemporains; &, pour dire mo- 
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toujours pret à nous enlever enlevera-t-il jamais un homme I 
n grand General, un Ecrivain du bon ton. Or, quel eſprit, que : 
luſtre , un celebre Artiſte, un celui dont aucune Nation na 
\lile Manufacturier, ne nous veut? 8 "0 
| Ee 2 
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deſtement qu'il ſait tout, les Livres, dit- il, ne lui app 
nent rien; (4) il va meme juſqu'a ſoutenir que tout + 
ete dit & penſé; que les Auteurs ne font que ſe rep 


& qu'ils ne different entre 
S'exprimer. O envieux! lui 


qu'on doit VImprimerie , l' Horlogerie, les G. 


Pompes à feu? Quel autre 


termine l'eſpece de luxe & 


geux a chaque Nation? en a- t- on fixe les bornes? a-t-on 
decouvert le moyen d' entretenir a la ſois dans 
Peſprit de commerce & Tefprit militaire ? a- t- on in 
forme de gouvernement la plus propre à rendre les 
mes heureux? a- t· on ſeulement fait le Roman d'une h 
legiſlation, (e) telle qu'on pourroit, à la téte d'une Co- 
lonie, Tetablir ſur quelque Cote deſerte de  Amerique?| 


— 


que Newton a, dans 
dernier, fixe les loix de la peſanteur? L'EleQricy&ne 
nous offre-t-elle pas tous les jours une infinite de plidno. 
menes nouveaux? Il n'eſt plus, felon toi 
tes a faire. Mais, dans la Morale meme 
tique, on l'on devroit peut- etre avoir tout dit, a-t-on.d& 


"Ev 2 
4 i l 


eux que dans la n 


aniere de 
diroit-on , eſt- cc aul 


aces, les 
le fiecle 


decouver. 
dans la Poli. 


de commerce le plus ayantz- 


8 h 


— 


—— 


(4) Le Savant, dit le prover- 
be Perſan, ſait & s'enquiert; 


mais l'ignorant ne ſait mme 


de quoi S'enquerir. 
(e) On n'entend pas m&me, 
en ce genre, les principes qu'on 
repete toub les jours. Punir & 
recompenſer , eſt un axidme. Tout 
le monde en ſait les mots; peu 
dhommes en ſavent le ſens. 
Qui l'appercevroit dans toute 
ſon . etendue , auroit reſolu , 


e probleme d'une legiſlation 
parfaite. Que de choſes pa- 


reilles on croit ſavoir, & qu'on 


repete tous les jours ſans les 

. entendre ! Quelle ſignification 
differentes les memes mots n'ont+ 
ils pas dans diverſes bouches ! 
On raconte d'une fille en re- 
putation de faintete, qu'elle 
paſſoit les journces entieres en 


Par Vapplication de ce principe, 


oraiſon. I. Eveèque Ie fait, il 


va la voir: Quelles ſont done —— 
les longues prietes auæguelles vou 
conſacre vos journtes ? Je recite (f) 
mon Pater, lui dit la fille. I. Hefioc 
Pater, reprend IEveque, , Lonne 
ſans doute une excellente  prien ; /Utrad 
mais enfin un Paten yz CS 
O Monſeig gue : 
de la grand ns 
ce, de la combir 
fermeqs,. dan" op 
mots, Pater noſter ! linven 
pour une ſemaine de meditz Wi Newtor 
W e Locke. 
Ver pourrois dire autant def vi! e 
certains proverbes ; je les com- r þ 
pare a des écheveaux meles: Choir 1 
en tient-on un bout? on en peut wome 
devider toute la Morale & la Mr. Lo 
Politique; mais il faut, A cet ut au 
ouvrage, employer des mans pi gs 
8 une < 


bien adroites, hon By 


f 


| 
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DISCO URS IV. 
le temps a fait, dans chaque ſiecle, preſent de quel- 
ques. verites aux hommes; mais il lui reſte encore bien 
des dons a nous faire. T'on peut donc acquerir encore 
une infinite d'idees nouvelles. L'axidme prononce , que 
” 4 dit & penſe, eſt donc un axiome faux, trouve 
d rd 
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par l'ignorance, & repere depuis par l'envie. If 
neſt point de moyens que Fenvieux, ſous Vapparence de 
k juſtice, n employe pour degrader le mérite. On fait, 
par exemple, qu'il n'eſt point de verite ifolee ; que toute 
idee nouvelle tient a quelques idées deja connues, avec 
leſquelles elle a neceflairement quelques reſſemblances: 
ceſt cependant de ces reſſemblances que part Venvie, pour 
accuſer journellement de plagiat les homnies illuſtres, nos 

Contemporains. () Lorſquꝰ elle declare contre les plagiai- 
res, C'eſt, dit - elle, pour punir les larciis littèraires, & ven- 
ger le Public. Mais, lui repondroit-ofi, ſi tu ne conſultois 
que Vinterer public, tes declamations ſeroient moins vives; 
tu ſentirois que ces plagiaires, fans doute moins eſtimables 
que les gens de genies, ſont cependant très- utiles au Public; 


qu un bon Ouvrage, pour tre generalement connu, doit 


avoir ets depece dans une infinitè d Ouvrages mediocres, 


— — 
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(f) Sous le nom d'amour 7 entier au Philoſophe ; Anglois. 


Hchode , par exemple, nous 


donne, a peu pres, l'idée de 


[attraction ;. mais, dans ce Po- 
te, ce n'ctoit qu'une idee va- 


gue: elle eft, au contraire, 


dans Newton , le reſultat de 
combinaiſons & de calculs nou- 
veaux; Newton en eſt gone 
linventeur. Ce que je M de 
Newton, je le dis également de 
Locke. Lorſqu'Ariſtote .a dit: 
Nikhil eſt in intellectu quod non 
prius fuerit in ſenſu, il n'atta- 
choit certainement pas, à cet 
ixiome, les mèmes idées que 
Mr. Locke. Cette idée n'etoit, 
tout au plus, dans le Philoſo- 
phe Grec, que Vappercevance 
d'une découverte a faire, & 
dont l'honneur appartient en 


Ceft Venvie ſeule qui nous fait 


trouver, dans les Anciens, tou- 
tes les decouvertes modernes. 
Une phraſe vuide de ſens, ou, 
du moins, inintelligible avang 
oes decouverrtes, ſuſſit pour faire 
crier. au plagiat. On ne ſe dit 
pas qu'appercevotr- dans un ou- 
vrage un principe que perſonne 
n'y avoit encore appercu, c'eſt 
proprement faire une.decouver- 
te; que cette decouverte ſup- 
poſe, du moins, dans celui qui 


Ja faite, un grand nombre dob- | 


ſervations qui menoient a ce 
principe: & qu'enfin celui qui 
raſſemble un grand nombre di- 
dees ſous le meme. point de 
vie, eſt un homme de genie & 
un in venteur. 2 — 
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dit-il. Mais aucun de ces Liv 


| En effet, 5 les particuliers qui. 6 la; ſodits; 
doivent ſe ranger ſous pluſieurs claſſes, qui toutes ont, 
E entendre & pour voir, des oreilles & des yeux dit- 
ferents, il eſt eyident que le meme Ecrivain, quelque 
gente qu'il ait, ne peut également leur conyegir 3 il 
Hut des Auteurs pour toutes, les claſſes » &): des. 
ville pour precher à la Ville, & des Bridaing gouf! 
campagnes. En Morale, comme en Politique, certainegid 
ne ſont pas uniyerſellement ſenties, & leur evidenes ne 
point conſtatee, qu'elles n ayent, de la plus ſublime Philoſo. 
phie, deſcendujuſqu'a la Poëſie; & de la Poche, juſqu aux 
Pont-neufs : ce neſt ordinairement que dans cet iaſſant 
ſeul, qu'elles deviennent afſez, communes pour 6tre-utiles, 
Au reſte, cette envie, qui prend ſi ſouvent le nom de 
juſtice, & dont perſonne n'eft entièrement exempt ,.n'eft |; 
vice d'aucun Etat. Elle n'eſt ordinairement active &,dange- 
reuſe que dans des hommes bornes & vains. L'hommeſup6- 
rieur a trop peu d'objets de jalouſie, & les gens du monde 
ſont trop legers, pour obeir long-temps au meme ſentiment: 
& d'ailleurs, ils ne haifſent point le mérite, ſur-tqut le 
merite littèraire; ; ſouvent meme ils le protegent: leur ubi⸗ 
que pretention , c'eſt d'etre agrèables & brillants dans la 
converſation: C'eſt dans cette pretention que conſiſte pro- 
prement heſprit du fiecle : auſſi n eſt- il rien qu on n. 
gine paur echapper, en ce genre, au reproche d' inſipidite. 
Une femme de peu deſprit paroit entièrement occupee 
de ſon chien; elle ne parle qu'a lui; Torgueil des audi- 
teurs s' en offenſe; on la taxe d'impertinence ; on a ton. 
Elle ſait qu'on eſt quelque choſe dans la ſocieté, lorſ. 
qu on a prononce tant de mots, 95 wu r tant de 
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(s) Je rapporterat, à ce ſu- bien . ep Pani je 
jet, un fait aſſez plaiſant. Un fais rien pour Paris. Dis 70 4 
homme ſe faiſoit un jour pré- mes Ouvrages eft- imprimt „Jen 
ſenter a un Magiſtrat, hom- envoye Pedition en Amerique ; je ne 
me de beaucoup d'eſprit. \ uy compoſe que pour bes Cofonits. 
faites-vors ? lui demanda le () Ceſt a ce ſujet que les 
giftrat. Je fais des Livres, repon- Perſans diſent: J*entends le bruit 

eg ne de la meule; mais 76" 06 WRjL-20 
. off encore perrens * A Mit is u. 8 
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zeſtes & tant de bruit: ; Foccupation de ſon chien eſt done 
. , pour elle, un amuſement, qu'un moyen de cachet 
{a mediocrite; elle eſt, à cet egard, tres-bien conſeillèe 
par ſon amour-propre,' qui, pour le moment, nous fait 
preſque toujours tirer le meilleur parti de notre ſottiſe. 

Je najouterai qu un mot à ce que j ai deja dit de Feſ- 
prit du ſiecle; Ceft; qu'il eſt facile de ſe le repreſenter 
ſous une image ſenſible. Qu'on charge, pour cet effet, un 
peintre habile de faire, par exemple, les portraits allego- 
riques de Teſprit de quelques- uns des ſiecles de la Grece, 
& de l'eſprit actuel de notre Nation. Dans le premier 
tableau, ne ſera · t. il pas force de repreſenter Feſprit ſous 
la figure d un homme, qui, Pœil fixe, Tame abſorbèe dans 
de profondes meditations, reſte dans: quelques-unes des 
attitudes qu on donne aux Muſes? Dangle ſecond tableau, 
ne ſera· t · il pas nèceſſitè a peindre l'eſprit ſous les 8 
du Dieu de la railletie, ceſt- A- dire, ſous la figure du 
homme qui conſidere tout avec un ris maliu & un coil 4g 
queur? Or, ees deux portraits ſi differents, nous donne- 
roient aſſes exactement la difference de Feſprit des Grecs = 
au notre. Sur quoi ; obſerverai que, dans chaque ſiecle, 
un Peintre ingenieux donneroit à Feſprit une phyſionomie 
differente; & que la ſuite allegorique de pareils portruits 
ſeroit fort agrèable & fort curieuſe pour la poſtetits, qui, A 
dun coup d'oeil, jugeroit de feſtime ou du mepris que, 
dans chaque ſiecie, . a Po gee * OE: de clia- 
que Nation. ehe e ee. | $121 f 


0 HAPITS E vu. 7 


De Epprit juſte. (%%% 5 


Pers porter, tur les iddes & les ebe neee : 
des hommes, des jugements toujours juſtes, il faudroit - 


etre exempt de toutes les: patkons d corrampent notre 


ES ts Bhs $4 4 4 #4 


(a) Dans un Gs Sonatas rei  Eefprit ns" ce dae je 
. juſte ſeroit l' eſprit uni verſel. prends ici ce mot dans Vaccep= 
ne S'agit point de ceite ſorte tion la plus commune. 
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jugement; il faudroit avoir habituellement preſentes ; * 
memoire les, idees dont la connoiſſance nous donnern 


celle de toutes les verites humaines: pour cet effet, il ſau- 


droit tout ſavoir. Perſonne ne ſait e en wa: done wg 
prit juſte qu'à certains egards.- 214; M ll 
„Dans le genre dramatique par . 1 ac, en bon 
Juge de harmonie des vers, de Jaypropriets ,. de Ia force 
de Fexpreſſion, & enfin de toutes les beautés de figle; 
mais il eſt mauvais juge de la juſteſſe du plan. Fate, 
au contraire , eſt connoiſſeur en cette derniere partie ; 
mais il n'eſt frapps ni de cette juſteſſe, ni de cet db 
pos, ni de cette force de ſentiment d'oii depend la Mt 
ou la fauſſetè des caraqeres tragiques . & le premier mi- 


rite des pieces. Je dis le premier merits, parce que . | 


lite reelle, &, par conſequent , la principate; ; 
ce genre, conſiſte 3 à peindre ſidelement les effets que fi 
duiſent ſur nous les paſhons fortes. r e 
On n'a donc proprement de juſteſſe Feſprit queries 
Jes genres ſur leſquels on a plus ou moins miedirg;3%; 
On ne peut donc, ſans conſondre le genie & Paſp 


Etendu & profond avec Feſprit-juſte., Sempecher d 


que cette derniere ſorte d'eſprit neſt plus quinn: Eprit 
faux, lorſqu'il Sagit de ces propoſitions compliquies on 
la yerits eſt le reſultat'd'un grand nombre de combinai- 
| ſons; ou, pour bien voir, il faut voir beaucoup; & n 

la juſteſſe de Feſprir depend de ſon étendue : auf men- 
tend- on communement par eſprit juſte, que la ſorts def: 
prit propre à tirer des conſequences juſtes & quelqueſois 


neuves des opinions vraies ou fauſſes qu on lui preſenye. 


Conſequemment a cette definition , l'eſprit juſte contr 
bue peu a Pavancement | Feſprit Rumain: cependant i il 
merite quelque eſtime. Cui qui, partant des principes ou 
des opinions admiſes , en tire des conſequences toujours 
juſtes & quelquefois neuves, eſt un homme rare parmile 
commun des hommes. Il eſt meme, en general, plus 4 

time des gens mediocres, que ne le ſera Feſprit ſup 

qui rappellant trop ſouvent les hommes à I examen des 
principes regus, & les tranſportant dans des 
connues ,: doit a + ba ws W leur en & W 277 
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„ Au reſte, quelque juſtes que ſoient les conſequences 1 
ron qu'on tire, ou d'un ſentiment, ou d'un principe; je dis 
. WY que, loin d' obtenir le nom d' eſprit juſte, Yon ne ſera ja- 9 

* mais cite que comme un fou, ſi ce ſentiment ou ce prin- * 
rl cipe paroit , o ridicule , ou fou. - Un Indien -vaporenc & 
bon {toit imagine que, Sil piſſoit , i! ſubmergeroit tgut le | 
ce Biſnagar. En conſequence , ce vertueux Citoyen rele | 
le; rant le ſalut de ſa Patrie au ſien propre, retenoit ſou- on 
Ire, jours ſon urine; il etoit prera perir, lorſqu'un Medeein, ,"_- 
g homme d' eſprit, entre tout effraye dans fa chambre: Nan. 3 
ih fngue , (5) lui dit-it , eſt en feu; ce 'n'eſt bientòt qu un 
bm monceau de cendres : hãte vous de Licher votre urine. A ces 
me- mots, le bon Indien piſſe, raiſonne juſte, & paſſe pour : 


' 
f 


(%) Capitale du Biſnagar. cademie des Inſcriptions & Belles- 

(c) Les e 8 | juſtes pou- 1 Lettres tome . 3 e 
volent regardet Puſage ou l'on je p Irrois giter encore ici 
etoit autrefois 8 de la d'apres les Memoires de PAca- 
uſtice ou de Finjufticed'unecau- * demie des Inſcriptions , beau- 
ſe par la voie des armes, com- coup d'autres exemples des dif- 
me un uſage tres-bien établi. {1 ferentes é preuves, nommes, 
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leur paroifſoit la , conſequence 


Rien n'arrive que par Pordre de Dieu, 
Dieu ne peut pas permettre I injuſ⸗ 


tice. » $'1] $'glevairt une diſpate 
» ſur la proprietè d'un fonds, 
onne, file 
v droit n' etoiĩt pas bien clair de 
„part & d' autre, on prenoit 
»des champions pour Veclaircir. 
»Lempereur Othon, vers Tan 
"968, ayant conſults les Doc- 


» ſur letat d'une 


» teurs pour ſavoir. 1 en ligne 


. "5 a+ TE. 0 
„directe la repreſentation de- 
voit avoir lieu, comme ils 
»ctoient de différents avis, on 


dans ces temps dignorance. fur 
juſte de ces deux e e | 
5 
9 


gements de Dieu. Je me borne 
donc a Vepyſtuve par Peau froi- 


de, quiſe pratiquoit ainſi: Apres 
„ quelques oraiſons prononcees 
- » ſur le patient, on lui liqit la 


main droite avec le pied gau- 
» Che, & la main gauche avec 
„le pied droit, & dans cet Etat 
„on le jertoit a Peau: Sil ſur- 
» nageoit, on le traitoit en cri- 


v declare innocent. Sur ce pied- 


» la, il devoit ſe trouver peu de 


„ coupables , parce qu un hom- 


„me ne pouvant faire aucun 


»oÞmma deux braves pour deci- „ mouvement, & ſon volume 


der ce point de droit: Vavan- 
» tage erant demeure a celui qui 
» fourenoit la repreſentation, 
Empereur ordonna qu'elle eũt 
"ley a Vavenir, Memoires de A- 


„ Etant ſuperieur a un Egal volu- 
„ me d'eau, il doit 'neceflaire- 
„ ment enfoncer. On n'ignoroit 


„pas, ſans doute, un principe 


» de ſtatique auſſi ſimple, dune | 
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Si de pareils hommes ſant generalement -egard6: 
me foux, ce n'eft pas uniquement parce qu” 'ils ap 
Jeur raiſonnement ſur des principes faux, mais ſur des pr 


cipes reputes'tels. En effet, le Theologien Chinn * 


9%: yi les neuf incarnations de Wiſthnou, & e Muful- 
qui, d'après VAlcoran, ſoutient que la terre eft por. 
tee tee the les cornes d'un taureau, ſe fondent certainement 
ſur des principes aufk ridicules que ceux de mon Indien; 
cependant Pun & autre ſeront, chacun en leur Pays, ci- 
tes comme des gens ſenſeés. Pourquoi le ſeront· ils? OCeſ 
qu'ils ſoutiennent des opinions qui ſont generalement re- 
' cues. En fait de verites religieuſes, la raiſon eſt ſais force 
contre deux grands Mifhonnaires, IExemple & la Crainte. 
D'ailleurs, en tout Pays, les prejuges des Grands ſont la 
Joi des petits. Ce Chinois & ce Muſulman paſſeront gone 
pour ſages, uniquement parce qu'ils ſont our de Ii feli 
commune. Ce que je dis de la folie, je Vapp oo la be- 
tiſe : celui- la ſeul eft cite comme bete, 4 eſt pas bete 
de la bètiſe oommune. e ach 
Certains Villageois, dit-on, batifſent un Pont : OY 
vent cette inſcription :. LE PRESENT PONT.EST FAIT 
1C1; dautres veulent retirer un homme d'un puits dan le. 
quel il étoit tombè; ils lui paſſent au cou un ncæud cou - 
lant, & le retiregt Etrangle. Si les betiſes de cette elpece 
doivent ol exciter le rire, comment, dira-t-0n, 
Ecouter ſèrieuſement les dogmes des Bonzes; des Brach- 
manes & des Talapoins? dogmes auſſi abſurdes que rin. 
cription du Pont. Comment peut- on, ſans rire, Volt, * 
Rois, les Peuples, les Miniſtres, & meme les g grand 
mes, ſe proſterner quelquefois aux pieds des Idoles, p 
montrer , pour des fables ridicules, la veneration'la plus 
profondes? Comment, en parcourant les voyages, net. on 
pas ètonnè dy voir Texiſtence des ſorciers & des mag 
giens auſſi generalement_ reconnue que Fexiftencege Ber 
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” etpleience fi commune; mais » que le Ciel 110 ur — 85 
„ la ſimplicite. de ces remps-la » pour leur faire connoitre 12 
 »» attendoit toujours un mira- „ vorits. Ibid, e 
n cle, qu' ils ne croyoient pas N 


* Dis O W.. as. 


& paſſer, chez la plupart des Nations, pour auſſi demon- 


| 595 par quelle raiſon enfin des abſurdites differentes., 


mais èẽgalement ridicules, ne feroient - elles pas ſur nous la 
meme impreſhon? C quien fe moque volontiers d'une 

betile dont on ſe croĩt exempt; c' eſt que perſonne ne re- 
pete, d'après le Villageois, 1e preſent Pont eſt fait ici; & 
qu'il n'en eſt pas ainſi lorſqu? il s'agit d'une pieuſe abſur- 
dite. Perſonne ne ſe croyant tolit-a- fait a Vabri de Vign@- 


| - qui la produit, on e de re de ſoi ſous le nom 


dautru. 

Ce n'eſt donc point, « en general, fy r abſurdité Gun rat- 
ſonnement, mais a Vabſurdite d'une certaine eſpece de 
niſonnement, qu'an donne le nom de betiſe, On ne peut 
done ente ndre par ce mot, qu'une ignorance peu com- 
mune. Auſſi donne-r-qn quelqueſdis le nom de bete, à ceux 
meme auxquels on accorde un grand genie, La ſeience 


des choſes communes eſt la ſcience des gens madiocres ; 


& quelquefais Phomme de genie eſt, a cet ëgard, d'une 
ignorance groſſiere. Ardent à s &laucer juſqu aux premiers 


principes de PArt ou de la Science qu'il cultive, & con- 


tent d' y ſaiſir quelques: unes de ces verites neuves, pre- 


mieres & générales, d'ou decoulent une infinite. de — 


ſecondaires, il neglige toute autre eſpece de connoiſſan- 


ce. Sort- il du ſentier lumineux que lui trace le genie? i 
| tombe dans mille erreurs ; & Newton e N 


ralypſe. _.. 

Le genie eclaire W des arpents de cette nuit 
immenſe qui environne les eſprits mèdiocres; mais il nb 
claire] pas tout. Je compare Lhomme de genie à la co- 
lomae qui marchoit devant les Hébreux, & qui ies 


etoit obſcure, & tantdr lumineuſe. Le grand homme, tou- 


jours ſuperieur en un genre, manque neceflairement: d'eſ- 
prit en beaucoup autres; A. moins qu on n'entende ici, 


par eſprit, Vaptitude à s inſtruire, que, peut · etre, on peut 


regarder comggg; une connoiſſance commencte. Le grand 
homme , parWabitude de Yapplication , la methade/ ede 

tudier, & la diſtinction qu'il eſt & porte de faire entre 
une demi-connoiſſance & une connoiffancè entiere, a cer- 
tainement, a cet égard, un. grand avantage ſur le commun 


des hommes. Ces derniers n'ayant poiat Ny Tha 


— 
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bitude de la meditation, & n'ayant rien ſu profonde tent; 
ſe croyent toujours aſſez inſtruits, lorſquiils ont une cob. 
noiſſance ſuperficielle des choſes. L. Ignorance & I for 
tife ſe perſuadent aiſement queelles ſavent tout; Tune & 
Tautre ſont toujours orgueilieuſe es. Le grand homme ſeul 
peut Etre modeſte. 1 

Si je retrecis empire du genie, & montre les borne 
dans leſquelles la nature le force a ſe renfermer, c'eſt pai 
faire plus évidemment ſentir que Yeſprit juſte, di 
inferieur au genie, ne peut, comme on imagine, po) 
des jugements toujours vrais ſur les divers o jets u rai- 
ſonnement. Un tel eſprit eſt impoſſible. Le propre de 
Veſprit juſte, eſt de tirer des conſequences exactes des opi- 
nions regues: or, ces opinions ſont fauſſes pour Ja} upar 
& belprit juſte ne remonte. jamais juſquꝰà Fexamen de ces 
opinions: Veſprit juſte n'e done, le plus ſouvent, que 
Fart de vaiſonner methodiquement faux. Peut-Etre Cette 
forte d'eſprit ſuffit pour faire un bon Juge ;.,mais jan 
elle no fait un grand homme. Quiconque en eſt dou „Ker. 
celle ordinairement en aucun genre, & ne ſe rend Tecom- 
mandable par aucun talent. Il obtient , dira-t-on, fouvent 
Feſtime des gens mediocres. Fen conviens : mais ur efti- 
me, en lui faiſant concevoir une trop haute idée de lui- 
meme, devient pour lui une ſource derreurs; erreurs gux- 
quelles il eſt impoſſible de Parracher. Car enfin, fi le mi- 
roir, de tous les Conſeillers le Conſeiller le plus poli: Ele 


plus diſcret, n'apprend a perſonne à quel point il eſt diffor- 


me, qui pourroit deſabuſer un homme de la trop haute e i- 
nion qu'il a congue de lui-mẽme, ſur-tout, lorſque cette 
opinion eſt appuyee de l'eſtime de la plupart | de cent qui 
Fenvironnent ? C'eſt Etre encore affez modeſte, que de ne 
S'eſtimer que d'apres Feloge d'autrui. Dela cependant cette 
confiance de l'eſprit juſte en ſes propres lumieres, & ce 
mepris' pour les grands hommes, qu'il regarde ſohvent 
comme des viſionnaires, comme des eſpri . yſtematiques 
& de mauvaiſes tetes. (4%) O eſprits juſf leur direit- 
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(4) Dire d'un homme qu'il a ſouvent, dire, fans le ſavoir, 


une mauvaiſe tete, c'eſt, le plus qu'il a plus deſprit que nou$ 
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en, lorſque vous traitez de mauvaiſgg tes ces grands 
hommes , qui, du moins, ſont fi ſup dans le genre 
oi le Public les admire; quelle opini ſez-vous que 
le Public puiſſe avoir de vous, dont Feſprit ne.S'ctend pas 
au-dela de quelques petites conſequences tire un prin- 
cipe vrai ou faux, & dont la découverte eſt u impor- 
tante? Toujours en extaſe devant votre petit mérite, vous 
n'stes pas : direz- vous, ſujets aux erreurs des hommes cë- 
lebres. Oi, fans doute; ; parce qu'il faut ou courir, ou du 
moins marcher, pour tomber. Lorſque vous vantez entre 
vous la juſteſle de votre eſprit, il me ſemble entendre des 
culs-de-jatte ſe glorifier de ne point faire de faux pas. 
Votre conduite, ajouterez · vous, eſt ſouvent plus ſage 
que celle des. hommes de genie. Oui, parce que vous na- 
vez pas en vous ce principe de vie & de paſſions qui pro- 
duit egalement les grands vices, les grandes vertus & les 
grands talents. Mais en etes · vous plus recommandables ? | 
Quimporte au Public la bonne ou mauvaiſe conduite d'un 
particulier? Un homme de genie, euit-il des vices, eſt en- 
core plus eſtimable que vous. En effet, on ſert ſa Patrie, 
ou par I' innocence de ſes mœurs & les exemples de vertu 
qu on y donne, ou par les lumieres qu on y repand. De 
ces deux manieres de ſervir fa Patrie, la derniere, qui, 
fans contredit , appartient plus directement au genie, eft » 
en meme-temps , cle qui procure le plus d avantages au 
Public. Les exemples de vertu que donne un Particulier, 
ne ſont guere utiles qu' au petit nombre de ceux qui com- 
poſent ſa ſociètè: au ſcontraire, les lumieteſ nouvelles 
que ce meme particulier r&pandra ſur les Arts & les Scien- 
ces, ſont des bienfairs pour Panivers. Il eſt donc certain 
que Phomme de genie, fat-il d'une probire peu exacte, 
aura toujours plus de droits que vous a la reconnoiſſance 
publique. 

Les declamations des efprits jultes contre les gens de 
genie, doivent, ſans doute, en impoſer quelques temps A la 
multitade: rien de plus facile 4 tromper. Si I'Eſpagnol , 
a faſpect des lunettes que portent toujours ſur £ nez 
quelques- uns de ſes Docteurs, ſe perſuade que 0 
teurs ont perdu leurs yeux à la lecture, & qu' ils ſont très- 
ſavants; fi * on * FrIne tous les jours Ia vivacite du geſte 


/ 
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pour celle de Jeſprit , & la taciturnitè pour oa deu 
il faut bien qui enne auſſi la gravite ordinaire; att e 
prits juſtes po effet de leur ſageſle. Mais le Preſtige 
ſe detruit, & Fon ſe rappell@bient9t que la een comme 
le dit moiſelle de Scudefy, n'eſt un ſecter du 
corps pour cacher les défauts de! eſprit. 6) In 7 4 donc 
proprement que ces eſprits juſtes qui ſoient Jong. temps 
dupes de la gravire qu'ils affectent. Au reſtg, quils ſe 
croyent ſages, parce qu'ils ſont ſerieux ; quit par 
Yorgueil & Tenvie, lorſqu'ils decrient le genie, ils croyent 
etre par la juſtice ; perſonne, a cet egard, n'6cliaphe 4 
Ferreur. Ces mepriſes de ſentiment ſont en tous genres ſi 
generales & ſi frequentes, que je crois repondre aul defir 
de mon Lecteur, en confacrant a cet examen N 
pages de cet Ouvrage. | | | 

* 
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EMBLEABLE au trait de la lumiere , qui * compol 
d'un faiſceau de rayons, tout tentiment ſe. .compole 
d'une infinitè de ſentiments, qui concourent à produire 
telle volontè dans notre ame & telle action dans got 
corps. Peu dh ommes ont le priſme propre a decompoler ce 
faiſceau de Fentiments : en conſequence , I'on ſe croit ſou: 
vent anime, ou d'un ſentiment unique , ou de ſenti 
| differents de ceux qui nous meuvent, Voila la cauſe 


oint 

tant de m2 <priſes de ſentiment , & pourquoi nous; ignorons froie 
preſque toujours les vrais motifs de nos actions. les me 
Pour faire mieux ſentir combien il eſt difficile dbchap- de la 
per à ces mepriſes de ſentiment, j je dois preſenter quel, Wl preme 
ques-unes des erreurs ou nous jette la profonds j mande 
de nous-mèmes. ö 3 claves 
: EE og TY bleſſe 

7 = patern 

(e) Lane, dr, a ce e ſujor, Montaigne , oft le plus Grew tes ks en 


animaux. 
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Conbicn' 25 oft ſujet 4 ſe meprenc n hor 
motifs gel naue eee, " 
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pour lui- meme. Cependant, repondta-t-on, vous ne 
rrenez aucun ſoin de ſon éducation, & vous ne | 
ps quzune bonne education" ne puitfe infiniment contri- 
buer a ſon bonheur: pourquoi done, fur ce ſujet; ne con- 
ſultez- vous point les gens d'eſprit, & ne liſez · vous aucun 
des Ouvrages faits ſur cette 'matiere? Ceſt, tepliquera- 
telle, parce qu en ce genre, je crois en ſavoir autant que 
les Auteurs & leurs Ouvrages: Mais d'où nait cette con- 
fance en vos lumieres ?. Ne ſeroit-elle pas Feffet de vo- 
ne indifference ? Un deſir vif nous inſpire toujours une 
ſalutaire mefiance de nous - memes. A: t-· on un proces con- 
fderable ? on, voit des Procureurs; des Avocats ; on en 
conſulte un grand nombre, on lit ſes Factums. Eſt- on at- 
que de ces maladies de langueur, qui ſans ceſſe nous 
environnent des ombres & des horreurs de la mort? on 
voit des Médecins, on recueille leurs avis; 6n lit des Li- | 
vres de Médecine, on devient ſoi-meme un peu Mede- 
cn, Telle eſt la conduite de Finteret vif. Lorſquiil Sa- 
zit de l' education des enfants, ſi vous net ſuſ⸗ 
ceptible du meme interet , Ceſt que vous nels aimez 
point pour eux-memes. Mais, - ajoutera cette mere, quels 
ſeroient les motifs de ma tendreſſe ? Parmi les peres & 
ks meres, repondrai-je , les uns ſont affectés du ſentiment 
de la poſtcromanie; dans leurs enfants, ils n'aiment pro- 
prement que leur nom: les autres ſont jaloux de com- 
wander; &, dans leurs enfants; ils n'aiment que leurs ef< 
claves. Lanimal ſe ſepare de ſes petits, lorſque Jeur foi- 
bleſſe ne les tient plus dans ſa dependance; . & Vamour 
parernel $'eteint dans preſque tous les. cœurs, or Vina 
ks enfants ont, par leur * ou leur etat, atteint 1' 
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pendance. Alors, dit le Poëte Saadi, le pere tie volt & 
eux que des hetitiers avides: & c'eſt la cauſs q ajbute ce 
meme Poete, de l'amour extreme de Faieul pour ſes pe. 
tits-fils; il les regarde comme les ennemis dejſes ennemis: 

Il eſt enfin des peres & des mieres, qui, dans leurs en. 
fants, mappergoivent qu'un joujou & qu'une occupation. 
La perte de ce joujou leur ſeroit inſupportable : mais leur 
afflictign prouveroit- elle qu'ils aiment un enfant pour lui- 
meme Tout le monde ſait ce trait de la vie de Mr. de 
Lauzun: il etoit a la Haſtille; 1a, ſans Livres, ſans occu- 


pation, en proie à Vennui & a Vhorreur de la-prifon, il 


Saviſe d'apprivoiſer une araignee. C'etoit la ſeule conſo- 
lation qui lui reftat dans ſon malheur. Le Gouverneur de 
la Baftille ; par une inhumanite commune aus hommes 
_ accoutumes a voir des malheureux, (a) ecraſe cette atai- 
gnee. Le priſonnier en reſſent un chagrin cuiſant; il weſt 
point de mere que la mort de ſon fils aſtecte d'une {dou- 
leur plus violente. Or, d'ou vient cette conformite de 
ſentiments pour des objets fi differents? C'eft que, dans 
la perte d'un enſant, comme dans la perte d'une araignee, 
Pon n'a ſouvent a pleurer que Fennui & le defceuvrement 
ou Von tombe. Si les meres paroiſſent, en général, plus 
ſenſibles à la mort d'un enfant que ne le ſeroit un pere, 
diftrait par ſes affaires; ou livrè aux ſoins de ambition, 
ce n'eſt pas que cette mere aime plus tendrement ſon fils; 
mais c'eſt quelle fait une perte plus difficile à remplacer. 
Les mepriſes de ſentiment ſont, en ce genre, très te- 
quentes. On cherit rarement un enfant pour lui-meème. 
Cet amoꝝr paternel, (5) dont tant de gens font ys =) 
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(a) L'habitude de voir des mal- ret perſonne], vil ne Craignoit 
heureux, rend les hommes cruels la potence. „ 
& mechants. En vain, diſent-ils, (5) Ce que je dis de Vamour 


que, cruels a regret, C'eft le de- 


voir qui leur impoſe la neceflite 
d'etre durs. Tout homme, qui, 


pour Vinteret de la Juſtice, peut, 


comme le bourreau, tuer de ſang 
froid ſon ſemblable, le maſſacre- 
Toit certainement pour ſon inte- 


paternel, peut s'appliquer i cet 
amour metaphyſique, tant vante 
dans nos anciens Romans, Lon 
eſt, en ce genre, ſujet a bien 
des mepriſes de ſentiment. Lorl- 
qu'on imagine, par exemple, 
n' en vouloir qu Tame dune 

femme, 


tisfairc 
fa curi 
tout, ] 
Celt le 
plupar 
au Thi 
deux e 
ſpectat 
de Tar 
pour 1 
duiron 
de ſen 


| 3 ils de. croyent + AFTER affectẽs, n'eſt le plus ſouvent, 
en eux, qu'un Effet, ou du ſentiment. dela poſteromanie , 
ou de Lerguel de commander, ou dune crainte de TO 
nui & du dèſœuvrement. 

vne pareille:mepriſe de an E aux Are 
fanatiques, que C'eſt, à leur zele pour la Religion qu'ils 
doivent la haine quiils” ont pour les Philoſophes, & les 
perſecutions. quiils excitent contre eux. Mais, leur dit. 
on, ou Topinion qui vous revolte dans l' Ouvrage d'un 


cas Nous pouvez, animés de cette vertu douce que ſup- 
poſe la Religion, lui en prouver Philoſophiquement la 
* "ay 3 deyez meme chretiennement, ' Nous exi- 

2 * int Paul , une — avengle ; nous 
"of gnong nous er, „ nous perſu Dans le ſe- 
cond cas Ceſt-a-dire, fi Fopinion de fa 'Philoſophe eſt 
vraie, elle n'eſt point alors contraire à la Religion : le 
croire , ſeroit un blaſpheme. Deux veérités ne peuvent 
etre contradictoires: & la verité „dit Mr. Abbe de Fleury, 
ne peut jamais nuixe à la Verits. Mais cette opinion, dira 


princiges de la Religion. Vous penſea donc, lui repli- 
quera· t. on, que tout ce qui rèſiſte aux efforts de votre 
elprit, & ce que vous ne pouvez concilier avec les dogmes 
de votre Religion, eſt rèellement inconciliable avec ces 
memes dogmess ? Ne rex: vous ag yur Galilee ide fut 
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n 
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& c'eſt, a cet egard.,, pour ſa» deux ſituations? La plupart d'en · 


tout. La preuve de cette verite, Von fait peu pour les faveurs ob- 
ceſt le peu de ſenſibilitè que la tenues; qu'en fait d'amour, la 
plupart des ſpectateurs marquent curioſitꝭ une fois ſatisfaite, Yon 
au Theatre pour la tendreſſe de ſe conſole aiſément de la perte 
deux epoux,, lorſque ces memes d'une infidelle, & qu' alors le 


de Tamour d'un jeune homme portable. D'où je 'conclus que 
pour une jeune fille, Qui pro- amour ne peut jamais etre qu un 
duiroit en eux cette difference deſir deguiſe de la jouiſſance. 
de ſentiment, ſi ce ne ſont les (Le * Salilee 


4 


Philoſophe eſt” fauſſe, on elle eſt vraie. Dans le premier 


——— — . ]—⁰ ——— 


le devot fanatique 11 ne _.paroir pas ſe concilier avec les 


ſemme, ce weſt 2 2 ſentiments 4ifferents qu ils ont 
qu'a ſon corps qu'on en veut; eux-memes éprouveès dans ces 


tisfaire & ſes beſoins & ſur- tout tre eux ont ſenti, que, fi1'on fait 
{a curioſitè, qu'on eſt capable de tout pour les faveurs defirees, 


ſpetateurs ſont fi vivement emus malheur d'un amant eſt tres-ſup- | 
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indignement trainè dans les priſons de iaquiſition pur 
avoir ſoutenu que le ſoleil etoit immobile au gentre dd 
monde; que ſon ſyſteme ſcandaliſa 4'abord les imbecilles,' 


& leur parut abſolument contraire a ce texte de Veen. 
ture: Arrete-toi , Jahr ? N as eee 
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| fe crurent, ſans doute, animés 
du zele de la Religion, & furent 
la dupe de cette croyance. ] a- 
vouerai cependant que, s'ils C- 
toient ſcrupuleuſemenr exami- 
nes, & qu' ils ſe fuſſent demande 


pourquoi VEgliſe ſe reſervoit le 


droit de punir , par Faffreux ſup- 
plice du feu, les erreurs d'un 
homme, lorſque , faiſant trou- 
ver au crime un afyle inviola- 
ble pres des Autels, elle ſe de- 
claroir , pour ainſi dire, la pro- 
tectrice des aſſaſſins; ils ſe fuſ- 
| fent encore demande pourquoi 
cette meme Egliſe, par ſa tole- 
rance, ſembloit favoriſer les for- 
fa t; de ces peres qui murilent , 
ſans pirie, Venfant que, dans les 
Temples, les concerts & ſur le 
Theatre , ils devouent au plaiſir 


de quelques oreilles dèlicates; 


& qu'enfin ils euſſent appercu 
que les Ecclefiaſtiques encoura- 
gedient eux-memes les peres dc- 
natures a ce crime, en permet- 
tant que ces victimes infortunèes 
fuſſent regues & cherement ga- 
gees dans les Egliſes: alors ils 
ſeroient neceflairement conve- 
nus que le zele de la Religion 
netoit pas unique ſentiment 
qui les animoit. Ils auroient ſenti 
qu''ils ne faiſoĩient du Temple le 
refuge du crime, que pour con- 


ſerver par ce moyen un plus 


grand credit ſur une infinit 


d' hommes, qui reſpeQeroient » pez vos mains dans le ſang, 


dans les Moines , les ſeuls pro- 
recteurs qui puſſent les ſouſtraire 


e St 
en: 


à la ens we loix; . G 
ne puniflojent ,.: dans Galilte, 1s 
_decouverte dun nouveau a 

me, que pour fe venger Wi 


jure involontaire ow 
foit un-grand bonn qui; 


EccleGatign „ po 
nuer leur erèdit fur peut 
I eſt vrai que, meme 5 Fita 
lie, Yon ne ſe rappelle qu avec 
horreur le traitement que In- 
quiſition fit à ce Philoſophe;.Je 
citerai , pour preuve de cette vi- 
rité, un morceau d'un Poeme du 
Precre Benedetto Menzini. Ce 
oeme, imprime , & ven 
bliquement a Florence, 5 
porte dans le Journal; 4 
Le Poete s'adreſſe aux +3 
teurs qui condamnerent ali- 
lee: Quel étoit, leur dial, 
votre aveuglement » dlorſave 
„ vous trainates indignement ce 
„grand homme dans vos ba- 
» chots? Eſt-ce là cer eſprit pa- 
» Cifiquo que vous recommande 
» le faint Ap6tre qui mourut en 
» exil à Patmos? Non: WO 
» res toujours ſourds a ſes 7 
» ceptes. Perfecutons les 
„Vants: telle eſt votre m 
» Orgueilleux humains, ſous un 
» extericur qui ne vefpire que 
» Thumilite , vous qui | 
dun ton ſi doux, & qui trem- 


quel demon funeſte vous in- 
troduiſit parmi nous? 


opini 
fatigy 
les; 1 
etre 

C'. 


(d) 
que, « 
2 Lisb. 
vers P. 
ſecutic 
ou m. 
concili 
tr adit 
vangil, 
ſous le 
Torgue 
aſpire 
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ont depuis-accorde-leg principes dv Galilte; avec ceux de 
la Religion. Qui vou Aſſure qu un Thiologten, plus hew 
reux ou plus ecfaits que vous, ne levera pas la contra- 
dition que vous'efoyen x; androgen entre votre Religion 
& ropinion qus vu ebndamnez }'Qui'vous force, 

une Lealung préripltè e, d expoſer; ſi ce weſt la Religion; . 
du moins ſes Mifiiſtres, à la hainequ'excite lu perſecu- 
tion? Pourquoi, toujours emprumtant le ſecours de la force 
& de la tetreutr, vulolr inipoſer ſitenice aun gens de gel 
nie, & priver Thumanité des lamieres uriles d . peu 
vent Iui procurerxW 0 ogy oe, 

Vous obviſſes; dites- en ü union Mais elle vous 
ordonne ia mefiahes Well Ar & Tamdur du pros 
chain. Si vous wuziſſer pas eon formement à ces priticis 
pes, ce-n'eſt done pas'Feſprit de Dieu qui . 
Mais , direz- vous; queſles ſous done des iyibites qui 
pirent? La pareſſd & Torgueil. C'eſt la pareſſe, N 80 
de toute contention d'eſpfit; qui" vous Te volre contre des 
opinions que yous?nepouver, (ris étude & ſans quelque 
fatigue datrention';' lier aux prineipes regus dan les Ec0- 
les; mais qui, philoſophiquemene dei I f 
etre theologiquement' fauſſes. i eee 

Ceſt Forgueit, orditiairemerit oye <xalts dats le bigot 
que dans tour autre homme, qui lui falt deteſter dans 
homme de genie le bienfaicteur de rhumamté, & qui le 
ſouleve contre des verites dont la decouverrs ene 

Ceſt done cette mème pareſſe & ce meme orgueil qui 


ſe — & & __ 4 fous' dens du Zel&, 
2 e, Ew a 


1718 
1 


br” IH 
88 ** * —ͤ— 


— 


d) Si le meme devot fanati- 05 Si ron en EXC cept a ha: 
que, doux à la Chine & cruel re, de tous les peches le'mvirs 
: Lisbonne , preche dans les di- nuifible à Thumanité, mais quit 
vers Pays la tolerance'ou la per- conſiſte dans un acte q wil eſt im 
ſecution, ſelon qu il y eſt plus poſſible de ſe auler à ſoi- 
ou moins puiſſant; comment meme , on. ſe fait illuſion” ſir 
concilier des conduites auſſi con · tout le reſte. Tous les vices; à 
ttadictoires avec Peſprirt de E- 
rangile; & ne pas ſentir e 


tant de vertus. Lon prend, en 
ſous le nom de la Religion, c' 


ſoi, le des grandeurs pour 

AE de ee qui les PFelevation dans Tame, Tavari 

aſpire? - pour e 1a m6difance 
| I 


nos yeux; fe tranforment en zu- 
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(H en font le perſdoutgur des hommes Gelairäsz & qui; 


dans LItalie, PEſpagne & le Portugal, ont forge les chai; 
nes, bati les cachots, & dreſſè les bitchers.de.FInquiſition. 
; Au reſte , ce meme orgueil ſi redontable dans ie d 
£narique , & qui, dans toutes les, Religions, lui fait; a 
nom du Très Haut, ,perſecuter les hommes de genie; arne 
quelquefois contre cuz les gens en place. e 3b 
A exemple de ges Phariſiens qui traitoĩent de fad 
nels ceux qui nadoptoient point toutes leurs:dedifions; 
que de Viſirs traitent d' ennemis de la Nation, cer 
napprouvent point aveygement leur conduite I. Lasuitz à 
cette erreur par une 1 _ ſentiment commune 4 
preſque tous. les hommes, nt de Viſir gui ne 
preme ſon interet. pour Tinerr, ds d 4 . Nations qui ne ſou- 
tienne, ſans le ſayoir, qu'humilier ſon Qrgueil ,:Celt in- 
ſalrer au public; & que biamer: fa conduite avec quelque 
menagement; qu pn le faſſe, c eſt exciter le trouble _ 
FEtat. Mais, lui diroit-on, vous vous trompez vous 
me; &, dans ce jugement, c'eſt I intérèt. de votre orga 
& non Fintex*t,general, que vous confultez..lgnotea:yous 
qu'un Citoyen 25 theſt_ vertueux, 'ne-verra, Jamais avec in- 
difference les maux qu 'occaſionas 1 une mauvaiſe amin. 
tration? La legiflation, qui, dei tontes Jes. e el 
la plus utile, ne doit- elle pas, comme toute au tre Scien- 
ce, e perfectionner par les mémes moyens? Ceſt en 
eclairant les erreurs des Ariſtote „ des Averroës, des 
Avicenne, & de tous ges inventeurs dans les Sciences & 
les Arts, qu'on a, perfectionné ces mémes Arts 8 ces 
memes Sciences. Vouloir couvrir les fautes de Lala 
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pour amour 4e la verite , „ Thu⸗ | fe mbloir. a ar e leurs 
meur pour un zele louable. Auſſi, intentions; que unique mexen 
Ia plupart de ces paſſions Sal- de commander aux Neis, Gdit 
lient-elles aſſez communement de conſacrer opinion qui don- 
avec la bigotterie. noit au Pape Ie droit de les di. 

„(H. Ceux des Theologiens qui poſer pour-cas Cherefie. Or les 
croyoient les Papes en droitdedif- Eeclẽſiaſtiques étant les ſeuls in- 
poſer des Trones , S'imaginoiert gess de lhereſie, la Cour de Rome. 
auſl, etre animes du p zele de dit Abbe de Longuerue, en fai- 
la Religion. Ils n'appeftevoient ſoit trouver, a ſon gre; _ tous 


Pas qu'un motif n d' ambition les Princes qui lui de 
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yeux du nom de bien public, 


ul Hb) 
au iome, qu une faute une bois — mi — e 
toujours la ſoutesir. le 118 50 nt 
Mais, vous Tepon e EIT FT 8 1155 
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vous erabliffer g 5 f 


trop 5 n . 
Au reſts, f. rea hom 55 . 
fions de cette ella; r ul fe ol, 
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meme. Les Moraliftes ſont prefque 10 4 
parmi ceux ei avec tant d . {yy 
tre les Augsten e' quelq jues Homes 
gens ne ſe cxoyent weigere Hi Hint tated e rech Fl 5 
juſtice: & de vèritéll-Dependati leur ch 75 ot 
ie dechainer 'avec-tant, de-furr contre un ridicule 
ſouvent ne nuit & perſonne? Un Rome joue le Högul 8 
riez en; a la bonne here: Eft meme Ie erg ug vont 
prendre avec un homme fans mefite! n Hen 
uſerez· Vous pas de meme avec un homme d'etpfit! 5 
que ſa lingularſté attire Fattentien dt Pibhic :? Or; Yon at- 
tention une fois fixee ſur un homme de" merite , Sen ot. 
cupe, il vous oublièe, & votre en eft Coe Wn 
quel eſt en yous le principe ſecret, & du reſpect nnd ee 
affeez pour. Taſge, & de votre Haine p pour le nigulier, 
Vous me dire: peut etre: kappe if 
2joure à Ia cslebrne de homme d'eſprit; le merite ſini 
ple & modeſte en eſt moins eftirhs;* & c eſt une imuſtice 
dont je le venge, en decriant in agb Mais Tenvie, 
Ff; 


rep ondrai.} Jes ne you, ele | K ir 1'affe 

140 ou... Vaffe n net as 2. E general , . les hom 
mes pee Fa fo pe e  Caradtere, y 
&. meditafif pe} voir 40 h 1 zarite 3 mais . 
jeg la * iffectation © 4 eee 
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aut il avoir; & pour choiſir _— ug ri dicule qui 
ne nous rende. ni mepri {ables ni odienx aux autres ho- 
mes, & pour adapter ce. ridicule à notre cl 
proportionner A notre wérite? Car; eufin, ve, g eſt dd 
une telle doſe de genie gull eft permis d avoir 1 . 
dicule. A-t-on:cette, 1 il faut e 7 ; alors, Joi 
de, nous nuire, un ridicul e nous ſeggg 5 ann Enée a. 


cend aux Enfers pour een! les 
Teprs 1850 beg, eros ſe, ppurvoli LD | 
© 5 POL EY haige « de fes beer rains, 
j ulli jetter, dans In gueule de Lennie 
eee re 55 7. Sil naiſſoit un homme p 
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Une preuve Frans que wy Tenvie: Uk pod 108 
de juſtice, ſe dechaine contre les ridicules; des gens.d'e 
prit , c'eſt que toute ſingularitè ne nous bleſſe point en 


eux. Une ſingularitè groſſiere & qui flatte,, par egemple,, 


la vanité de Ihe medigcre. , en lui faiſant apperce- 
voir.. dans les dodge By merite, des ridicules Jon: il ef 
exempt , en lui perſuadant que tous les gens d'eſprit ſont 
foux, & que lui ſeul eſt ſage , eſt une Gogularits, tqujours 
très - propre à leur concilier ſa bienveillance. Qu' un homme 
eſprit, par exemple, $habille d'une maniere ſinguliere: 
la plupart ſeg hommes, qui ne diſtingyent point la ſageſle 
de la folie, & ne la reconnoiſfent qua l'enſeigne d'une 


perruque as ou moins longue, prendront cet homme 


rue te 
pour | 
Nous 
c'eſt 
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pour un fou, ils en riront, mais ils en aimeront davan- 

tage. En échange du plaiſir quis trouvent à sen mo- 
quer, quelle celébritè ne lui donnerdat:ils pas? On ne 
peut rire ſouvent d un homme ſans en parler beaucoup. Or, 


ce qui perdrojt un ſot, accroit la reputation d un homme 
de mèrite On ne Sen moque pas ſans avouery & peut- 
etre meme ſans. exagtter ſa ſupèriorité dans le gente où᷑ il 
le diſtingue. Par des declamations outrèes, fen vieux, 
à ſon inſu, contribue ki-meme à la gloire des gens de 
mérite. Quelle e ee ne te dois· je pas s lui di- 
roit volontiers Thomme d 3 que ta haine me fait d'a- 


m's! Le Public ne get pas . mepris ſur les motif 


de ton aigreur: C'eſt, Tèclat de ma reputation, & non 


ma ſingularité, qui Yoffenſe. Si tu -Voſois, tu jonerom, 
comme moi, le ſingulier: mais tu ſais qu une ſingularitk 


affectèe eſt une platitude dans un homme ſans eſprit: ton 
inſtindt ravertit, ou que tu nas pas, ou du moins que le 
public ne Faccorde pas le merite neceſſaite pour jouer le 
ſngulier, Voila. quelle eſt la vraie caufe de ron! 
pour la ſingularité. (g) Tu reſſembles à ces fem 
trefaires cui, criant ſans ceſſe à Tindecence contre = 
kabillement nouveau & propre 4 marquer la taille; 
5appergoivent point que C' eſt a leur difformité quelle 
doivent leur. reſpect pour les anciennes: modes. 
Notre ridicule nous N toujours"-oachs 6 weſt que 
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(8) c eſt a A 1ambme — qu- on mour. Ane 1 F 6 Som 


boit attribuer l'amour que preſ- egard, de preſervarif, Parmi les 


ue tous les ſors croyent afficher Gem de Lettres, il en eft pen 


pour la probire, lorſqu'ils diſent: dont la probite ne ſoit conſtatèe 


Nous fuyons les gens d'eſprit; par quelque acte de vertu. £2" 
ceſt mauvaife compagnie; de en les ſuppoſant mime a 


ſont des hogs dangereux. pons que les ſots, les qualires | 


Mais, leur diroit-on „IEgliſe, de Veſprit peuvent du moins 
la Cour, la ne la Fi- compenſer en eux les vices du 
nance, ne fourniſſent pas moins coeur : mais le ſor n' offre 
hommes reprehenfibles que les cun dedommagement. Pourhnol 


Academies. La plupart des Sens donc furr les gens d'eſprit? C'eſt 


de Lettres ne ſont pas mème a que leur preſence humilie, & 
portée de faire des fripponne- qu'on prend en ſoi pour amour 
ries. D'ailleurs, le 'defir de ef. de la vertu, ce qui n'eſt gu aver- 
vme, que ſuppoſe toujours la- ſion pour les hommes ſuperieurs, 
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„„ dans les autres qu'on rappergoit. Je rapporterai A ee fu e cro 
jet, un fait aſſez plaiſant, qui, dit-on, eſt arrive de 90s egare 

jours. Le Due de Lorraine donnoit un grand repas à toute de ſe 
LS | 1a Cour; on avyoit ſervi le ſouper dans un veſtibuls, & ee gens, 
veſtibule donnoit ſur un parterre. Au milieu du longer, nie de 

une femme croit voir une araignèe: la peur la ſaiſit; e Ia fo 

| pouſſe un eri, quitte la table, uit dans le jardin, & bombe beauc 
ſiur un gazon. Au moment de ſa chiite ; elle entend ro. dans C 
| Jer quelqu'un à ſes cotes ; Cetoit le premier Miniſtre du agreal 
3 Duc: Ah! Monſieur, lui dit- elle, que vous me rafſurez! leurs, 
& que j'ai de graces 4 vous rendre 1 je craignois d avoix fait ne-t-1] 

une impertinence: Ek Madame, qui pourwit y renir N ments 

pond le Miniſtre: mais dites-moi , etoit-elle bien groſſe ) Aut parler 

Monſieur, elle etoit affreuſe. Voloit-elle; ajouta-t. il; per Plus © 

moi? Que voulez-vous dire? une araignèe voler? Ei du col 

reprit- il, c'eſt pour une araignee que vous faites ce train. truit 1 

d? Allez; Madame, vous tes une folle : je croyois u @6 | negyri 
| | toit une chauve-ſouris. Ce fait eſt PHiſtoire de tous les rh conſeil 
| mes. Qn ne peut ſupporter ſon ridicule dans autrui' n ce ſuj 
| 5 injurie reciproquement ; &, dans ce monde, ce feſt "| lers ei 
| mais qu'une vanite qui fe moque de Fautre.”: Ya puiſque 
| pres Salomon ,” eſt-on toujours tente de 8*ecrier's' Tow ger? Si 
eſt vane. Ceſt à cette vanitè que tiennent la plupa rt de conſeil 
nos mepriſes de ſentiment. Mais, comme c'eſt fur. tont eclaire 
en matiere de conſeils que cette mepriſe eſt plus facile- doit c. 
; ment appergue , apres avoir expoſe. ggelques-unes des er- par ext 
| reurs ou nous jette la profonde ignoraftce de nous-mgmeg, un Me 
| it eſt encore utile de montrer les erreurs ou cette meme cun er 
ignorance. de nous-memes precipite quelquefois les n = C 

1 4s eule; 

0 poſe ö 
modere 
donnez 
CHAPITRE XI. anger: 
des Oct 
tieux, 
1 Conſeils. . 
| votre 7 
| | Our homme qu” on Som croit toujours ſes con- rattere 


feils” dictes par Vamitie. Il le dit; la plupart des gens leur pa 


a... "yy 
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— a e eu 
egare que trop W oo | 
de ſe detromper ſur ce point; car en 
gens, & Pon veut conſeillet Pop Is he 8180 ks 1 
nie de conſeiller prend-elle fa fource ? Dans g 
La folie de prefque tout homme eſt de ſe croire "Tage K 
beaucoup plus ſage Kae ſon 10185 : tout ce qui le; confirme 
dans cette opinion, ous conſulte, nous 
zoreable c'eſt un ayen'd HT qui nous flat N 
ſeurs, que doccaſions hintèret du conſultant ne n out e 
ne-t-il pas d'ctaler nos maximes phe l deeds EY ſent 
e g 


. en bien? Auf n'eſt il p 


Plus occupes de Pintergr de not be \ 1h ret / 
in 


du conſultant, il nous quitte orfinairement iſ re inl- 
uit ni 6clairs; & nos dconteiln Font Ts Aus hed g 
negyrique. Ceſt donc, preſque' toujours, AY . 5 
conſeille. Auſſi veut· on corriger tout le mon fy 
ce ſujet qu un Philoſophle " Fegondoit a x un, de ces 8 e 
wh emprefles : Comment me ie d niet Haute 5 
puiſque tu "nt te corriges' * bold de Penvie dt  corri- 
rr ? Si c'étolt, en effet, Tatitie feule gui donnät Be nd 
conſeils , cette paſſion , comme toute paſſidn*Viye, no 


clirerdlt? nous -feroit connoftre quand && cdminent” ron 
1 ; 


doit conſeiller. Dans le cas de 


gnorance, » doute, 
par exemple, qu'un conſeil ne ſoit bien 


Aer 


un Médecin; un Philoſophe, un Politique, F tha: 


cun en leur gente, donner d'exellents avis, Dans tout 
| mémé Vl eff ridi- 


autre cas, le conſeil eſt ig 


7 ſouvent 
eule; parce quꝭen gen 4 


1 4 "toujqurs ſol. qu on y pro- 
poſe pour modele. OQuium AMbititux conſulte un homme 
modèrè, & lui ptopoſe ſes vues & ſes projets: Aban- 
donne: les, Uira celui ci; ne vous expolez point à des 
dangers, 'Þ des chagrins fans nombre, & rer vous 4 
des occupations douces. Peut. Etre, lui 0 liquera Fambi- 
tieux , entre des paſſions & des tcaracteres differents; fi a- 
vois encore un choix X kilre, peut tre me rea 

votre avis : mais il s'agit, mes paſſions données, mon ca- 


factere forms, & mes habitudes priſes, d'en tirer le meil- 


leur parti poſible pour mon bonheur. Ceſt ſur ce e Point 


Ytre -Yanits. | 
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que je vo 
tere une 


fo 


D E l E 5 


8 conſulte, En vain e en Ph 


is forms, 


il elt ae den 


«4 


que e. 
nui. 1 9 7 raiſoris « qu'i Ul A 5 Wege | 


| 575 
repetera | toujours: il ne faur aut pas etre anbiticyg I. me 
ſemble entendre un Meldecin 6156 


RT. 


ire a ſon, maladg M. 


feur , » Faye, pas la fievre., Les vieillards tiendront le 
meme langage. Qu'un jeune homme les conſuls, fur..la 


conduite qu'il doit tenir : Fuyez , lui diront iss wh 


xgur;bal, 


tout ſpeRacle » foute aſſemble de femmes & tout ame- 


ment frivole; 3 Occupez-yous. tout entier de votre 

et nous. Mais, leur repliquera le jeune homme, 
encore tres- ſenſible | au plaiſir; Jaime: les. femm 
99 2 57 Vous ſentez quia,mon 


ne: in 
je ſyj: 


reur-: comment 


E . pq 


age ce plaiſit reſt un beſoin, Quelque choſe qu'il diſe un 

vieillard ns. comprendra jamais que la jouiſſanes Cure 
femme ſoit ſi neceſſairg . au bonheur d'un homme. Tout 
ſentiment qu on n prouve plus, eſt un ſentiment dont gn 
n'admet N65 nr ae Te. vieillard ne 1 508 * 


vre, & Ceſt- la T 40 . faut ore 
des chaines d'airain ſur un rocker, d'où il contemple:leur 


folie : Ne voyez-yous pas, dit le Sage, 


7 Weng | . * 
F Ceſt moi qu'il faut ſui- 
Mer. Retenu lui. meme par 


qu'entrames par 


des courants contraires, vous ne pouvez r. ay, meme 


endroit ? Conſeiller a un homme de dire ceci, 
cela, c'eſt ordinairement ne rien dire, ſinon.; Tagirois de 
cette maniere , Je dirois telle choſe. Auſſi ce mot de Mo- 
liere: Vous tes Orfcvre , Monſieur Joſſe, applique, A 12 


de faire 


geuil de ſe donner pour exemple, eſt· il bien plus g 
ral qu on ne imagine. Il n'eſt point de ſot qui ns: o 


lut dit 
prit (a 


| w le 


du doi. 
Mai 
doute , 
qui 114 
cette 1 
ment 1 
Ceſt q 
qui no 
nent pe 
peuve! 
cide , « 
ve, de 
qu'on 
conſult 
cas, & 
queme 
la bon 
exacte 
homme 
meme 
nos re. 
notre 
les hab 
poſſibl 
monde 
va le c 
bien : 
abſtenir 
repren 
ſont pa 
Ou vr 
de gen 


— — 


00 Q 
donne x 
de dom 


on n'eſt 


tous les matins, au lever de, autore, fort de ſa en 


lat diriger , la conduite,. de homme du plus grand eſ- 
prit (a). Iame ſemble vpir le chef. des Naichss Os Bis 
e 
du doigt marque au ſoleil ſonfrerg, Ja route qu il doit tenir. 
Mais, diraat- on, Lhomme gu on, conſulte, peut, ſans 
doute , ſe faire illuſion, à lui: meme, Attribuer. 2 ami ie ce 
qui n'eſt en ui, que Peffet de, ſg. vanit,: mais comment 
cette illuſion, paſſe-t-elle juſqu a celui qui conſulis ? com- 
ment n'eſt-i] pas, à cet ,egard,, claire par ſon interet ? 
Ceſt qu'on croit volontiers. que ges autres prennent, à ce 
qui nous regarde, un interèt que xcellement ils ny pren- 
rent point; c'eſt que la plupart des hommes ſont toibles ne 
peuvent ſe, conduire-eux-memes;, ont heſoin qu on les de- 
cide, & qu il eſt très-· facile, mme obſervation Je prou- 
ve, de communiquer à de pareils hammes Ja haute opinion 


* 


qu on a de ſoi.· Il n en eſt pas ginſi d un eſprit ferme. Sil 
conſulte, c/gſt qu il ignore: il ait que, dans tout autre 
cas, & lorſqu ils agit de ſon propre bonheur, Ceſt uni- 
quement A Jui ſeul qu'il doit 8 en rapporter. En effet, fi 
E bonts d'un, conſeil: depend alors d une connoiſſance 
exacte du ſentiment & du degrè de ſentiment dont un 
homme eſt, affgRs.,, qui peut mieux ſe conſeiller, qus ſoi- 
neme? .Si, Lintérét vif nous claire, ſur tous les, objets de 
nos recherches, qui peut etre plus eclaire, que nous ſur 
notre propre bonheur? Qui ſait ſi, le caractere formꝭ & 
ls habitudes priſes, chacun ne ſe conduit pas le mieux 
poſſible, lors meme qu'il pareit le plus ſou Tout le 
nonde ſait cette rcponie d un fameux Oculiſte ; un Payſan 
va le conſulter; iLle trouve a;tahle, huvant & mangeant 
bien: Que faim pour mes eur , lui dit le Payſan. Vous 
bſtenir du vin reprend 1 Oculiſte. Mais il me, ſemble, 
rcprend le Payſan en s approchant de lui, que vos yeux ne 
nt pas plus ſqins que les miens's & cependant vous buver 7. 
0u vraiment ; C'eſt que j aime mieux, boi que guerir.. Que 
de gens dont le bonheur efd , comme celui de cet Ocu- 


4 


1 3 
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(a) Qui n'eſt point Ecuyer, nd de Morale : ſans Vavoir erudice» 
donne point de oonſeil ſur hatt on 3 eroit très- favant, & en 
de dompter les: chevaux. Mais tat de conſeiller tout le monde. 
on n'eſt point ſi defiant en fait (ö) Peuples ſauvages. 


16%/%;c 'D'E” CEP rams. 
hte, attach a des paſſions” qui d6ivent* Is 
dans les play, rrands! ales” „ & qui cee 
je Voſe e, ke roient” foie de vodloir ers" P ges 
I! eſt meme des hommes We . 3 
trop demontre', qui lot Aller thalh | erfeinene 
ne poudoir etre heureux hue par des ackie 3s tle ns 
2 la Greve. Mais, repliquera*-ort, end 9 5 
qui, faute d'un fage conſeil, tombent jJournetlenent Ur 
les faures les plus groffieres un bon conſe 7; Fails dbu- 
te, pourroit les leur faire Eviter; Mais je dis qu ds en cm- 
mettroient de plus 'cotrfiderables\ encore; e TE Heroen 
indiſtinctement aux conſeils autrui- Ain ſes Hil 4Viusls 
ment, wa qu'une conduite -pleine” PN by v7: 
dinairement plus ſuneſte que les exces meme des paFons, 
En s abandonnant a ſon caractere; uU NepA 


moins, les efforts inutiles qu'on fait pour y refiſter juel 


que forte que ſon la remp8te; lorfqu'art pretides ve 
riere, l'on ſoutient , ſans fatigue, Timpe 
mais, < ron veut utter contre les vagties, en 8 retunt 
ſtanc à Forage, Fon ne one per dene mer 5 
& fatigante. 8 0 ene e 
Des conſeils inconfderss ne nous prech plinth 

ſouvent dans des abymes de malheurs” Kü 

ſouvent ſe tappelter 'ceimdt- de Socrate? be; & 
ſoit” ce Philoſophe, rouolrs en garde cb me * 
mes' amir, conferver toujours mon ame dar ute faritalion hr 
guilte”, LG 4 obei jamais gil a Ia raiſon," It mellleum tes con- 


feilleres ! Quiconque '&coute la raifon, eſt 'nonſeulemett 


fourd aux miuvais cönſeils, mais peſe encore à l ba- 
Jance du doute les conſeils m_— de ces gens, "ok 
reſpectables par leur age, Teurs dignites & leur merit 

mettent cependant tro importance 4 leurs oteipitions, 
&, comme le Heros de Cervantes, ont un coin die folie 
auquel ils veulent tout ramener. Si les conſeils for quel. 
N "+ Celt BR ſe mettre en etat de ſe wien 
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** 


(e) Si, comme le dit Paſcal, 1 fave" ee que Thabitude 
rhabitude eſt une ſeconde & du crime une fois! priſe, Wwe 
peut - ètre une premiere natune, commettra toute ſa' vie. 
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Torgue 
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peut - & 
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ſont I: 


fait , « 
volont 
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peut- Et 
mes de 
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decine 


bonne 
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conſeiller Joirmame.;' $il-eft. prudedt d'en demander, ce 
n'eſt qu a ces gens ſages, (0) qui, connoiſſant Ia rarere Ls 
Je prix dun bon copleil., eg ſont & doivent toujours en 
ace avares. Ea effet, pqur en 7 d'utiles, avec quel 
ſoin ne .fauthrpas-approfondix Ie. caractere d un homme? 
Quelle connoiſſance ne fayt-il. pas, ayoir-de,ſes Seng de 
(es inclinatians „ des ſentiments qui Vaniment., & du de 
de ſentiment dont il eft. affect Quelle fineſſe eg enfin 
preſſentir I fautes qu il veut commettre avant aue de 
gen repentir of prevoir les circonſtances ou la fortune 
doit le placen, & Juger en conſequence, ſi tel defaur , 
dont on voudagit | ercotriger, ne ſe changera pas en vertu 
dans les places ou yraiſemblablement il doit parvenir? C'eſt 
e tableau effrayant de cesdifficultes, qui rend] homme. ſage 
f reſerve, fur Particle des conſeils. Auſſi n eſt· ee gl ceux 
qui nen dannent point, qu il en. e emander. 
Tout autre ;conſeil doit etre ſuſpect. Mais eſt. il quelque 
ſgne auquel on puiſſe reconnoitre: leg Coal de I homme 
ſage? Oui (ans doute g il en eſt, Toutes les paffions ont 


ſeils, reconnoitre le motif qui les donne. Dans 1a plupart | 
5 des hommes 4: c eſt, comme je Lai dit plus haut, lo Forgueil 
trop qui les dicte; & les conſeils de Porgueil, _toujaurs humi- 
Eon liants, ne ſont preſqus jamais x hg Lorzueil les donne, 
* orgueil y; rèſiſte. Ceſt . epelume qui repouſſe le mar- 
v6 teau. Lart de'les 2 gonter, qui, de tous les, arts , eſt 
. peut- Etre, ches les hommes, Fart; Je 1 15 perfection- 
hne, eſt abſolument inconnu à Horgueil, II, ne diſcute 
gent point. Ses conſeils ſont des déciſions, & — decitions 
b. at la preuve de fon i ignorance. On diſpute ſur ce qu on 
u, ait, on, tranche ſur ce qu'on ignore. Mortels, diroit 
ite, . vo ontiers, Porgueileux, Ecoutez-moi : ſupgrieur. en eſprit 


ys, ax TAS VP je Perle, qu) ils eee & ehe | 


olie 72% l 415 — WER © — — — 22 | 
vel- | aig 16192 4); ol e ; tort | ef athaks 
eu d chaque ſiecle ne produie,; PR que la Morale, co meant. 
5 peut etre, que cinq ou px hom- tre. Science, demande beaucoup 


— mes de cette eſpece; ; & cepen- detude & de meditation. Cha- 
. tant, en Morale comme en Mé- cun croit la ſavoir, paree qu il 
rude BY decine „on conſulte la premiere n'eſt point en r 


n bonne femme. dne i di Vepprendre. : 


un langageidhff ent... On peut, done, par l'enoncs des con- 
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te reprochent rèciproquement; & dont on · aceuſs priici 


de pareils Conſeillers flattent un Prince vertueux,dum 


dans les moyens qu'il prend pour la ſatisfaire: une pe 
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en mes lumieres: me repliquer, c'eſt woffenſer, his; N 


8 


toujours plein d'un reſpecti profond pour 
rèſiſte à ſes conſeils eſt uri eritere auquel il faut des far 
teurs & non des amis. Superbe; lui rẽpondroit- n fg 
doit tomber ce reproche , ſi ce''n'eſt” ſur men „ qui 
temportes; avec tant de violence, contre ce ul , pat 
py deference aveugle * A. tes decfions , ne flattent point 


ta prefomprion? 2 Apprends que c'eſt le vice 46Yhilnieu 


qui te ſauve du vice de la flattetie. D allleurs ; que vie 


dire par cet amour pour la flatterie, que tous le 


18 les Grands & les Rois? Chacun, ſans Fog nm 
a louange, lorſqu'il la cfoit fauſſe: Ton na¹ẽ½ do les 
flatteurs qu en qualitè d admirateurs ſinceres. Sou ü. 
tre, il eſt impoſſible de ne les point aimer; pate que 
chacun ſe croit louable & veut etre lou. Qui 4 
les èloges, ſouffre, du moins, qu'on le loue ſur e point. 
Lorſqu' on deteſte le flatteur, Ceſt' qu'on le recofiioi 
pour tel. Dans la flatterie, ce neſt donc pas la deuagze, 
mais la fauſſetè qui choque. Si Thomme d'eſpris pe 
moins ſenſible aux eloges , c 't qu'il en Jpg plus 
ſouvent la fauſſete : mais qu'un flatteur adroit te lone, per. 
ſiſte à le louer, & 'niele quelques blàmes aux-elogesquil 
lui donne, l'homme d'. eſprit en ſera tòt ou tard la dupe. 
pore FArtiſan juſqu aux Princes, tout aime la 
& , par conſequent, la flatrerie adroite. Mais, dir 1 


n'a t· on pas vu des Rois ſupporter, avec reconnoiſſalte, 


les dures repreſentations d'un Conſeiller vertueux ? Ow, 


þ aj doute; mais ces Princes etoient faloux-de leur gal- 


; ils 4toient amoureux du bien publie; - leuri'caraRtere 
4 forcoit dappeller à leur Court des hommes animés de 
cette mẽme paſſion, ceſt-· A- dire, des hommes qui n 
donnaſſent que des conſeils favorables aux peuples Or, 


dans l'objet de fa paflion, s'ils ne le flattent pas touj 


reille libertè ne Voffenſe donc pas. Je dirai, de plus, qu une 
verite dure peut quelqueiois le e cel worſue 
d'une maitreſſe. e 

Qu'un homme s Sapproche dun avare x & hab ue. : Vous 
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&tes un ſot, vous placez n votre argent, 30h Pemploi 
plus utile gde vous en Pe vez faire; Join Terre revolte. 
dune pareille ffanchiſe, Patare en aura gie 4. fon. au- 
teur. En delapprouvaat is tonfliite.de ava 40 le latte 
tans ce quiif a de plus cher, ft. A. dire „ dans! 'objet de 
ſa paſſion.” Or, ce que Jed als de Tevare, pour ches 
aul Roi vertüeux,. 7 
A Tegard d un Prince hits ae point amour ar d 


| gloire on du bien public, & Prince ne pourroit Intcer | 
i a Cour que des hommes, qui relativemeat à fes f Seins, 


ſes prejuges, ſes vues, ſes, projets & ſes plaifirs , 
roient leclairer fur 1 objet de ſes deſirs: 1 11 ne ſe roit 
environnè qute de ces hommes vicieux' zuquels la ven- 
geence publique donme le nom de flatteurs. (e] Loin de 


jui fuiroient tous les gens vertneux. Exiger qu'il les ra(- I 


ſemblar pres de fon Trone, ce ſeroit lui demander 1 
poſſible , & vouloir un effet ſaus cauſe. Les tyrans _ 


grands Princes doivent ſe decider par le meme. motif for 
le choix de leurs amis zs ne different, que per ls pation. 


dont ils ſont animés. 

Tous les” homes" veule t ce etre louts © '& flattes: 
mais tous ne veulent pas Petre' de la meme maniere; & 
ceſt uniquement en ce point quiils. ſont diffcrems entre 
eux. Lorgueilleut n'eſt point exempt de ce delir welle 
preuve plus forte que la hauteur avec laquelle il delle „& 


ha ſoumiſſion aveugle qu'il exige ? II n'en eſt pas ain de 


ſhomms ſage : ſon amour. propre ne ſe manifeſte point 
d'une maniere inſultante ; sil donge.un conſeil, il n'exige 

point qu om le ſütve. La ſaine raifon ſoupçor ne toujours 
quelle na pas confidere un objet ſous toutes ſes faces. Aufi 
renoncè de ſes conſeils eft-i] tou jourd re marquable par quel- 
qu une de ces expreſſions de doute, propres à marquer la 
ſituation de lame. Town ſont ces phraſes : Je. cis uw 


7 ů — a „ ; 4 1 2 „ 


"" 


(e) La plupert hs Princes , 1 torte ue ces de verrueus 
Gt le Poere Saadi, ſont fi indif- paroiſſent à la Cour, 


ferents aux hons conſeils, ils font: ils appelles qu'd essere 


ont 11 rarement beſoin d' amis re, & dans riaflant on com- 
vertueux, que C'eſt toujours muncment Etat eſt. fans reſ- 
un ligne de calamits publique, ſource, 
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vous dereg vous conduire de telle maniere ; tel. oft mon. avis 

tels ſont les "motifs fur leſquels je ne fonde js 24k 
rien ſans examen , &c. Ceſt à cette manięre de conſeil- 
ler qu'on reconnoit homme ſage ; lui ſeul peut reuſfr 


aupres de Vhomme Ceſprit . : Sil n'a pas, toujours. le | 


meme ſucces aupres des gens mediocres , c'eſt que ces der- 
niers , ſouvent incertains, veulent qu on les arrache à leur 
;rreſolution & quꝰ on les decide, ;, ils s'en-fient plus 4 la ſot- 


riſe qui tranche d'un ton . qu 12 la ſageſſe qui Hot 


en -heſitant. 
L'amitie , qui conſeille ? prend à peu pres le ton Þ 


ſage; Mn unit ſeulement Pexpreffion du ſenti 


celle du doute. Reſiſte · t-· on a ſes avis? va-t-on meme * 
qua les mepriſer ? Ceſt alors qu'elle ſe fait mieux con- 
noitre , & qu'après avoir fait ſes reprſentations, elle $6. 
crie avec Pylade : Allons , Seigneur , enlevons Hermione. 

Chaque paſſion a donc ſes tours , ſes expreſſions & fa 
maniere particuliere de $'exprimer : auſh homme qui, par 


une analyſe exacte des phraſes & des expreſſions dont ſe 


ſervent les differentes paſſions, donneroit le ſigne auquel 
on peut les reconnoitre, meriteroit ſans doute, infin ment 

de la reconnoiſſance pubgique. C'eſt alors e qu'on pourroit, 
dans le faiſceau de ſentiments qui produiſent ch a 
de notre volonte , diſtinguer, du moins, le ſentiment qui 


domine en nous. Juſques- la les hommes S'ignoreront eux- | 


meme, & tomberont, en fait de ſentiments , dans les er- 
reurs les plus groffieres. 


q 


— ——— 
- CHAPITRE XIL-: 
Du bon Sens. 


A difference de reſpric avec le bon ſens, , eſt dans 1 
cauſe differente qui les produit. Lun eſt Feffet des 
paſſions ſortes, & l'autre de Pabſence de ces memes pal- 
ſions. L'homme de bon ſens ne tombe donc commune- 
ment dans aucune de ces erreurs ou nous entrainent les 


paſſions, 


x 
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| paſſions , mais auſſi ne recoit-i} aucun de ces coups de lu- 1 
niere qu on ne doit qu àux paſſons vives. Dans le cou - 
er rant de la vie, & dans les choſes où, pour bien voir, il 
il WM ſuffit de voir d'un ceil indifferent , Thomme de boa. ſens 
fir ne ſe trompe. point. S'agit. il de ces queſtions un peu com- 
de pliquees , oi, pour apperce voir & deméler le vrai, il faut 
r. quelque effort & quelque fatigue d attention; homme 
ur de bon ſens eſt aveugle: privè de paſſions, il ſe trouve, 
* en mẽme· temps, privè de ce courage, de cette activitè 
rle dame & de cette attention continue qui ſeules pourroient 
leclairer. Le bon ſens ne ſuppoſe donc aucune inven- 
Ja Wl tion, ni, par conſëquent, aucun eſprit: & ceſt, fi je Toſe 
a BF cire, ou le bon ſens finit que Veſprit commence. (a) 
ul- Il ne faut cependant point en conclure que le hon fans | 
* ſoit ſi commun. Les Ab ſans paſſions ſont rares. 
de. Leſprit juſte, qui, de toutes les forms d'eſprit, eſt , ſaus 
ne. contredit, Veſpece la plus voiſine du bon ſens, n eſt pas 
fa Wl lui-meme exempt de paſſions, D'ailleurs, les ſots nien 
par i font pas moins ſuſceptibles que homme Ceſprit. Si tous 
tle pretendent.au bon ſens, & meme sen donnent le titre, 
vel Wi on ne les en croit pas ſur leur parole. Ceſt Mr. Diafoi- - 
en: ws qui dit : Je jugeai, par la peſanteur d'imagination de 
It, Len fils , qu'il awoit un Tn ns '4 venir. On man- 
Re ue toujours de bon ſens, lorſqu'a' cet egard,, Fon n a que 
qv! i (on deéfaut d'eſprit pour appuyer ſes prétentions. 
le corps politique eſt-il ſain ? les gens de bon ſans peu- 
er. rent étre appelles aux grandes places, & les remplir di- 
| mement. L Etat eft-il attaquè de quelque maladie? ces 
wt meme gens de bon ſens deviennent alors tres-dapgereux. | 
EP La mediocrits. conferve les choſes dans I'etat où elle les 
: trouve. Ils laifſene tout aller comme il va. Leur ſilence 
derobe les progres du mal, & s oppoſe auxiremedes effi- 
caces qu'on y pourroit apporter. Ils ne declarent ordinai- 
rement la maladie qu'au moment qual eſt incurable, A 
legard de ces places ſecondaires ou Von weft point, chargé 
* mais ene Poncladlenent „is dont 
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ordinatrement tres · propres. Les ſeules fautes qu ils F com- 
mertent , ſont de ces fautcs d'ignorance, qui, dals leg pe- 
rites places, ſont preſque toujours de peu d'impottance. 
Quant a leur conduite particuliere, elle n'eſt point habi- 
le, mais elle eſt toujours raiſonnable. Labſence de paſ. 


fons, en interceptant toutes les lumieres dont les paſſions 


ſont la ſource, leur fait en meme · temps Eviter toutes les 
erreurs ol les paſſions precipitent. Les gens ſenſts ſonr, 
en general, plus heureux que les hommes livres & des paſ. 
fions fortes : cependant Vindifference des premiers les rend 
moins heureux que I'homme doux, & qui, nè ſenſible, 
a, par l'àge & les reflexions, affoibli en lui cette "ſenkbi- 
lite, II lui reſte un cœur, & ce cœur s ouvre encore aur 
foiblefles des autres; ſa ſenſibilits ſe ranime avec'eut; il 
jouit enſin du plaiſir d'etre ſenfible , fans en ètre meim 


heureux. Auſſi, plus aimable aux yeux de tous, eſt. il 


plus aimè de ſes Nein N qu lui ſavent mY 06 fes 
foibleſſes. | rg 
Quelque rare que ſoit le bon 3 les avantages qui 
procure ne ſont que perſonnels; ils ne s tenden Point 
ur Thumanite. L'homme de bon ſens ne peut done pre- 
| rendre à la reconnoiflance publique, ni, par conſequent, 
a la gloire. Mais la prudence, dira-t-on , qui marche & l 
ſuite du bon ſens, eſt une vertu que toutes les Nations 
ent interet dhonorer. Cette prudence , . repondrai-je, f 
vantee, & quelquefois fi utile aux particuliers,, neſt pas 
pour tout un peuple une vertu fi deſirable qu'on imagine. 
Die tous les dons que le Ciel peut verſer ſur e 
le don, de tous, le plus funeſte, ſeroit, ſans contredit, 
prudence, file Ciel la rendoit commune a tous les Citoyen. 
Qu'eſt-· ce, en effet, que l' homme prudent? celui qui con 
ſerve, des maux eloignes, une image affez vive, po 
qu'elle balance en lui la preſence d'un plaiſir qui lui ſeroit 
tuneſte. Or, ſuppoſons que la prudence deſcende ſur tou 
tes les tetes qui compoſent une Nation; où trouver alot 
des mes qui, pour cinq ſols par jour, affrontent , da 
les combats , la mort, les fatigues ou les maladies? Quel 
femme ſe oreſenteroit 2 a Fautel de Thymen, s'expoſeroi 
au mal-aiſe d'une groſſeſſe, aux dangers d'un. accourhe 
ment, a Vhumeur , aux contradictions d'un mari , aux ci 
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grins enfin qu occaſionnent la mort ou la mauvaiſe con- 
duite des enfants? Quel hommg, -conſequent aux princi- 
pes de {a Religion, ne mepgiſMoir. pas Lexiſtence fugi- 
tive des plaiſirs d ici: has; Mut entier au ſoin de ſon 
ſalut, ne chercheroit pas, une vie plus auſtere, le 
moyen d'accroitre la felicite promiſe a la ſaintetè? Quel 
homme ne choiſiroit pas, en conlequence,, état le plus 
parfait, celui dans lequel ſon ſalut ſeroit le moins expoſe ; 
ne prefereroit..pas.la. palme de la yirginzte aux myrthes de 
Famour , & m'roit pas enſin $enſevelir dans un Monaſ- 
tere? (5), C'eſt, donc a, Pinconſequence que la poſterite 
devra ſon exiſtence. Ceſt la preſence uu plaiſir, ſa vue 
toute · puiſſante, qui brave les malheurs eloignes , aneantit 
la prevoyance. Ceſt Yonc.a Pimprudetice & à la folie que 
le Ciel attache la conſervation des Empires & la durèe du 
monde. Il paroit. donc qu'au moi s la ggpſticution 
_ aQtuelle de la plugart des Gouvyer! fits gs wo 

n'eſt deſirable que dans un très. petit nombre de Citoyens; 
que la raiſon Feaonyme du mot de bon ſens, & vantèe par 
tant de gens ne mérite que peu d eſtime; que la ſageſſe 
qu'on lui ſuppoſe, tient a ſon inaction; & que ſon inſail- 
libilite apparente n'eſt., le plus ſouvent, qu'une apathie. 
Javouerai cependant que le titre d' homme de bon ſens, 
uſurpè par une infinite de gens, ne leur appartient certai- 
demem ph., „, 2 
Si Pon, dit de preſque tous les ſots qu'ils ſont gens de 
bon ſens, il en eſt, a cet egard, des ſots comme des filles 
laides qu'on cite toujours comme bonnes. On vante vo- 
lontiers le merite de ceux qui nen ont point: on les pre- 
ſente ſous le cõtè le plus avantageux, & les hommes 
ſuperieurs ſous le cote le plus defavorable.- Que de gens 
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(6) Lorſqu'il vagiffbit, 413 Nni- à ce ſujet, n'y virent point de 
ne, de ſavoir fi Pon permettroit danger. Ils ne prevoyoient pas, 
aux Miſhonnaires de precher li- difoient-ils, qu'une Religion ou 
brement la Religion Chretienne, le cElibar eroit 1'crat le plus par- 
on dit que les Lettres, afſlembles fait, pit S&'erendre beaucoup. 
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ment aux autres, & les gens mediocres ſe ſentant p 
du bon ſens que de Feſpgit , il doivent faire peu de cas te 
celui · ci, le regarder coming un don futile; & de-Ia cene 
phraſe tant reperee par le” mediocres * Box ſens'vaut 
mieux qu eſprit & que genie phraſe par laquelle chacun 
deux veut infinuer' qu au fond i plus 5 qu” auc 
de nos hommes eslebres. | HY 


CAI TRE. XU. 


4 14 


Me de conduite. Wo 10 

E 1 0 
dan defir des LING ces t let; 
de conduite ne devroit eme, en eon. 
ſequence, — 1 de ſe rendre heureux. Peut- Etre Ser 
ſeroit-on forms cette idée, fi le bonheur n'ayoit preſque 
toujours para moins un don de Peſprit, qu'un effet de la 
ſageſſe & de la moderation de notre caractere & de nos 
deſirs. Prefque tous les hommes, farigues par la tourmente 
des paſſions, ou languiſſants dans le ca!me de Pennui „ ſont 
comparables, les premiers au =" battu par les te 
petes du Nord, & les ſeconds au Vaiſſeau que le calm . 


rete au milieu des mers de la 20ne torride. A fon ſecours, 


un appelle le calme, & autre les aquilons. Pour navi- 
guer heureuſement, "il faut Etre pouſſè par un vent t 
jours egal. Mais tout ce que je pourrois dire, a cet tgart, 
ſur le bonheur, n'auroit aucun rapport au ſufet que } 
traite. 

On na, juſqu's preſent * Ab par efpris de condaitt, 
que la forte d'eſprit propre a guider aux divers objets 
fortune quꝰ on ſe propoſe. 

Dans une République telle que la Republiqn e Romaine, 
& dans tout Gouvernement oi#le Peuple eſt le difteibu- 


22 


teur des graces, ou les honneurs ſont le prix du mérite, 


Teſprit de conduite n'eft autre choſe que le genie meme 
& le grand talent. Il nen eſt pas ainſi dans les Gouverne- 
ments où les graces ſont dans la main de quelques hom- 
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es dont Ia grandeur eff independante du bonheur public; 
1 dans es Pays, Veſprit de conduite n eſt que Vart de ſe 
1 rendre utile ou agreeable aux diſpenfateurs des graces; & 
n ceft moins à ſon eſpeſt qu'A ſon caraRere quion doit com- 

munement cet ayantage. La diſpoſition ta plus favorable & 
b le don le plus neceſſaire pour reuflir aupres des Grands, 
a eſt un caractere pl able à toutes ſortes de carafteres & de 
A circonſtanees. Fiit-on depouryu d'eſprit, un tel caraQtere, 
1 aids d'une poſition favorable, fuffit pour faire fortune. 
4 Mais, dira- t-on, rien de plas commun que de pareils ca- 
h racteres: il mefWWonc perſonne qui ne puiſſe faire for- 
1 tune , & ſe concihier la bienveillance d'un grand, en ſe 
1 faiſant, ou le miniſtre de ſes plaiſirs, ou ſon eſpion. Auſſi 


ol le haſard a-t-il grande part à la fortune des hommes. 
„ Ceſt le haſard qui nous fait pere, époux, ami de la 
vi beautè qu'on offre & qui plait, à ſon protecteur; c'eft le 
5 taſard qui nous place chez un grand, au moment qu il lui 
e fut un eſpion. Quicongue eft ſans honneur & ſans hu- 
4, meur, difoit Mr. le Duc d'Orleans, Regent , eff un Cour- 
os iiſan parfait. Conſequemment à cette definition, il faut 
ne convenir que le parfait en ce genre m eſt rare qu'a Vegard 


de ſThumeue.. or hg CEO 
Mais, ſi les es fortunes e, ed 
haſard , & ſi ie n'y coatribue qu' en ſe pretant aux 
baff. ſſes & aux ffipponneries preſque toujours néceſſaires 
pour y parvenir, il faut cependant avouer que Feſprit a 
quelquefois part à notre ele vation. Le premier, par exem- 
ple, qui , par Timportunité, seſt fait un protecteur; celui 
qui, profitant de I'humeur hautaine d'un homme en place, 
Seſt attire de ces propos bruſques qui deshenorent celui 
qui les prononce, & le forcent à devenir le protecteur de 
roffenſe; celui - là, dis- je, a porte de invention & deleſ- 
prit dans fa conduite. Il en eſt de meme du premier qui 
Seſt appercu qu'il pouvoit, dans la maiſon des gens en 
place, ſe crber Is charge de plaſtron des plaiſanteries , & 
vendre aux gras à tel prix le droit de le mepriſer & de 
den moquer.. 1 5 | * 
Quiconque ſe ſert ainſi de la yanite d' autrui pour arri- 
vera ſes fins, eſt doue de l'eſprit de conduite. L'homme 
Kroit en ce genre, marche conſtamment a ſon interet , 
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mais toujours ſous Vabri de Ii intéret d autrui. II elt 25 
habile, Sil prend, NI arriver au but qu'il ſe propoſe, 
une route qui ſemble Ten ecarter.' Ceſt le moyen Teh. 
dormir la jalouſie de ſes rivaux , qui ne ſe reveillent qu au 
moment qu'ils ne peuvent mettre dobſtacle à ſes projets, 
Que de gens d'eſprit, en conſequence , ont jouè 12 f 25 
ſe ſont donne des ridicules, ont affęctè la plus grande me- 
diocrite devant des ſuperieurs , helas! trop faciles a trom 
per par les gens vils dont le caractere ſe prete à cette bal. 
ſeſſe! Que d'hommes cependant ſont en conſèquence, 
par venus a la plus haute fortune, &WMyoient reellemem 
y parvenir! En effet, tous ceux que n'anime point un 
amour extreme pour la gloire, ne peuvent, en fait de 
mérite, jamais aimer que leurs inferieurs. Ce golit prend 
1a ſource dans une vanite commune à tous les hommes. 
Chacun veut etre loue : or, de toutes les louanges, 7 
flatteuſe, ſans contredit, eſt celle qui nous prouve le 
plus evidemment notre excellence. Quelle reconnoiflance 
ne doit-on pas acenx quinous decouvrent des defauts qui, 
ſans nous Etre nuiſibles, nous aflurent de notre ſup&io- 
rite! De toutes les flatteries , cette flatterie eſt la 

adroite. A la Coq meme d Alexand il Etoit Nikos 
reux de paroitre trop. grand homm file fais-o 
petit devant Alexandre, diſoit Parme Philotas: me- 
nage · lui quelquefols le plaiſir de te reprendre ; ; & ſouviens- 
rot que 0 'eſt 2 ton inferiorite apparente que tu devras ſon 
enitie. Que d'Alexandres, en ce monde, portent une haine 
ſecrete aux talents ſuperieurs ! (a) Lhomme mediocre ef 
Phomme aime. Monſieur, diſoit un pere a ſon fils, you 
reuſſiſſex dans le monde, & vous vous croyez un grand 8 m. 
rite. Pour humilier votre orguetl , ſachex d quelles 


vous devex ces ſucces : vous étes ne ſans vices , ſans. "= 


f 
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(a) Tout le monde fait ce trait lui dit. Le ourtiſan ne lui re- 
un Courtiſan d Emmanuél de pond que par une profonde re 
Portugal. I! eſt charge de faire verence, & court prendre 7 
une depeche : le Prince en com- du meilleur de ſes amis: 
poſe une ſur le meme ſujet, com- a plus rien d faire pour moi d 
pare les depeches , trouve celle Cour, lui dit-il, le Roi ſait 4 
du Courtiſan la meilleure; il le 'r plus d"eſpriz que lui. 


torrent, dyit-il en etre renverſe, que le rame 
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fins earactere: vos lumieres ſont courtes , votre eſprit eſt bor- | 
1%; que de bi mow'fle , vous ys 4 la bienveillance 


— 


des hommes 1 : 

Au reſte, quelque avantage que procure a low: 
& quelque aceesquielle ouvre à la fortunegſeſprit, comme 
je Fai dit plus haut, a quelquefois part à tre elevation : 


pourquoi dc le Public ma t-il aucune eſtime pour cette 


forte d'eſprit ? Ceſt, repondrai-je, parce qu'il ignore le 
detail des manœuvres dont ſe ſert l'intrigant, & ne peut 
preſque jamais ſavoir ſi ſon elevation eſt reff®, ou de 
ce qu'on appelle Feſprit de conduite, ou du pur haſard. 
D'ailleurs, le nombre des idées neceſſaires pour faire for- 
rune, n 'eſt point .immente.. Mais, dira-t-on , pour duper 
les hommes, quelle connoiſſance ne faut-il pas en avoir? 
Lintrigant , repontrai-j je, connoit parfaitement Thomme 
dont il a beſoin, mais ne connoit point les hommes. En- 


tre l' homme d' intrigue & le Philolophe , on trouve, a cet 


egard, la meme difference qu'entre le courier & le Geo- 
graphe. Le premier ſait peut · etre mieux que Mr. Dan- 
ville, le ſentier le plus court pour gagner Verfailles; mais 
il ne connoit certainement pas la ſurface du globe comme 
ce Geographe. Qu' un intrigant habile ait à parler en Pu- 
blic; qu'on le tranſporte dans une aſſemblèe de Peuple ; 
il y ſera auſſi gauche, auſſi deplacè, auſſi ſilencieux, que 


le ſeroit aupres des grands le genie ſuperieur qui, jaloux 


de connoitre homme de tous les fiecles & de tous les 
Pays, dedaigne la connoiſſance d'un certain homme en 
particulier, L'intrigant ne connoit donc point les hommes; 
& cette connoiſſance lui ſeroit inutile. Son objet n'eſt 
point de plaire au Public , mais a quelques gens puiſſants, 
& ſouvent bornes ; trop Teſprit nuiroit à ce deſſein. Pour 
plaire aux gens mediocres, il faut, en général, ſe preter 
aux erreurs communes, ſs. eonforets aux uſages „& reſ- 
ſembler a tout le monde. L'eſprit Eleve ne peut s abaiſſer 
juſques-la. Il aime mieux ètre la digue qui ggppoſe au 
leger qui 
flotte au grè des eaux. Dailleurs , Phomme eclaire , avec 
quelque adreſſe qu'il ſe maſque , ne. refſemble jamais 6 
exactement a un ſet; qu'un ſor ſe reſſemble à lui · me- 
me. On eſt bien plus far de ſoi, lorſqu'on prend, que 
| Gg 4 
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 lorſqu'on feint de prendre des erreurs pour des veritss; 


Le nombre d'idèes que ſuppoſe. Teſprit, de conduite, 2 
donc peu d' etendue: mais, en exigeat-il' day \ 
Je tis . le Public n'auroit encore aucune ſorte d eſtime 
pour cette > d'eſprit. L'intrigant ſe fait le centre de 
la nature; a ſon interet ſeul qu'il rapporte tout; il 
ne fait rien pour le bien public: Sil parvien 
places, il y jouit de la conſideration. toujours attackdoan 
pouvoir, & ſur-tout a la crainte qu'il ioſpire.; 3 mais il ne 
peut jaMais atteindre a la reputation, qu'on doit 
comme un don de la reconnoiflance generale. ] ajouterai 
meme que Tefprit qui le fait parvenir , ſemble tout-i- 
coup l'abandonner lorſqu'il eft parveny. Il ne $'eleveaux 


grandes places que pour $'y deshonorer; parce qu en effet 


l'eſprit d'intrigue, neceflaire pour y parvenir, na xien de 
commun avec leſprit:d'etendue , de force & de proſos 
deur nèceſſaire pour les remplir dignement. Dailleuts, 
Feſprit de conduite ne s allie qu avec une certaine baſſeſſe 
de caractere, qui rend encore rintrigant mo priſable aur 
yeux du Public. 4. 
Cen'eſt pas qu'on ne puiſſe, à beaucoup di intrigue, unir 
beaucoup d' elevation d' ame. Qu'à l'exemple de Cromwel, 


un homme veuille monter au Tröne: la puiſſance, 'Feclat 


de la Couronne, & les plaiſirs attachés à Empire, peu - 


vent, ſans doute, à ſes yeux ennoblir la baſſeſſe de ſes me- 
nees, puiſqu'ils effacent deja l horreur de ſes crimes au 


yeux de la poſterite: qui le place au rang des plus grands 


hommes: mais que, par une infinite dintrigues, un homme 
cherche a s'elever a ces petits poſtes qui ne peuvent ja- 
mais lui meriter, Sil eft cite dans Hiſtoire, que le nom 
de coquin ou de fripponneau, je dis qu'un pareil homme 

2rend mepriſable , non-ſeulement aux yeux des geng hon- 
netes mais encore aceux des gens eclaires. Il faut etre un 
petit homme, pour deſirer de petites choſes. Quiconque 
ſe trouvggau-defſus des beſoins , ſans <tre, par ſon tat, 
premiers poſtes , ne peut avoir d autre beſoin 
que celui de la gloire, & na d'autre parti à prendre, sil 


eſt homme d'efprit, que de ſe montrer toujours vertueux. 
L'intrigant doit donc renoncer à Veſtime publique. 


Mais, dira- f. on, il en eſt bien * par le bon- 
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heur attache à la grande fortune. L'on ſe trompe, repon- 
drai-je , ſi on le croit heureux. Le bonheur n eſt point 
appanage des grandes places; il depend uniquement de 
[accord heureux de notre caractere avec Ietat & les cir- 
conſtances dans deſquelles la fortune nous place. Il en eft 
des hommes comme des Nations; les plus heureuſes 
ne ſont pas toujours celles- qui jouent le plus grand role 
dans l'univers. Quelle Nation plus fortunèe que la Na- 
tion Suiſſe! A Texemple de ce Peuple ſage, l' heureux ne 
bouleverſe point le monde par ſes inrigugy; content de 
lui, il s'occupe peu des autres; il ne ſe trouve point ſur la 
route de Vambitieux ; l'etude remplit une partie de ſes 
journèes; il vit peu connu, & ceft Vobſcurite de ſon 
bonheur qui ſeul en fait la ſtirete. Il n'en eſt. pas ainſi de 
rintrigant: on lui vend cher les titres dont on le decore. 
Que n'exige point un protecteur? Le ſacrifice ggrpetuel 
de la volonte des petits, eſt le ſeul hommage qui ſe flatte. 
Semblable a Saturne, a Moloch, à Teutates; sil Toſoit, 

il ne voudroit 'etre honore que par des ſacrifices humains. 
La peine qu'endure le protege, eft un ſpectacle agreable 

au protecteur; ce ſpectacle Vavertit de ſa puiſſance; il en 
concoit une plus haute idee de lui-meme. Auſſi neſt-ce 
qua des attitudes genantes que la plupart des Nations ont 
attache le ſigne du reſpect. Quiconque veut , par Pintri- 
gue, Souvrir le chemin de la fortune, doit donc ſe de- 
vouer aux humiliations. Toujours inquiet , il ne peut d'a- 
bord appercevoir le bonheur que dans la perſpective d'un 
avenir incertain; & c'eſt de Feſperance, ce reve conſola- 
teur des hommes eveilles & malheureux, dont il peut at- 
tendre ſa fèlicitè. Lorſqu'il eſt parvenu, il a donc efluye 
mille degouts. C'eſt pour s' en venger, qu'ordinairement 
dur & cruel Envers les malheureux, il leur refuſe ſon aſ- 
ſiſtance, leur faire un tort de leur miſere, la leur reproche, 
& croit, par ce reproche, faire regarder ſon inhumanite 
comme une juſtice, & ſa fortune comme un merite. Il ne 
jouit point, à la vèritéè, du plaifir de perſuader. Comment 

gaſſurer que la fortune d'un homme eſt Veffer de cette eſ- | 

pece d eſprit que Lon nomme eſprit de conduite, ſur· tout 
dans ces Pays entièrement deſpotiques, ou, du plus vil 

eclaye , on fait un Viſir; où les fortunes dependent de 
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la volonte du Prince, & d'un caprice momentan dont lui 
meme napperęoit pas toujours la cauſe? Les motifs qui, 
dans ces cas, determinent les Sultans, ſont preſque tou | 


jours caches ; les Hiſtoriens ne rapportent __ 1 


apparents; ils i ignorent les vèritables; &-&eſt; a | 
qu'on peut, dlapres Mr. de Fontehelle , aflurgy quy 1 
toire n'eſt qu une fable convenue. 7 of 


Dans une comparaiſon de Cefar & de Pompte; 6 Bu 


zac dit, en parlant de leur e 1e 


* 
* 
F 


Len 4 * t & FORE: en ; eff Coreg, . 

il faut avouer qu eil eſt peu as Cefars ; &- que; 4 
Gouvernements arbitraires, le haſard eſt preſque Punique 
Dieu de la fortune. Tout y depend du moment & des cir. 
conſtanges dans leſquelles on fe trouve place; & c'eſt, 
peut- etre, ce qui dans Orient a le plus accredite le do 
ome de la fatalite. Selon les Muſulmans , la deftinee tient 
tout ſous ſon Empire; elle met les Rois ſur le Trône, les 
en chaſſe, remplit leur regne d'evenements heureux ou 
malheureux, & fait la. felicite on Vinfortune de tous les 


mortels. Seldn eux, la ſageſſe & la folie, les vices & les 


vertus d'un homme ne changent rien aux decrets graves 
ſur les tables de Iumiere. (56) C'eft pour prouver ce do- 
gme, & montrer qu'en conſequence le plus criminel n'eſt 
pas toujours le plus malheureux , & que l'un marche au 
ſupplice par la route qui mene autre à la fortune, que les 
Indiens Mahomètans racontent une fable aſſez ſinguliere: 

Le beſoin, diſent-ils, aſſembla jadis un certain nombre 
d'hommes hos les deſerts de la Tartarie. Privès de tout, 
dit l'un, nous avons droit a tout. La loi qui nous ds- 
pouilla du neéceſſaire pour augmenter le ſuperſſu de que 
ques Rajahs , eſt une loi injuſte. Rompons avec. Vinjuſti- 
ce. Il reft you de traite ol Ir its e eg reci- 


— 


8 


_ 7 ice * 4 * 7 M 4 


(5) Les Mufulmans —— N de Se! apps Eien 


que tout ce qui doit arriver, aer; & Tecriture. * def- 


juſqu'a la fin du monde , eſt ſus, ſe nomme Gaza ou Cay”, | 
ecrit ſur une table de lumie- Ceſt-a-dire, ia Pre fiat ins 
ve, appellee Louk , avec une mweeble, 
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proque. Il faut ravira nos Ppreſſeurs les biens qu'ils nous 
ont ravis. Mces mots, POrateur ſe tait; Faffemblee , en 
ſremiſſant, applaudit à ce diſcours: le projet eſt noble, 
on veut Vexecuter, On ſe diviſe ſur les moyens. Les plus 
braves ſe levent les premiers. La force, diſent- ils, nous 
a tout enlevè; c' eſt par la force qu'il faut tout recouvrer. 
Si nos Rajahs ont, par leurs vexations , arrache juſqu'au 


neceſſaire au ſujet meme qui leur prodigue ſes biens, la 


vie & ſes peines, pourquoi refuſer a nos beſoins ce que 
des tyrans permette a leur injuftice ? Aux confins de 
ces regions, les Bachas, par les preſents qu'ils exigent , 
partagent le. profit des caravanes ; ils pillent des hommes 
enchaines par leur puiſſance & par la crainte. Moins in- 


juſtes & plus braves qu eux, attaquons des hommes ar- 


meés; que la valeur en decide & que nos richeſſes ſoient, 


du moins, le prix d'une vertu. Nous y avons drbie. Le 


Ciel, par le don de la bravoure, dèſigne ceux qu'il veut 


arracher aux fers de la tyrannie. Que le Laboureur ſans 


force, ſans courage, ſeme, laboure, recueille: de 'eſt pour 
nous qu il a moiſſonne. 

Ravageons, pillons es Nations. Nous y conſentons 
tous py. 'Ecrierent ceux qui, plus ſpirituels & moins har- 


a la force, & tout a Vimpoſture. Recevons fans 


pern. mains de la crèdulité, ce que peut - tre en vain 
nous tenterions d' arracher par la force. Revètons- nous 


du nom & de I habit de Bonzes ou de Bramines, & Par- 


courons la terre; nous la verrons, empreſſèe, fournir 4 


nos beſoins, & meme a nos plaiſirs ſecrets. 
Ce parti parut lache & bas aux ames fieres & coura- 


geuſes. Diviſee d' opinion, Vaſſemblee ſe ſepare. Les uns 
ſe rẽpandent dans IInde, le Thibet & les confins de la 


Chine. Leur front eſt auſtere & leur corps macere. Ils 
en impoſent aux Peuples , les enſeignent , les perſuadent, 

diviſent les familles, font desheriter les enfants, “en ap- 
pliquent les biens. On leur cede des terreins, on y conſ- 
truit des Temples, on y attache des revenus. Ils em- 
pruntent le bras du puiſſant, pour plier homme eclai- 
re au joug de la ſuperſtition, Ils ſoumettent enfin tous 


les eſprits, en tenant le ſcepire ſoigneuſement cache 


iz noicnt de s'expoſer aux dangers ; mais ne dev 
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fous les hail: ons 40 la miſete & ns e Os: 2 
nitence. 


Pendant ce temps, leurs . hen 77 
retires dans les deſerts, ſurprennent les caravabies , - 


attaquent 2 main armee, les pillent, & partagent entre eur | 


le butin. Un jour ou , ſans doute , le combat n'avoit' 

tourne à leur avantage , on ſaiſit un de ces hrigands, on 

le conduit à la ville la plus prochaine, on drefſe '6chafau1, 
on le mene au ſupplice. Il y marchoit d'un pas affure, 


lorſqu'il trouve ſur fon paſſage, A ſous Tha. 


bit de Bramine, un de ceux qui $<toient ſepares de lui 
dans le deſert. Le Peuple, avec reſpect, entouroit'le Bra- 
mine, & le portoit dans fa pagode. Le brigand s arrete 
ſon apedt: Dieux juſtes ! $ecrie-t-il ; egaux en eri 

quelle difference entre nos deſtinèes! Que dis- je:? = 


en crimes ! en un jour, il a, ſans crainte, ſans dang 
ſans courage , plus fait gemir de veuves & Corpheli 
plus enleve de richeſſes a l Empire, que je nen at pille 
dans le cours de ma vie. Il eut toujours deux vices 
que moi; la lächeté & l'impoſture. Cependant hon me 
traite de ſcèlèrat, on Phonore comme un Saint: 'on me 
traine a l' chafaud, on le porte dans fa rg : Paw 
pale, on Iadore. * 
C'eſt ainſi que les Indiens prouvent qu il n * 
& malheur en ce monde. 


CHAPITRE X1V.. 
De G excluſey wes de P efprit & 4 Zan ame. 


reſprit. Je me propoſe d'examiner, dans celui - ci, il eſt 
des talents qui doivent o exclure Pun autre. Cette queſ- 


tion, dira-t-on , eſt decidee par le fait: on n'eft point 2 


Ia fois ſuperieur en pluſieurs genres. Newton n'eſt pas 


M On objet, tans les Cu precedents, toir Cat: 
tacher des idèes nettes aux divers noms donnes & 


compte 
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compte parmi les Pobtes, ni Milton parmi les Geome- 
tres; les vers % Leibaitz ſoar mauvais. II n'eſt pas mems 


dhomme qui, . un ſeul Art, tel que la Pothe ou la 
en 


peinture, ait r dans tous les genres. Corneille & Ra- 


cine n ont rien fait dans le Comique de comparable a Mo, 


here. Michel-Ange ma pas compoſe les tableaux de VA!- 
bane, ni FAlbane peint ceux de Jules-Romain. L'e eſprit 
des plus grands hommes paroit donc renfermè dans de- 

troites limites. Oui, ſans doute. Mais, repondrai-je/, 
quelle en eſt la cauſe? Eſt- ce le temps, 4.6 Pefprit qui 
nanque aux hommes, pour s illuſtrer en differents' genres? 


La marche de Feſprit humain, dira-t-on, doit'etre'fa 


meme dans tous lgg Arts & toutes les Sciences: toutes les 
operations de Teſprit fe reduiſent à connoitre les reſſem- 
blances & les differences qu'one entre eux les objets di- 
vers. C'eſt done par Fobſer vation qu on s'eleve en tous 
les genres juſqu aux id es neuves & generales qui conſta- 
tent notre ſupèrioritè. Tout grand Phyſicien, tout grand 


Chymiſte auroit. donc pu devenir grand Geomettre, grand 


Aſtronome, grand Politique, & primer enfin dans toutes 
les Sciences. Ce fait pole, Von conclura, fans doute;, 
que c'eſt la trop-courte dur6e de la vie humaine quj force 
les eſprits ſupèrieurs à ſe renfermer dans un ſeul genre. 

Il faut cependant convenir qu il eſt des talents & des 


qualites qu on ne poſſede qu'a Vexcluſion de quelques au- 
hommes, les uns font ſenſibles à la paſ- 


Noire, & ne ſont ſuſceptibles d aucune autre 
eſpece de paſſions: ceux-la peuvent exceller dans la Phy- 


ſique, dans la Juriſprudence, la Gèomeètrie, enfin, dans 


toutes les Sciences ou il ne s'agit que de comparer des 
dees entre elles. Toute autre pafſion ne feroĩt que les 


diſtraire ou les precipiter dans des erreurs. Il eſt d autres 


hommes ſuſceptibles non-ſeulement de la paſſion de la 
lore, mais encore d'une infinite d'autres paſſions: ceux- 


a peuvent ſe faire un nom dans les divers genren, ou, 


pour reuflir,, il faut 'emouvoir. 


Tel eſt, par exemple, le genre dramatique. Mais , pour 
etre peintre des paſſions, il faut, comme je Vai deja dit, 
les avoir vivement ſenties : on ignore & le langage des 


paſtogs qu'on n a point eprouvees , & les ſentiments * 


e 


478 DE VESPRIT: 


les excitent en nous. Auſſi l'ignorance, en c genre p. oe 
duit toujours la mediocrite. Si Mr. de Fontenelle * wy 10 q 
a peindre les caracteres de Rhadamiſte de Brutus ou de bh 

Catilina, ce grand homme ſeroit certainement; eee zen- ail 
re, reſtè fort au-deſſous du mediocre. Ces printipe en 
blis, 7en-conclus que la paſſion de la gloire eſt cbm apes 


a tous les hommes qui ſediftinguent en quelque gere que "ta 
ce ſoit; puiſqu' elle ſeule, comme je fai prouve;! ipeut 


nous faire ſupporter la fatigue de penſer. Mais cette paſ- 
Gon, ſelon les circonſtances ou. la fortune nous place, 
peut s'unir en nous a d'autres paſſions. Les hommes dans 
leſquels cette union ſe fair, n'auront jamais de grands ſuc- 
ces, s ils s adonnent a Vetude d'une & ence telle, pat 
exemple, que la Morale, où, pour bien voir, il faut voir | 
d'un oe attentif, mais indifferent.::en ce genre, Ceſt Vin. 
difference qui tient en main la balance de la Juſtice. Dans 
les conteſtations, ce ne ſont point les Parties, c eſt In- 
different qu'on prend pour Juge. Quel homme, par exem- 
ple, sil eſt capable dun amour violent, ſaura; comme 
Mr. de Fontenelle, apprecier le crime de Vintidelire? Dans 
un dge , diſoit ce Philoſophe, ou J etois le plus umoureux, 
ma maitreſſe me quitte , & prend un autre amant. Je fap- 
prends , je ſuis frieux : je vais chez elle, Je Faccable de | 
reproches ; elle m'ecoute, & me dit en riant: , Fontenel- 
1 le, lorſque je vous pris J c'etoit, ſans contredit, le 
„ plaiſir que je cherchois; Yen trouve plugghpec un au- 
, tre : eſt - ce au moindre plaiſir que je do donner la 
„ preference ? Soyez juſte, & répondez- moi. ,, Ma ſoi, 
dit Fontenelle, vous ave; raiſon. & ,' ſe je ne ſuis plus vo- 
zre amant , Je veux ,; du moins, refter votre ami. Une pa- 
. reille reponie ſuppoſoit peu d'amour dans Mr. de Fonte- 
nelle. Les paſſions ne raiſonnent point ſi juſte v: 
On peut donc diſtinguer deux genres differents de Scien- 
ees & d' Arts, dont le premier ſuppoſe une ame exempte 
de toute: autre paſſion, que celle de la gloire; & le ſecond, 
au contraire, ſuppoſe une ame ſuſceptible Pune infinite 
de paſſions. Il eſt donc des talents excluſifs; Lignorance 
de cette verite , eſt la ſource de mille injuſtices. On deſi- 
re, en conſequence, dans les hommes, des qualités con- 
L tradiQoires ; ; on leur demande limpoſlble on vęut que la 
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perre jettee reſte ſuſpendue dans les airs,.& ue He point 
a la loi de la gravitation: een ee A | 6 A 


Qu'un homme, par exemple, tel que Mr. de. Fontenel- 
le, contemple, fans aigreur, la mëchanceté des hommes, 


qu'il la conſidere comme un effet neceſſaire de Fenchai- 


nement uni verſel; qu'il s eleve contre le crime. ſans hair 
je criminel: on vantera ſa moderation; &, dans le mème 
inſtant, on l'accuſera, par exemple, de trop de tiedeur 
lans Lamitié On ne ſent pas que cette meme abſence de 


. paſſions , 4 laquelle il doit la moderation dont on le Jour , 


le rendre moins fenſible aux charmes de Famitié. 

Mien de plus commun que d'exiger, dans les hommes, 
des qualites' contradictoires. Lamour aveugle du bonheur 
excite en nous ce deſir: on veut tre toujours heureux, 
&, par conſequent, que les memes objets prennent, à 
chaque inſtant, la forme qui nous ſeroit la plus :agreable. 
On a vu diverſes perfettions Eparſes dans différents ob- 
jets ; on veut les retrouver reunies dans un ſeul, & gouter 
2 la fois mille plaiſirs. Pour-cer effet, on veut que le 
mime fruit ait Veclar du diamant, Todeur de la roſe, la 
ſaveur de la pèche, & la fraicheur de la grenade. C'eft 
donc Vamouraveugle du bonheur, ſource d'une infinite de 
ſouhaits ridicules; qui nous fait deſirer dans les hommes 
des qualites abſolument inalliables. Pour detruire en nous 
ce germe de mille injuſtices, il faut neceſſairement trai- 
ter ce ſujet” avec quelque ètendue. C'eſt en indiquant, 
conformement a l'objet que je me propoſe, & les quali- 


tes abſolument excluſives; & celles qui ſe trouvent trop 
rarement reunites dans le meme homme pour que Von ſoit 


en droit de les y deſirer, qu on peut rendre à l bois les 
hommes plus eclaires & plus indul gente. 

Un pere veut qu'a de grands talents, fon fils j joigne la 
conduite la plus ſage. Mais ſentez vous, lui dirai· je, que 
vous deſirez dans votre fils des qualités preſque contra- 


dictoires? Sachez que, ſi quelque concours ſingulier de 
circonſtances les a quelquefois "raſſemblees dans le mème 


homme, elles s' reunifſent très-rarement; que les grands 
talents ſuppoſent toujours de grandes paſſions; que les 
grandes paſſions ſont le germe de mille ecarts';. & qu'au 


eontraire, ce qu'on appelle bonue conduitæ, eſt preſque 
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toujours effet de abſence des paſſions , &, par conſs- | 


quent, Tappanage de la mediocrite. Il faut de grandes pat 
ſions pour faire du grand, en quelque genre que ce ſoit. 
Pourquoi voit-on tant de Pays fteriles en grauis hommes: 


Pourquoi tant de petits Catons, fi merveilleus Haus leur 

premiere. jeuneſſe, ne ſont- ils communèment, dans un | 
age avancé, que des eſprits mediocres?. Par quelle raiſon | 
enfin, tout eft-il plein de jolis enfants & de ſois hom - 


mes ? C'eſt que, dans la-plupart des Gouvernements, les 
Citoyens ne ſont pas echauffes de paſſions fortes. Eh 

Je conſens , ira le pere, que mon fils-en ſoit anij 
me ſuffit den pouvoir diriger PaQtivite vers certal 
Jets d'etude. Mais, ſentez- vous, lui . — je, Com. 


bien ce deſir eſt haſardeux ? Ceſt vouloir qu avec 2 


yeux un homme n' apperęoive preciſement; que les objet 


que vous lui indiquerez. Avant que de ſormer aucun plan 
education, il faut etre d accord avec vous meme, & {a> | 
voir ce que vous deſirez le plus dans votre fils) ou de | 


grands talents, ou de la conduite ſage. Eſt. ce à la bonne 
cÞnduite que vous donnez la preference? Croyez qu un 
caractere paſſionnè ſeroit pour votre fils un don funeſte; 
{ur-tout chez les Peuples, où, par la conſtitution du Gou- 
vernement, les paſſions ne ſont pas toujours dirigges vers 
la vertu; etouffez donc en lui, $'il eft poſſible, tous les 


germes des paſſions. Mais il faudra donc, wan era le 


pere, renoncer en meme-temps a l'eſpoir d'en un 
homme de mérite? Qui, ſans doute. Si vous ne pouvez 
vous y reſoudre , rendez- lui des paſſions; tachez de les di- 


riger aux choſes bonnétes: mais attendez. vous à lul voir 


exècuter de grandes choſes, & quelquetois commettre les 
plus grandes fautes. Rien de mediocre dans Thomme paſ- 
ſionne ; & c'eſt le haſard qui determine preſque toujours 
ſes premiers pas. Si les hommes paſſionnes s illuſtrent 


dans les Arts; ſi les Sciences conſervent ſur eux quel- 


qu empire. & f quelquefois ils tiennent une conduite age; 
il n'en eſt pas ainſi de ces hommes paſſionnès, que leur 
naiſſance, leur caractere, leurs dignites & leurs richel- 
ſes appellent aux premibrs poſtes du monde. La bonne 
ou mauvaiſe conduite de ceux- ci, eſt preſque entierement 


ſoumiſe A empire du haſard: ſelon les circonſtances dans 
leſquelles 
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le moment qu'il marque a leur 
naifſance , leur fiess ſe changent en vices ou en ver- 
tus. Le haſard A faite d Jon gre, des Appius ou Yes De- 
cius. Dans la Tragedie de Mr. de Voltaire, Ceſar dit: 
Si je n dtois le maitre r. Remains FJ leur vengenr : 
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ib Str x Mot io [6 „ing 
1 , dans le fils dun 8 de1eſprit ; ;'du- courac 
ge, de la prudence & de Factivitè: chez:des'Republicains,, 
oi le mérite militaire ouvre la porte des grandeurs, vous 
en ferez un Themiſtocle, un Marius; &) a Paris, —_— | 
nen ferez qu un Carrouthe. 
Qu'un hommè hard, emreprenant & capable Sans 765 
ſolution deſeſpèrèe naiſſe au moment où, ravagè par des 
ennemis puiſſants Etat paroit ſans reſſource; ſi le ſuc- 
cs favoriſe ſes entrepriſes, c eſt un demi-Dieu: dans tout 
autre moment; ce reſt! qu un furieux ou un inſenſe. 
. Ceft aces terms ſi differents/que nous conduiſent ſou- 
vent les meèmes paſſtöns. Voilâ le danger auquel s 
le pere, dont les enfants ſont ſuſceptibles de ces paſſions 
fortes qui, ſi ſouvent, changent la face du monde. C'eſt; 
dans ce cas, la 'conyenance de leur: eſprit & de leur ca- 
ractere avec la place quils oecupentg qui les fait ce qu'ils 
ſont. Tout depend de cette convenarice: Parmi ces hom- 
mes ordinaires', qui; par des ſetvices importants, ne peu- 
vent ſe rendre utiles à Punivers ; ſe: couronner.de gloire:, 
Ni pretendre a Veſtime' genèrale , il nen eft aucun qui ne 
fut utile a ſes Concitoyens, & qui neut droit à leur re- 
connoiſſance, s il ẽtoit 'preciſement place dans le poſte qui | 
lui convient. Ceſt a ce ſujet que 1a Tame a dit: 2 
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(a) Lu-cong-pang i fokWidur f cbmbat, déſarme les Princes ren 
de la Dynaſtie des Han, fut da- voltés contre Empire : par ſa- 
bord chef de-voleurs't It Sem» clemence; plus que par ſa vd 
pare d'une Place, s'attache au leur, il rétablit le calme dans tz 
Service de T-cou; deyient Gé- Chine » eft reconnu' Empereur. 
ef neral des Armees, defait les T- & cite, dans Hiſtoire des Chi- 
ans WW ins, ſe rend maitre de pluſieurs nois, comme un de leurs Prins 
les Villes , prend le titre de Roi z ces les-þlus'illufires. {TT 
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5 FR s ow en, donner 5 il 
| — de confiance. Il y faut nommer, 1 3 _ 
un homme fur. Celui qu on prèſente, a peiiud'eſprit ; de — 8 
plus, il eſt pareſſeux. N importe, dirai- je au nomigateur; 2 
donnen · lui la place, La benne'conſcietice eſt ſouvem ps gr 
xeſſeuſe : T aQtivite, lorſqu elle n'eſt point 1' effet de amour &, 


de la gloire, eſt: toujours ſuſpecte; le frippon, toujours fg 


Agité de remords & de craintes, eſt ſans. allen ative, de 1 
La vigilance , dit Roufleau , eſt la vertu du vice 1 eh 
On eft pret a diſpoſer . place: elle exige de lai abt 
Auits. Celui qu on propoſe eſt mauſſade , ennuyeur, i MO 
Charge à la bonne compagnie af mn, Vaduigh fer In 
& vertu de fa mauffaderie., lt 2, ot gt 4 onarc 
Je ne m'etendrai pas leverage fur ce. ieee palai 
elurai , de ce que Fai dit ci-deflus, qu'un pere, en exi- ces p 
geant qu aux plus grands talents ſes fils joignent la cdnduire ans; 
la plus ſage, demande qu' ils ayent en eux le principe des puniti 
Ecarts de conduite, & qu'ils n'en faſſent aucun ſuis ce 
Non moins injulle en vers les deſpotes que le pere en. 2 
vers ſes fils, dans teut l' Orient eſt · il un peuple qui nexige FRIGHT 
de ſes Sultans , & beaucoup de vertus, & ſur:- tout beau- or je 
coup de lumieres? cependant, quelle demande plus · ĩnjuſ- e 
te! Ignorez-vous ,: diroit-on à ces Peuples, que les lumie- me rea 
res ſont le prix de beaucoup: d'etudes- & de meditations? le en 


L'etude & la meditation ſont une peine: Jon fait donc ple 
tous ſes efforts pour s'y ſouſtraire; I'on doit donc coder eu {6 I, 
3 ſa pareſſe 3 11 Fon. n'eſt anime d'un motif aſſea puiſſant dans t 
pour en triompher, Quel peut Ctre ce motif? le deſir mande 
feul de la gloĩre. Mais ce defir, comme je Pai WT arbicia 
le troifieme Diſcours , eſt lui-meme fonde ſur Je defir des WI potiqu 
plaiſirs phyſiques, que la gloire & Veſtime generale,pro- une 
eurent. Or, fi le Sultan, en qualité de deſpote, jouit de leur at 
tous les plaifirs que la gloire peut promettre aux autres Rois, 
| hommes, le Sultan eſt done ſans defirs : rien ne peut done 
allumer en lui l'amour de fa gloire : il n'a donc point de 
motif ſuffiſant pour ſe riſquer a Ve ennui des affaires, & ber (% V. 
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poſer a cette fatigne' d' attention néceſſaire pour s Eclairer. 
Exiger de lui des lumièeres, c'eſt vouloir que les fleuyes 
remontent à leur ſource, & demander un effet ſans cau- 
ſe. Toute IHiſtoirè juſtiſie cette verite. Qu'on ouvre 
celle de la Chine 2% y voit les revolutions fe ſuccèder 
rapidement les unes ak autres. Lo grand homme, qui's'e- 
leve a I'Empire,” a pour ſes ſuccefſeurs' des Princes nes 
dans la pourpre, qui, pour s illuſtrer, nayant point les 
motifs puiſſants de leur pere, s endorment ſur le Trône; 
&, des la troifieme generation, IA plupart en deſcendent 
fans avoir ſouvent A ſe reprocher d autre crime que celui 
de la pareſſe. Je nen tapporterat qu'un exemple: (5) Li- 
.ehing, homme dune naiſſance obſcure,” prend les armes 
contre PEm ereur” T-cong- ching , ſe met a la tete des me- 
contents, leve une armèe, marche a Peking, & le ſurprend. 
LImpèratrice & les Reines $'etranglent'; PEmpereur poi- 
gnarde fa fille; il ſe retire dans un efidfoit' ecarte de ſon 
palais: c'eſt- la qu' a varrt de ſe donner ja mott, il ecrit 
ces paroles fur un pan de ſd robe? Pai regie dix - ſept 
ans; je ſuis' detibne",'& je ne vois, dans ce malleur, qu une 
punition du Ciel, juſtement irtite de mon indolence. Je ne 
ſuis cependant pas le ſeul couptble'y le Grandi de nd Cour - 
e ſont encore plus que mol g ce ſont eum qui n derobant la 
connoiſſance des affaires* de I Empire ," ont ereuſt Pabyme 
o je tombe. De quel. frohit oſerai - je puroitie devant mes 
ancttres > Comment ſotenir leurs reproches'? O vous I qui 
me reduiſex d cet ttat dffren# ,” prenez mon corps, metter* 
le en pieces", I Conſens 5 mais epargne mn pauvre Peu- 
ple : il eſt innocent, & deja aſſec malheureux de m*avoir 
eu /i long-temps pour maitre. Mille traits pareils, repandus 
dans toutes les Hiſtoires, prouvent que la molleſſe com- 
mande a preſque tous ceux qui naiſſent armès du pouvoir 
arbitraire. L'athmoſphere, repandue autour des Trones deſ- 
potiques & des Souverains qui “y aſſeyent, ſemble remiplie 
une vapeur lethargique qui ſaiſit toutes les facultes de 
leur ame. Auſſi ne compte-t-on guere parmi les grands 
Rois, que ceux qui ſe frayent la route du Trone , ou qui ſe 
yy " — oy — ũ— tr rr nn 
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ſont long-temps inſtruits a I'ecole du malheur. On ne doit 
ſes lumieres qu'à Vinteret qu'on. a d'en acquerir. . 
Pourquoi les petits Potentats ſont-ils, en general, plus 
habiles que les deſpotes les plus puiſſants? C'eſt qu'i 
pour ainſi dire, encore leur fortune à faire; c'eſt qu 


ceft qu'ils vivent dans la crainte perpëtuelle de ſe voir di- 
pouilles ; c'eſt que leur interet, plus étroitement liè à Lin- 
teret de leurs Sujets, doit les eclairer ſur les diverſes parties 
de la legiſlation. Auſſi ſont- ils, en général, infiniment plus 
occupes du ſoin de former des ſoldats, de contraQter des 
alliances , de peupler & d' enrichir leurs Provinces, Auſſi 
pourroit· on, conſequeniment a ce que je viens de dire, 
dreſſer, dans les divers Empires de “Orient, des cartes 
gèographi- politiques du mérite des Princes. Leur intelli- 
gence , meſuree ſur l'echelle de leur puiſſance, decroitroit 
propoi tionnèment a Vetendue , a la force de leur Empi- 


re, à la difficulte d'y penetrer, enfin a Vautorits plus ou | 


moins abſolue qu'ils auroient ſur leurs Sujets, C'eft-a-di- 
re, a Vinteret plus ou moins preſſant qu'ils auroient d'& 


tre eclaires. Cette table une fois .calculee , & comparee | 


a fobſervation, donneroit certainement des reſultats aſſer 
juſtes: les Sofis & les Mogols y ſeroient mis, par exem- 


ple, au nombre des Princes les plus ſtupides; parce que, 


ſauf des circonſtances ſingulieres, ou le haſard d'une bonne 
education, les plus puiſſants d'entre les hommes en doi- 
vent commune ment étre les moins éclaires. 

Exiger qu'un deſpote d' Orient s'occupe du botheur de 
ſes Peuples; que, d'une main forte & d'un bras-affure, il 
| tienne le gouvernail de I' Empire, ce ſeroit, avec le bras 
de Ganimede , vouloir ſoulever la maſſue d' Hercule, Sup- 


poſons qu'un Indien fit, à cet egard , quelques reproches | 


4 ſon Sultan: De quoi te plains- tu? lui repondroit celui- 
ci. As-tu pu, ſans injuſtice ,exiger que je fuſſe plus eclaire 
que toi-meme ſur tes propres interets ? Quand tu mas 
revetu.du pouvoir ſupreme , pouvois-tu croire qu'oubliant 
les plaiſirs pour le penible honneur de te rendre heureux, 


mes ſucceſſeurs & moi ne jouirions pas des avantages at- 


tachès à la toute - puiſſance? Tout homme s aime, de pro- 
ference aux autres; tu le ſais. Exiger que, ſourd a la von 


qu'ils ont, 
= * 7 Us Q! | ty 7 
avec de moindres forces, a reſiſter à des forces ſuperieures; | 
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de ma pareſſe, au cri de mes paſſions, je les ſacrifice à res 
interets, c'eſt vouloir le renverſement de la nature. Com- 
ment imaginer que, pouvant tout, je ne youdrois jamais 
que la juſtice? Lhomme amoureux de Veftime publique, 


diras-tu, uſe autrement de ſon pouvoir. Ten conviens. 


Mais que m'importe à moi Peſtime publique & la gloire? 
Eſt· il un plaifir accordè aux vertus & refuſe a la puiſſan- 
ce? Dailleurs, les hommes paſſionnès pour la gloire ſont 
rares, & ce n'eſt pas une paſſion qui paſſe juſqu'a leurs 
ſucceſſeurs. Il falloit le prè voir, & ſentir qu'en marmant 
du pouvoir arbitraire, tu rompois le nœud d'une mutuelle 
dependance qui lie le Souverain au Sujet, & que tu ſepa- 
rois mon interet du tien. Imprudent, qui me remets le 
ſceptre du deſpotiſme; lache, qui n'oſes me Tarracher, 
ſois a la fois puni de ton imprudence & de ta lachets*: 
ſache que fi tu reſpires, c'eſt que je le permets : apprends 
que chaque inftant de ta vie eſt une grace. Vil eſclave, 
tu nais, tu vis pour mes plaifirs, Courbe ſous le-poids de ta 
chaine, rampe a mes pieds, languis dans la miſere, meurs; 
je te defends juſqu'a la plainte : telle eſt ma volonte. 
Ce que je dis des Sultans peut, en partie, s appliquer 
à leurs Miniſtres: leurs lumieres ſont, en general, pro- 
portionnees à l'interet qu'ils ont d'en avoir. Dans les Pays 
ou le cri public peut les dèpoſer, les grands talents leur 
font neceſſaires, ils en acquierent. Chez les Peuples, au 
contraire , ou le Public n'a ni credit ni conſideration , ils 
ſe livrent a la pareſſe, & ſe contentent de Feſpece de me- 
rite qui fait fortune a la Cour; merite abſolument incom- 
patible avec les grands talents, par l'oppoſition qui ſe 
trouve entre. Pinteret des Courtiſans & Vinteret general. 
Il en eſt a cet Egard des Miniftres comme des Gens de 


Lettres. C'eſt une pretention ridicule de viſer, a la fois, a 


la gloire & aux penſions. Avant de compoſer, il faut preſ- 
que toujours opter entre Veſtime publique & celle des 
Courtiſans, Il faut ſavoir que, dans la plupart des Cours, 
& ſur-tout dans celles de I'Orient, les hommes y ſont, des 
Tenfance, emmaillottes & gen&s dans les langes du pré- 
juge & d'une bienſeance arbitraire; que la plupart des eſ- 
prits y ſont nouès; qu' ils ne peuvent $'Elzver au grand; 
{ile tout homme qui nait & vit 0 pres des 
| h 3 
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Trones deſpotiques , ne peut, a cet AR échapper A. l 
contagion generale, & qu'il na jamais que de petites idées. 

Auſſi le vrai metite vit-il loin des Palais des Rois, 11 
n'en approche que dans ces temps malheureux ou les prin. 


ces ſont forcès de les appeller. Dans tout autre inſtant, | 


le beſoin ſeul pourroit attirer a la Cour les gens de meri- 
te; &, dans cette poſition il en eſt peu qui conſervent 
la meme force , la meme r & deſprit. le 
beſoin eſt trop près du crime. 

Il rèſulte, de ce que je viens de dire, que Celt exadte. 


ment demander l'impoſlible , que d'exiger de grands talents | 


de ceux qui „par leur ètat & leur poſition, ne peuvent 
etre animes de paſſions fortes, Mais, que de demandes 
pareilles ne fait- on pas tous les jours? On crie contre la 
corruption des mœurs; il faut, dit-on , former des hom- 
mes vertueux : & Ion veut, a la fois, que les. Citoyeny 


ſoient èchauffés de l'amour da la Patrie, & qu ils voyent 
en ſilence les malheurs qu oecaſionne une mauvaiſe le. } 
giſlation? On ne ſent pas que c'eſt exiger d'un avare qu'il | 
ne crie point au voleur, lorſqu'on enleve ſa caſſette. 


Fon n'appergoit pas qu' en certains Pays, ce qu'on ap- 


pelle les gens ſages, ne peuvent jamais Etre que des gens | 


indiffèrents au bien public, &, par conſequent , des hom: 
mes ſans vertus, C'eſt, comme je vais le prouver dans le 


Chapitre ſuivant, avec une injuſtice pareille qu'on de- | 


mande aux hommes des talents & des qualit“ que des ha · 
bitudes contraires LOR, pour ainſi. dire, i aun 


CHAPITRE XV. 
De [ iets du Public d cet gerd. 


N exigera qu'un Kenyan habitue à diriger la pointe | 

du pie d vers l'oreille de ſon cheval, ſoit auſſi · bien 
tournè qu'un danſeur de Opera: on voudra qu'un Philo- 
ſophe „uniquement occupè d'idees fortes & generales , 
_ Ecrive comme une femme du monde; ou meme quil lui 
{oit ſupèrieur dans un genre tel, par exemple, que le genre 
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der I: 
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exige 
trent| 
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doit 
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neſt 
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zpiſtolaire , ou , pour bien <crire'; ib faut dire des riens 
tune maniere agréable. On ne ſent pas que e eſt deman- 


+ 


der la reunion des talents preſque-ex(luſifs; & qu'il n'eſt 


Fig int de femme Ceſprit, comme Fexperience le prouve, 
Wt. qui n'ait ,a cet egard', une grande ſuperiorite ſur 1@ Philo- 
Wy ſophes les plus celebres; C'eſt avec la meme injuſtice qu'on 
al exige qu un homme, qui mj jamais lu ni-etudis, & quia paſſe 


Le trente ans de vie dans la diſſipation, devienne toutca- 
8 coup capable dëtude & de meditarien - on devroit, cepen- 
Jo. dant ſavoir! que Ceſt à Fhabitude de la medication qu un 
doit la capacité de mediter; que cette meme capaeitè ſe 
ent perd lorſqu on ceſſe den faire uſage. En effet, qu'un hom- 
les me, quoique dans Fhabitude du travail & de application, 


Ia ſe trouve tout-a-coup*charge dune trop grande partie de 
m- radminiſtration, mille objets différents paſſeront rapide - 
eng ment devant lui - Sit ne peut jetter ſur chaque affaire qu un 
nt Loup d'ceil ſuperficiel, il faut, par cette ſeule raiſon, qu au 


bout d'un certain temps, cet homme devienne incapabls 

dune longue & forte attention. Auſſi n'eſt · on pas en droits 

d'exiger de l' homme en place une ſemblable attention. Ce 
meſt point a lui a percer juſqu aux premiers principes de 
la Morale & de la Politique; a découvrir, par exemple, 

juſqu'à quel degrè le luxe eſt utile, quels chaagements ce 
luxe doit apporter dans les mœurs & les Etats, quelle eſ- 
pece de commerce il faut le plus encourager, par quelles 

ſoix on peut, dans la meme Nation, concilier Teſprit de 
commerce avec Feſprit militaire, & la rendre a la fois riche 
au-dedans & redoutable au-dehors. Pour r&ſoudeide pa- 
reils problemes, il fgut le loiſir & I habitude de mediter. 
Or, comment penſer beaucoup, quand il faut beaucoup 
executer ? On ne doit donc pas demander a Thomme en 
place cet eſprit d' invention qui ſuppoſe de grandes medi- 
tations, Ce qu'on eſt en droit d exiger de lui, c'eſt un el- 
prit juſte, vif, penetrant, & qui , dahs les matieres debat- 
tues par les Politiques & les Philoſophes, ſoit frappe du 
vrai, le ſaiſiſſe avec force, & ſoit aflez fertile en expt- 
dients pour porter juſqu'à Vexecution les projets qu'il 
adopte. C'eſt par cette raiſon qu'il doit, 4 ce genre d'eſ- 
prit , joindre un caraQtere ferme , une conftance à toute 
epreuve, Le Peuple n'eſt pas toujours afſez reconnoiſſant 
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des biens que lui font les gens en place: ingrat par igne- 


ragce , il ne ſait point tout ce qu'il faut de courage pour 


faire le bien, & triompher des obſtacles que Hintipst per- 
ſonnel (a) met au bonheur general. Auſſi le courage bclair 
par la obitè eſt - il le principal wegite des gens en place. 


Vainement ſe flatteroit-on de trouver en eux un certain 


fonds de connoiſſances; ils ne peuvent: en avoir de pros, 
fondes que ſur les matieres quiils ont medirees avant que de 
parve nir aux grands emplois : or, ces matieres ſont; néceſ- 
ſelrement en petit nombre. Qu: on ſuive, pour sen con- 
vaincre, la vie de ceux qui fe; deſtinent aux grandes pla-. 
ces. Ils ſortent a ſeize ou. dix-ſept. ans du College, ap- 


prennent à monter à cheval, à faire leurs exercices ; 3 its 


paſſent deux ou trois ans tant dans les Academies. qu aux 
Ecoles de Droit. Le Droit fini, ils achetent une charge, 
Pour remplir cette charge, il n 'eſt pas rieceſſaire de s in. 


truire du Droit de nature, du Droit des gens, du Droit pu. | 
blic , mais conſacrer tout ſon temps a l'examen de quel - 


ques proces particuliers. Ils paſſent dela au Gouvernement 
d'une Province , ou ſurcharges par le detail journalier, 
& fatigues par les audiences, ils n'oat pas le temps de me+. 
diter. Ils montent enſuite a des places ſuperieures , & ne 
ſe trouve enfin, apres trente ans d'exercice, que le 
meme fonds d'idèes qu'ils avoient a vingt ou ee 


1 


— — Ra — — — 4 9 9 — 5 — * * 
. 


(a) Au moment qu'on venoit » althires qui vous ſurviendron 
de nommer un Miniſtre,, un des „ ne Jous permettront pas dy 
premiers Commis de Verſailles, „ appliquer les fonds Ret. 
homme de beaucoup d'eſprit, „res; * vous perdrez votre 


ww 


Im dit: » Vous aimez le bien, 


* vous Etes main enant à portee 
» de le faire. On vous preſen- 
» tera mille projets utiles au Pu- 
„ blic; vous en deſirerez la 
„ reuſhte : gardez- vous, cepen- 
» dant, de rien entreprendre, 
» avant d'examiner ſi l'execu- 
» tion de ces projets demande 
„peu de fonds, peu de ſoin & 
» peu de probite. Si Pargent 


„ qu'exige la reuſhte d'un de ces 


u Projects , eſt conſiderable , les 


» miſe, Si le ſueces depend de 
„la vigilance & de la probité 
» de ceux que vous employe - 


»xTCZ\, crai gnez qu 'on ne Vous 


„ force la main ſur le choix des 
„ Sujets: ſongez, d'ailleurs, 
» que vous allez ètre entouré 
» de frippons; qu'il faut un 


» coup d' œil bien ear pour les 
» reconnoitre; & que la pre- 


„ miere, mais en mème-temps 
„ Ia plus difficile ſcience dun Mi · 
u niſtre et la (cience des choix. 
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ans. Sur quoi j obſerverai que des voyages faits chez les 
Nations voiſines, & dans leſquels ils compareroient les dif- 
ſerences dans la forme du Gouvernement, dans la Legif- 
lation, le genie , le commerce & les ing ars des Peuples, 
ſeroient peut-Etre plus propres à forme 


principalement en eux qu'on deſire des en & des . 
lites excluſives. 

Deux cauſes également ae nous portent à cette 
injuſtice ; l' une, comme je Pai dit plus haut, eft l'amour 
aveugle de notre bonheur; & l'autre, c'eft Fenvie. 


Qui n'a pas condamne , dans le Cardinal de Richelieu, 


cet amour exceſſif de gloire qui le rendoit avide de toute 


eſpece de ſucces ? Qui ne s eſt point moque de Pardeur 
avec laquelle, fi l'on en croit Dumaurier , (5) il defiroit 


i canoniſation, & de Vordre donne, en conſequence, à 
s Conteſſeurs, de publier par- tout qu'il n'avoit jamais pe- 


che mortellement ? Enfin, qui n'a point ri d'apprendre 


que, dans ce meme inſtant, epris du deſir d'exceller dans 
la Poëſie comme dans la Politique, ce Cardinal faiſoit 
demander a Corneille de lui ceder le Cid? C'eroit cepen- 
dant a cet amour de la gloire, tant de fois condamnè, 
qu'il devoir ſes grands talents pour Padminiſtration. Si 
depuis Fon n'a point vu de Miniftre pretendre a tant de 
ſortes de gloire, c'eſt que nous n'avons encore qu'un Car- 
dinal de Richelieu. Vouloir concentrer, dans un ſeul de- 
ir, l'action des paſſions fortes, & vimaginer qu'un homme 
vivement epris de la gloire , ſe contente d'une ſeule eſpece 
de ſucces, lorſqu'il croit en pouvoir obtenir en pluſieurs 
genres, c'eſt youloir qu'une terre excellente ne produiſe 
qu'une ſeule eſpece de fruits. Quiconque aime fortement 
a gloire, ſent intèrieurement que la reuffite des projets 


politiques depend quelquefois du haſard , & ſouvent de 


lineptie de ceux avec qui il traite : il en veut dons une plus 


fr — _ 


0 Voyer ſes Memoires , pour ſervir d rH ;/toire de la Hellande, a 1'ar- 


tele de Grotius. 


es hommes d'E-— 
tat, que l'ëducation actuelle qu'on leur donne. Je ne meé- 
rendgai pas davantage ſur ce ſujer. C'eſt par PVarticie des 
lommes de genie que je finirat ce Chapitre; parce que Ceſt 
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perſonnelle. Or, fans une morgue ridicule & ſtupide, it 
ne peut dedaigner. celle des lettres, a laquelle ont alpice 
les plus grands Princes & les plus grands Heros, 
part d' entre eux , non contents de s'immortalifes. par <a 
actions, ont endie voulu s immortaliſer par leurs dcrits, 
& du moins laiſſer a la poſterite des preceptes ſur la Science | 
guerriere ou politique dans laquelle ils ont excelle, - 
ment ne l'euſſent-ils pas voulu? Ces grands hommes ai- 
moient la gloire; & Fon n'en eſt point avide ſans defirer 
de communiquer aux hommes des idees qui doivent nous 
rendre encore plus eſtimables à leurs yeux. Que de preu- 
ves de cette verite repandues dans toutes les Hiſtoires ! 
Ce ſont Xenophon , Alexandre, Annibal , Hannon, les 
Scipions, Ceſar, Ciceron , Auguſte, Trajan, les Anto- 
nins, Comnene, Eliſabeth , Charles-Quint , Richelieu, 


Miontecuculi, du Guay-Trouin, le Comte de Saxe, qui, 


par leurs ecrits , veulent eclairer le monde en ombrageant 
leurs tetes de 8 eſpeces de lauriers. Si mainte- | 
nant l'on ne congoit pas comment des hommes, charges 
de Padminiftration du monde, trouvoient encore le. temps | 
de penſer & d'ecrire; c'eſt , repondrai-) je, que les affaires 
ſont courtes, Jorſqu* on ne s'egare point dans le detail, & 
qu'on les ſaiſit par leurs vrais principes. Si tous les grands 
hommes n'ont point compoſe, tous ont du moins protege 
homme illuſtre dans les Lettres, & tous ont dit neceſſai- 
rement le proteger, parce que, amoureux de la gloire, 
ils ſavoient que ce ſont les grands Ecrivains qui la don- | 
nent. Auſſi Charles-Quint avoit-il, avant Richelieu, fonde 
des Academies : auſſi vit-on le fier Attila lui- mème raſſem- 
bler pres de lui les Savants dans tous les genres; le Khalife 
Aaron Al-Raſchid en compoſer ſa Cour; & Tamerlan 
etablir Academie de Samarcande. Quel accueil Trajan 
ne faiſoit- il pas au mérite! Sous ſon regne, il etoit per- 
mis de tout dire, de tout penſer, & de tout ecrire; parce 
que les Ecrivains , frappes de Peclat de ſes vertus & de 
ſes talents, ne pouvoient Etre que ſes Panegyriſtes : bien 
different, en cela, des Neron, des Caligula, des Domi- 
tien, qui, par la raiſon contraire » impoloient filence aux 
gens eclaires , qui, dans leurs} ecrits, n'euſſent tranſmis a 
2a poiterite que la honte & les crimes de ces tyrans. 
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J'ai fait voir, dans les exemples ci-deſſus rapportes, 
que le meme, defir de gloire auquel les grands hommes 
doivent leur ſuperiorite, peut, en fait d'eſprit, les faire 
quelquefois aſpirer a la Monarchie univerſelle. Il ſeroit, 
ſans doute, poſſible d unir plus de modeſtie aux talents: 
ces qualitss ne ſont pas excluſives par leur nature; mais 
elles le ſont dans quelques hommes. Il en eſt de tels a qui 
on ne pourroit arracher cette orgueilleuſe opinion d eux- 
memes, ſans. 6touffer le germe de leur eſprit. C'eſt un de- 
faut; & l'envie en profite pour décrediter le mérite elle 
ſe plait à detailler les hommes, ſire d'y trouver toujours 
quelque cdte defavorable, ſous lequel elle peut les pre- 
ſenter au Public, On ne le rappelle point afſez ſouvent 
qu'il en eſt des hommes comme de leurs Quvrages ;.quiil 
faut les juger fur leur enſemble; qu'il n'eſt rien de parfait 
tur la terre; & que, fi l'on deſignoit dans chaque homme, 
par des rubans de deux couleurs differentes , les vertus & 
les defaurs de ſon eſprit & de fon caractere, il reſt point 
d'homme qui ne füt bariole de ces deux couleurs. Les 
grands hommes ſont comme ces mines riches , ou Vor ce- 
pendant ſe trouve toujours plus ou moins melangs avec le 
plomb. Il faudroit donc que Penvieux fe dit quelquefois a 
!ui-meme : S'il m'etoit poſſible d'avilir cet or aux yeux du 
Public , quel cas feroit-il de moi, qui ne ſuis -purement 
qu'une mine de plomb? Mais Penvieux ſera toujours ſourd 
a de pareils conſeils. Habile a ſaiſir les moindres defauts 
des hommes de genie, combien de fois ne les a-t-i] pas 
accuſes de n'etre pas, dans leurs manieres, auſſi agreables 
que les hommes du monde? Il ne veut pas ſe rappeller , 
comme je Fai dit ci-devant, que, ſemblables a ces animaux 
qui ſe retirent dans les deſerts, la plupart des gens de ge- 
nie vivent dans le recueillement ; 3 & que c'eſt dans le 
fiience de la ſolitude que les verites ſe devoilent à leurs 
yeux. Or, tout homme dont le genre de vie le jette dans 
un enchainement particulier de circonſtances, & qui con- 
temple les objets ſous une face nouvelle, ne peut avoir 
dans Feſprit ni les qualites ni les defauts communs aux 
hommes ordinaires. Pourquoi Je Francois refſemble-t il 
plus au Francois quia FAllemand , & beaucoup plus à l' Al- 
jemand quau Chinois? C'eſt que ces deux Nations, par 
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education qu'on leur donne, & la reſſemblance des ob- 
jets qu'on leur preſente , ont entre elles infiniment plus de 
rapport qu'elles men ont avec les Chinois. Nous ſommes 
uniquement ce que nous font les objets qui nous environ- 
nent. Vouloir qu'un homme, qui voit d'autres objets & 


mene une vie differente de la mienne, ait les memes idèes 


que moi, Ceft exiger les contradictoires, C eſt Wu 
quꝰ un baton wait pas deux bouts. 
Que d'injuftices de cette eſpece ne fait-on pas aux hom 
mes de genie! Combien de fois ne les a-t-on pas accuſes 
de ſottiſe, dans le temps meme qu'ils faiſvient preuve de 
la plus haute ſageſſe? Ce n'eſt pas que les gens de genie, 
comme le dit Ariſtote, n' ayent ſouvent un coin de folie. 
Ils font, par exemple, ſujets a mettre trop d importance (e) 
a Part qu'ils cultivent. D'ailleurs, les grandes paſſions que 
ſuppoſe le genie, peuvent quelquefois les egarer dans leur 
conduite : mais ce germe de leurs erreurs Veſt auſſi de 


leurs lumieres. Les hommes froids, ſans paſſions & ſans 


talents, ne tombent pas dans les ecarts de l'homme paſ- 
ſionné. Mais il ne faut pas imaginer, comme leur yanits 
le veut perſuader, qu'avant de prendre un parti, ils en cal - 
culent, les jettons en main, les avantages & les incon- 
venients : il faudroit, pour cet effet, que les hommes ne 
fuſſent determiges , dans leur conduite , que par la re- 
flexion; & Fexp6rience nous apprend qu'ils le ſont tou- 
jours par le ſentiment, & qu'a cet egard les gens froids 
{ont des hommes. pour S'en convaincre , que Ton ſup⸗ 


a. 


(e) Souvent ils ont pour eux 


une eſtime excluſive. Parmi 
ceux-la meme qui ne fe, diſtin- 
guent que dans les Arts les plus 
frivoles, il en eſt qui penſent 
qu'en leur Pays il n'y a rien de 
bien fait que ce qu'ils y font. Je 
ne puis m'empècher de rappor- 
ter, 2 ce ſnjet, un mot aſſez 
plaiſant, attribue a Marcel. Un 
Danſeur Anglois, fort celebre, 
arrive a Paris, deſcend chez 
Marcel: Je viens, lui dit-it, yous 


rendre un hommage que vous doi- 


vent tous les gens de notre An; 


 fouffre; que je danſe devant vous, 


& que je profite de vos conſeils... 
Volontiers, lui dit Marcel. Auſſi- 


tor PAnglois execute des pas 


tres-difficiles, & fait mille entre- 


chats. Marcel le regarde, & 5. 


crie tout- a- coup: Monſieur, or 
ſaute dans les autres Pays, & Pon 
ne danſe qu'a Paris; mais, helas! 
on n'y fait que cela de bien. ha 
vre Reyaume ! 4 
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poſe qu un deux ſoit mordu d un chien enrage.: on Len- 


voye a la mer; il ſe met dans une barque , on va le plan- 


ger. Il ne court aucun riſque, il en ef $i; il, ſait que, 


dans ce cas, la peur eſt tout-à : fait deraiſonnable; il ſe le 


dit. On le plonge. La reſlexion n agit plus ſur lui ; je ſen- 


timent de la erainte N de ſon ame; & c'eſt a cette 


crainte ridicule qu doit ſa, gueriſon. La reflexion: eſt. 
donc, dans les gens froids comme dans les autres hom - 
mes, ſoumiſe au ſentiment, Si les gens froids ne ſont pas 
ſujets a des &carts auſſi frequents que l homme paſſipays;: 
c'eſt qu'ils ont en eux moins de principes de mouvement: 
ce n'eſt, en effet, qu'a la foibleſſe de leurs paſſons\qu' ils 
doivent leur ſageſle. Cependant quelle haute eſtime nen 
concoivent-ils pas deux : mẽmes ! Quel reſpect ne croyent - 
ls pas inſpirer au Publie, qui ne les laiſſe jouir, dans leur 
petite ſociètè, du titre d' hommes ſenſes, & ne les cite 
point comme foux » que parce.qu'il;ne.les nomme jamais. 
Comment peuvent: ils, ſans konte paſſer ainſi leur vie a 
Faffit des ridicules d'autrui ? Sils en decouvrent dans 
homme de genie, & que cet homme commette la faute 
la plus legere, far-ce de mettre, par exemple, a trop haut 
prix les fa veurs d'une femme, quel triomphe pour eux 1 
[ls en prennent droit de le mepriſer. Cependant fi, dans. 
les bois, les ſolitudes & les dangers, la crainte a ſouvent, 
à leurs propres yeux, CXxagere la.grandeur du peril, pour · 
quoi l'amour ne $'exageroit-il, pas les plaiſirs, comme la, 
frayeur s'exagere les dangers ? Ignorent-ils qu'il n'y apro-, 
prement que ſoi de juſte appreciateur & fon plaifir ; que 


les hommes étant animes. de. paſſions differentes „les me, 


mes objets ne peuvent conſerver)le-meme prix a des yeux 
differents? que c'eſt au ſentiment ſeul à juger le ſentiment; 
& que le vouloir toujours citer au tribunal d'une raiſon froĩ- 


de, C'eſt aſſembler la Diete de Empire pour y connoirre, 


des cas de conſcience ? Ils devroient ſentir qu avant de pro- 

noncer ſur les actions de homme de genie, il faudroĩt 
du moins, ſavoir quels ſont les motifs qui le determinent, | 
c'eſt· a- dire, la force par laquelle il eſt entrainè: mais, 
pour cet effet, il faudroĩt connoitre, & la puiſſance des 
paſſions, & le degre de courage neceſſaire pour ＋ rèſiſter. 
Or, tout homme qui S'arrete a cet examen, $ appergoir | 
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” felicité dont ils jouiſſent; & "Feſpece de raiſon: qu les 
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bient6t que les paſſions ſeules peuvent combattre contre 
les paſſions; & que ces gens raiſonnables, qui sien diſent 
vainqueurs, donnent à des gots très-foibles lde nom de 
paſſions, pour ſe menager les honneurs du triomphe. Dans 


le fait, dls ne rèſiſtent point aux paſſions; mais ils leur 


: echappent. La ſageſſe n eſt point en eux Veffet' de da ſu- 
miere, mais d'une indifference comparable à des delerts 

egalement Keriles en Plaifirs comme en peines. Aufli-te 
ſont- ils point heureux, Eabfence du malheur eſt la ſeule 


guide ſur la mer de la vie humaine, ne leur en fait Eviter 
les ecueils, qu'en les ècartant, ſans ceſſe, de PIſſe fortune 
du plaifir. Le Ciel n'arme les hommes froids que d'un 
bouclier pour parer, & non d'une epee*pour evniquerir} 

Que la raiſon nous dirige dans les acions importantes 
de la vie, je le veux; mais qu'on en abandonnè les details 


a ſes goiits' & à ſes paſſions. Qui conſulteroit; ſur- tout 


la raiſon, ſeroit, ſans ceſſe, occupè a calculer ce qu il doit 
faire, & ne feroit jamais rien; il auroit toujours ſous les 
yeux la poſſibilitè de tous les malheurs qui environment. 


La peine & l'ennui journalier d'un pareil calcul fzroient | 


peut- Etre plus à redouter que _ maux een il "ou 
nous ſouſtraire. 


Au reſte, quelques reproches qu' on falfe aux gem Tel. | 


prit, quelque attentive que foit Venvie a deprimer les gens 
de genie, a decouvrir en eux de ces defauts perſe 
u importants que devroit abſorber lerlat de leut gloire, 
its doivent etre in 
que ce ſont ſouvent des pieges que Fenvie leur tend pour 
les detourner de Fetude: Quimporte qu'on leur faſſe, ſans 
ceſſe, un crime de feurs inattentions ? Is: doivene ſav6ir 
que la plupart de ces petites attentions, tant recomman- 
dees, ont ete inventees par les deſceuvres | pour en faire le 
travail & Poccupation de leur ennui & de leur oifivets; 
qu'il n'eſt point homme 'doue d'une attention ſuffiſant 
pour s'illuſtrer dans les Arts & les Sciences , vil la part 


en une infinite de petites attentions particulieres ; que d al. | 


leurs cette politeſſe, a laquelle on donne le nom ctatten- 
tion, ne procurant aucun avantage aux Nations, il eſt de 
Vinteret public qu'un Savant fafle une decouverte de plus 


onnels & 


nfibles à de pareilles attaques, & ſentir 
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& cinquante viſites de moins. Je ne puis. m empscher de 
rapporter-aibe ſujet un fait aſſez plaiſant, arrive, dit on, 
à Paris. Un Homme de Lettre avoit pour voiſin un de 
ces dèſœuvrès, 11 importuns dans -la-ſociete, Ce dernier, 
excede de lui-mème,; monte un jour chez Homme de 
Lettres. Celui-ci le regoit à merveilles s emuye avec lui de 
la maniere la plus humame, juſqu'aw moment, ou, las de 


bailler dans le meme lieu, notre deſœuvrè court ailleurs 


promener ſon ennui. Il part: Homme de Lettres ſe remet 
au travail, oublie I'ennuye. Quelques jours après, il eſt 
ꝛccuſè de n'avoir point rendu la viſite qu ib cegue, Heſt 
taxe d'impoliteſle ; il le ſait : il monte à ſen tour cher 
ſon ennuyè : Monſieur , lui - dit il, n zur wu, ο0 
floigne da moi : cependant, \wous' R"Javey's: — Fenn de 
vous. meme qui vous 4 co — moi. 8 
de mon mien, moi qui r ; 
qui m ẽtes obligt:, 6 £ef# mot. 13 
vous = mme juge de mer procedes , 
mettre ſin d des plaintes qui nr prouvent: 1 que S 
nei pas comme vous ie beſoin des iviſites , Finhumanite den 
ayer. mon prochain, & Hinuſtict den medire' apris PFavoir 
annuye.. 2 gens auxquels on peut appliqner la mme 
rponſe ! Que de deſcoeuvres exigent, dans les hommes de 
mérite, des attentions & des talents incompatibles avec 
leurs e eue & fe I ee les cons 
tradiQoires! DD Hh. @ 
Un homme a paſſs ſa vie dans les negociations ;les n 
faires dont il S eſt occape l' ont rendu circonſpe 7 que cet 
homme aille dans le monde, on veut qu'il y porte cet air 
de liberté que la contrainte de ſon état lui a fait perdre. 
Un autre homme eſt d'un caractere ouvert; o eſt par ſa 
franchiſe qu'il nous a plu: on exige, que changeant tout- 
a. coup de caractere, il devienne circonſpect au moment 
precis qu'on le deſire. On veut toujours Inpoſfible. II 
eſt , ſans-doutes un ſel ueutre qui amalgame quelquefois, 
dans les memes hommes, du moins toutes les qualites qui 
ne ſont pas abſolument contradictoires; je ſais qu un con- 
cours ſingulier de circonſtances peut nous plier à des ha- 
bitudes oppoſtes : mais c'eſt un miracle; & Ton ne doit 
pas compter ſar les miracles. En general, on peut. aſſurer 


\ 
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que tout ſe tient dans le caractere des hommes; que 16 
qualites y ſont lièes aux defauts; & qu'il e meme cer. 
tains vices de Teſprit atraches à certains Etacb. Qulun 
Homme. occupe un poſte important, qui il ait par jour cent 
affaires à juger; ſi ſes jugements ſont fans appel; S West 
jamais contredit; il faut qu'au bout d'un certain temps for- 
gueil il penetre dans ſon ame, & qu'il ait la 
confiancz en ſes lumieres. Il men ſera pas Ainſi Houckun 
homme dont les avis ſeronr, par ſes E gaux, debartns'& 
contredits dans un conſeil, ou d'un Savant qui tant 
quelqueſois trompè ſur les "matieres:qu il a mfrementexs- 


ſuſpenſion . qui, fondèe ſur une 


ſuſpenſion d'eſprit ; 
os lumieres, nous fait percerjul- 


ſalutaire mefiance 
qua ces verites. cachees q 
Torgueil appergoit rarement. N ſemble que la-connoiflance, 
de la verite ſoit le prix de cette ſage mefiance.deſforme- 
me. L'homme qui ſe refuſe au doute, eſt ſujet à mille er- 
reurs: il a lui. meme poſe la borne de ſon eſprit. On de. 


minéèes „ aura u e contractè l'habitade de la 


mandoit un jour à Pun des plus ſavants hommes de h - 


Perſe, comment il avoit acquis tant de 3 

demandant: Jags! peine, repondit-i};, ce que fe ne 2 

8. Interrogeant. un jour un Philoſophe, dit le Potte 
„di, je le preſſois de me dire de qui il avoit-tant apptis: 


yo! „ Des aueuglet . me :repondit-il , qui:ne levent point le pial 
05 ſans avoir auparavant ſonde avec leur baton led uin * 


„ lequel ils vont ſappuyer. tt Ag 


Ce que j'ai dit ſur les an eee par leur 


nature. ou par des habitudes .contraifes, ſuffit à objet 
que je me propoſe. Il s'agit maintenant de montrer de 
quelle utilitè peut etre cette connoiſſance. La principale, 
Ceſt d' apprendre a tirer le meilleur parti poſſible de fon 
eſprit : & c'eſt la queſtion que je vais traiter dans le Cha- 
pitee- a. 250100 1 TO (9 e, 4! ee 
a 

0 1 FLA een + a jt huts: de bien kane ils apprem 
See qu'avant que de monter droient à ſe méſier de leis W 


aux grandes places, les hom-, mieres: &, faiſant aux affaires 
mes deſtinès à les remplir, com- Tapplication de cette mefiance, 
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M cthode pour decouvrir'le j genre 4 bride cugud | 
Lon Ge le Plus Pre. | 


Oun nai fon. auler. ail: Aar 5 & A 5 
quelle eſpece d' objets le Haſard & leducation ont 
principalement chargè notre m&moire ; & quel degré de 
paſſion l'on a pour la gloire. Ceſt ſur cette double oom · 
binaiſon qu'on peut determiner' le genre d'etude auquel 
on doit s'attacher. II n'eſt point d homme entièrement 
depourvu de oonnoiſſanoes. Selon qu on aura dans la _ 
moire plus de faits de Phyſique ou d'Hiftoire , plus di 
zes ou de ſentiments, on aura donc plus ou moins 4 
titude a la Phyſique, A la Politique ou à la Poëſie. Eft- 
ce à ce dernier Art qu un homme applique ? Il pourra 
devenir d' autant plus grand peintre en un genre, que le ma- 
zaſin de ſa memoire ſera mieux fourni des objets qui en- 
trent dans la compoſition d'une . certaine eſpeoe de ta- 
bleaux. Un Poete nait dans ces pres climats du Nord, 
que d'une aile rapide traverſent, ſans ceſſe, les-noirs oura- 
gans; ſon oeil ne $'egare point dans des vallées riantes; il 
ne connoit que Veternel hyver, qui, les cheveux blanchis 
par les frimats, regne ſur des deſerts arides; les echos 
ne lui repetent que les hurlements des ours; il ne voit 
que des neiges, des glaces amoncelèes, & des ſapins, 
auſſi vieux que la terre, couvrir de leurs branchages morts 
les lacs qui baignent leurs racines. Un autre Poëte nait , 
au contraire , ſous le climat fortune de {Italie; Fair y eſt 
pur; la terre eſt jonchee de fleurs; les »6phyrs. agitent 
doucement de leur ſouffle la cime des forëts odorantes; 
il voit les ruiſſeaux, par mille ares argentes, couper la 
verdure trop uniforme des prairies, les arts & la nature 
$unir pour decorer les villes & les campagnes: tout y 
ſemble fait pour le plaifir des yeux & l'ivreſſe des ſens. 
eut- on douter quot de ces deux Peetes:, 15 dernier ne 
˖ | 
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trace des tableaux plus agrèables, & le premier des u. 
bleaux plus fiers & plus effrayants? Cependant ni Pun ni 


Fautre de ces Poetes ne compoſeront de ces tableaux, ss 


ne ſont animes d'une paſſion forte pour la gloire. 


Les objets que le haſard & Veducation placent dans no- 


tre memoire, ſont, a la yerite, la matiere premiere de bei. 
prit; mais cette matiere'y reſte morte & ſans action, juſ. 
qu au moment ou les paflrons la mettent en fermentation, 
Ceſt alors qu'elle produit un aſſemblage nouveau d'idees, 
d'images ou de ſentiments , auxquels on donne le nom de 
genie, deſprit ou de talent. | EO 

Après avoir reconnu quel eſt le nombre & quelle eſt 
Feſpece des objets qu'on a depoſes dans le magaſin de ſa 
memoire , avant que de ſe determiner pour aucun genre 
d'etude, il faut enſuite conſtater juſqu'a quel degre Von 
eſt ſenſible a la gloire. On eft ſujet a ſe meprendre ſur 
ce point, & Von donne volontiers le nom de paſſions à de 
ſimples golits; rien cependant, comme je Iai deja dit, de 
plus facile a diſtinguer. On eſt paſſionne , lorſqu'on eſt 
anime d'un ſeul deſir, & que toutes nos penſees & nos 
actions ſont ſubordonnees a ce deſir. L'on n'a que des 
goũts, lorſque notre ame eſt 'partagee en une infinite de 
deſirs à peu pres egaux. Plus ces deſirs ſont nombreux, 
plus nos goũts ſont moderes; au contraire, moins les de- 
firs ſont multiplies, plus ils ſe rapprochent de unite, & 

lus nos golits font vifs & prets 3 ſe changer en paſſions, 
| Cefſt done Punite, ou, du moins, la preeminence d'un defir 
ſur. tous les autres, qui conſtate la paſſion. La paſſion 
conſtatèe, il faut en connoitre la force, & pour cet effet 
examiner le degré d' enthouſiaſme qu'on a pour les grands 
hommes. C'eſt, dans la premiere jeuneſſe, une meſure 
afſez exacte de notre amour pour la gloire. Je dis, dans 
la premiere jeuneſſe, parce qu'alors plus ſuſceptible de 

aſſions, on ſe livre plus volontiers à ſon enthouſiaſme. 


Dailleurs, l'on n'a point alors de motifs pour avilir le 


merite & les talents; on peut encore eſpèrer de voir un 
jour eſtimer en ſoi ce qu on eſtime dans les autres: il nen 
eſt pas ainſi des hommes faits. Quiconque atteint un cer- 
tain age ſans avoir aucun mérite, affiche toujours le me- 
pris des talents, pour ſe conſoler de men point avor. 
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Pour Etre juge du merite, il faut le juger ſans interet, &, 
par conſequent , navoir point encore eprouve le ſenti- 
ment de l'envie. Lon en eſt peu ſuſceptible dans la pre- 
miere jeuneſle : auſſi les jeunes gens voyent-ils les grands 
hommes à peu pres du meme Seil dont la poſterite les ver- 
ra. Auſſi faut-il, en general, renoncer a heſtime des hom. _ 
mes de ſon age, & ne s attendre qu'a celle des jeunes gens. 
Ceſt ſur leur eloge qu'on peut apprecier a peu pres ſon me- 
rite; & ſur Veloge qu' ils font des grands hommes, qu'on 
peut apprecier le leur. Si l'on n'eſtime jamais dans les 
autres que les idees analogues aux ſiennes, le reſpe& 
qu' on a pour Veſprit eſt toujours proportionnè a Peſprit 
qu on a. L'on ne celebre les grands hommes, que lorſ- 
qu'on eſt ſoi-meme fait pour etre. Pourquoi Cefar pleu- 
roit-il en s'arrètant devant le buſte d'Alexandre? Ceſt 
qu'il etoit Ceſar, Pourquoi ne pleure-t-on plus à Paſ- 
pect de ce meme buſte? C'eſt qu'il neſt plus de Cefar. 
On peut donc, ſur le degre d'eftime congu pour les 
grands hommes, meſurer le degre de paſſion qu'on a pour 
la gloire, & ſe determiner , en conſequence , ſur le choix 
de ſes erudes. Le choix eft toujours bon , lorſqu en quel- 
que genre que ge ſoit, la force des paſſions eſt propor- 
tonnée A Ia difficult de réuſſir: or, il eſt dautant plus 
dinicile de rèuſſir en un genre, que plus d' hommes ſe ſont 
exerces dans ce meme genre, & Font portè plus pres de 
Ia perfection. Rien de plus hardi que d'entrer dans la car- 
riere ou ſe ſont illuſtres les C orneille, les Racine, les 
Voltaire & les Crebillon. Pour s'y diſtinguer , il faut etre 
capable des plus grands efforts d'e{prit, &, par conſequent, 
etre anime de la plus forte paſſion pour la gloire. Qui 
n'eſt pas ſuſceptible de cet extreme degre de paſſion, ne 
doit point concourir avec de tels rivaux , mais '&'attacher 
a des genres d'erude dans leſquels il ſoit plus facile de 
reuffir. Il en eſt de cette eſpece: dans la Phyſique, par 
exemple, il eſt des terreins incultes, & des matieres ſur 
leſquelles les grands genies, occupès d' abord d' objets plus 
ntereffants , n'ont, pour ainſi dire, jettè qu'un coup d'ceil 
luperficiel, Dans ce genre, & dans tous les genres pareils, 
ies decouvertes & les ſucces ſont à la portee de preſque 
tous les eſprits; J & ce ſont les ſeuls auxquels puiſſem pre- 
1 
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tendre les paſſions foibles. Qui n'eſt point ivre d amour 
pour la gloire, doit la chercher dans les ſentiers detour. 
nes , &, ſur-rout, Eviter les routes battues par des gens 
eclairès. Son mérite, compare à celui de ces grands hom. 


mes, s anèantiroit devant le leur; & le Public prevenu lui 
_ refuſeroit meme l' eſtime qu'il mérite. . 


La réputation d'un homme foiblement paſſionnè depend 
donc de l'adreſſe avec laquelle il Evite qu'on le compare 4 
ceux, qui, brulant d'une plus forte paſſion pour la gloire, 
ont fait de plus grands efforts d' eſprit. Par cette adreſſe, 
homme qui, foiblement paſſionne, a cependant contraQs 
dans fa jeuneſſe quelque habitude de travail & de la me- 
Jitation, peut quelquefois, avec très- peu d'eſprit, obtenir 
une aſſez grande reputation.” Il paroit donc que, pour ti- 
rer le meilleur parti poſſible de ſon eſprit, la principale 
attention qu'on doive avoir, c'eſt de comparer le degrede 


paſſion dont on eft anime, au degre de paſſion que ſuppoſe | 


le genre d'etude auquel on $'attache. Quiconque eſt, a 
cet egard , exact obſervateur de lui- mème, echappe a mille 


erreurs ob tombent quelquefois les gens de mérite. On ne 


le verra point sengager, par exemple, dans un nouveau 
genre d'etude au moment que lage ralentit en lui Pardeur 


des paſſions. Il ſentira qu'en parcourant ſucceflivement 


differents genres de Sciences ou d' Arts, il ne pourroit 
jamais devenir qu'un homme univerſellement mediocre; 
que cette univerſalitè eft un ecueil ou la vanitè conduit & 
fait ſouvent echouer les gens d' eſprit; & qu'enfin, ce neſt 
que dans la premiere jeuneſſe qu'on eſt done de cet at. 
tention infatigable qui creuſe juſqu'aux premiers principes 
d'un Art ou d'une Science: verite importante, dont Vigno- 
rance arrete ſouvent le genie dans fa courſe, & s oppoſe 
au progres des Sciences. Il faut, pour la ſaiſir, ſe rappel. 


ler que l'amour de la gloire, comme je ai prouve dans 
mon troiſieme Diſcours, eſt dans nos cœurs allume par 


amour des plaiſirs phyſiques; que cet amour ne s'y fait 
jamais plus vivement ſentir que dans la premiere jeuneſ. 
te ; que c'eſt , par conſequent, au printemps de la vie qu on 
eſt ſuſceptible d'un plus violent amour pour la gloire. 
Ceſt alors qu'on ſent en ſoi des ſemences enflammees de 


| vertus & de talents. La force & la ſants qui circulent alors 
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dans nos veines, y portent le ſentiment de Vimmortalite 3 . 1 


es annees paroiſſent alors $'ecouler avec la lenteur des 
ſiecles; on fait , mais Pon ne ſent pas qu'on doit mourir , 
& Pon en eſt autant plus ardent a pourſuivre l'eſtime 
de la poſterite. Il n'en eſt pas ainſi, lorſque Vage attiedit 
en nous les paſſions. On appercoit alors, dans le lointain, 
les gouffres de la mort. Les ombres du trèpas, en ſe me- 
lant aux rayons de la gloire , en terniſſent Feclat. L'uni- 
vers change alors de forme a nos yeux; nous ceſſons d'y 
prendre interet ; il ne s$'y fait plus rien d' important. St ' 
ron ſuit encore la carriere ou l'amour de la gloire nous a 
fait d'abord entrer, c' eſt qu'on cede a l' habitude; c'eſt; 
que Phabitude s 'eſt fortifice , lorſque les paſſions ſe ſorft 
affoiblies. D'ailleurs , on craint Ferinui ; &, pour s' y ſouſ- 
traire, on continuera de cultiver la Science dont les idées 


familieres ſe combinent ſans peine dans notre eſprit. Mais 


ron ſera incapable de l'attention forte que demande un 
nouveau genre d'etude. A- t· on atteint Page de trente-cing 
ans? on ne fera point alors d'un grand Geometre un grand 
Poete , d'un grand Poëte un grand Chymiſte, d'un grand 
Chymiſte un grand Politique. Qu'a cet age on éleve un 
homme a quelque grande place; fi les idees, dont il a deja 
charge ſa memoire, n'ont aucun rapport aux idées qu'exige 
la place qu'il occupe, ou cette place demandera peu d'eſ- 
prit & de talent, ou cet homme la remplira mal. | 
Parmi les Magiſtrats, quelquefois trop concentres dans 
la diſcuſſion des interets particuliers , en eft-il aucun qui 
put, avec (uperiorite, remplir les premieres places, Sil 
re faiſoit en ſecret des erudes profondes relatives au poſte 
qu'il peut occuper ? L'homme qui neglige de faire ces ètu- 
des, ne monte aux places que pour sy deshonorer, Cet 
homme eſt · il d'un caractere entier & deſpotique? les en- 
trepriſes qu'il formera ſeront dures, folles, & toujours pre- 
judiciables au bien public. Eſt-il d'un caractere doux „ ami 
du bien public? il n'oſera rien entreprendre. Comment 
haſarderoit: il quelques changements dans l'adminiſtration? 
on ne marche point d'un pas ferme dans des chemins in- 
connus & coupes de mille precipices. La fermete & le cou- 
rage de Pefprit. tiennent toujours a ſon etendue. L'homme 
tecond en moyens d'executer ſes projets, eſt hardi dans ſes 
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conceptions : au contraire, Phomme Mterile en reſſources 
contracte neceflairement une habitude de timidité que la 
ſottiſe prend ſauvent pour ſageſſe. Sil eſt tres-dangereux 


de toucher trop ſouvent a la machine du Gouvernement, 
je ſais auſſi qu'il eſt des temps oi la machine s'arręte, ſi 


Yon n'y remet de nouveaux reſſorts. L'ouvrier i ignorant 
n'oſe Pentreprendre ; & la machine ſe detruit delle- meme. 
I n'en eſt pas ainſi de Pouvrier habile; il ſait, d'une main 
hardie, la conſerver en la reparant. Mais la ſage hardieſſe 
ſuppoſe une etude profonde de la ſcience du Gouverne- 
ment; etude fatigante, & dont on n'eſt capable que dans la 
premiere jeuneſſe, &, peut-etre , dans les Pays ou Veſtime 
publique nous promet beaucoup d'avantages. Par-tout ou 


cette eftime eſt ſterile en plaiſirs, il n'y croit pas de grands 


talents, Le petit nombre d'hommes illuſtres, que le haſard 
d'une excellente education ou d'un enchainement ſingulier 
de circonſtances rend amoureux de cette eſtime, deſertent 
alors leur Patrie; & cet exil volontaire en preſage la ruine: 
ſemblables a ces aigles dont la fuire annonce la chiite 
1 du chene antique ſur lequel ils fe retiroiept, 


Jen ai dit aflez ſur ce ſujet, Je conclurai des prineipes 


etabiis dans ce Chapitre, que ce qu'on appelle eſprit eſt 


en nous le produit des objets placès dans notre ſouvenit, 


& de ces memes objeis mis en fermentation par l'amour 


de la gloire. Ce n'eft done, comme je [ai deja dit, qu'en 


combinant l'eſpece objets dont le haſard & reduca- 
tion ont charge notre memoire avec le degre de paſſion 
qu'on a pour la gloire , qu'on peut reellement connoitre , 
& la force, & le genre de ſon eſprit. Qui s' obſer ve ſcru- 
puleuſement : a cet Egard, ſe trouve a peu pres dans le cas 


de ces Chymiſtes habiles, qui, lorſqu'on leur montre les 


matieres dont on a charge le matras, & le degré de feu 
qu'on lui donne, prediſent d'avance le reſultat de Popera- 
tion. Sur quoi 5 obſerverai que, s'il eſt un art d'exeiter 
en nous des paſſions fortes, sil y a des moyens faciles de 
remplir la memoire d'un jeune homme d'une certaine eſ- 
pece d'idèes & d' objets, il eſt, en conſequence , des me- 


thodes fltires pour former des hommes de genie. Cetts 


connoiffance de la nature de Veſprit peut donc etre fort 
utile à ceux Ju anime le deſir de $'illuftrer. Elle peut leur 
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en fournir les moyens; ; leur apprendre , par exemple, 1 
ne point eparpiller leur attention ſur une infinite d' objets 
divers; mais a la raſſembler toute entiere ſur les idèes & 
es objets relatifs au genre dans lequel ils veulent exceller. 
Ce n'eſt pas qu'on doive, à cet egard, pouſſer trop loin 
le ſcrupule : Pon n'eſt point profond en un genre, fi l'on 
n'a fait des incurſions dans tous#les genres analogues au 
genre que l'on cultive. Lon doit meme arreter quelque 
temps les regards ſur les premiers principes des diverſes 
Sciences. Il eſt utile, & de ſuivre la marche unifome de 
reſprit humain dans les differents genres de Sciences & 
d'Arts, & de conſidèrer Penchainement univerſel qui lie 
enſemble toutes les idees des hommes. Cztte-etude donne 
plus de force & d'etendue a Veſprit; mais il n'y aut con- 
ſacrer qu'un certain temps, & porter ſa principale attention 
ſur les détails de l'Art ou de la Science qu'on cultive. 
Qui n'ecoute, dans ſes études, qu'une curiofite. indiſcre- 
te, atteint rarement à la gloire. Qu'un Sculpteur, par 
exemple, ſoit, par ſon gout, également entraine vers I'e- 
tude de Ia Sculpture & de la Politique, & qu'en con(e- 
quence, il charge ſa memoire d'idèes qui n'ont entre elles 
aucun rapport, je dis que ce Sculpteur ſera certainement 
moins habile & moins celebre qu'il ne l'eut ete, s'il gut 
toujours rempli ſa memoire d' objets analogues a Part qu'il 
profeſſe , & qu'il n'etit point rèuni, pour ainſi dire, en 
Jui deux hommes qui ne peuvent ni ſe connuntguey leurs 
idèes, ni cauſer enſemble. | 
| Au reſte „cette connoiſſance de | eſptit. ſans doute utile 
aux Particuliers, peut I'8tre encore au Public: elle peut 
eclairer les gens en place ſur la Science des choix , & leur 
faire , en chaque genre, diſtinguer homme ſuperieur. I's 
le reconnoitront, premicrement , A Feſpece d' objets dont 
cet homme s eſt occupè; & ſecondement, a la paſſion 
qu'il a pour la gloire; paſſion, dont la force, comme je 
Fai deja dit, eſt toujours proportionnèe au goũt qu'on a 
pour Feſprit, & preſque toujours au morite de ceux qui 
| compoſent notre ſociètè. | 
Qui n'aime ni n'eſtime ceux qui 5 par des actions ou des 
ouvrages, ont obtenu Veſtime generale, eſt, à coup ſar, 
un homme fans merite. Le peu d'analogie des idees d'un 
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ſot & d'un homme d'eſprit, rompt entre eux toute ſocletz. 
En fait de mérite, c'eſt le ſigne d'anatheme , que de ſe 
plaire trop dans la fociete des gens mediocres. ___ 

Apres avoir conſidere Feſprit ſous tant de rapport di- 
vers, je devrois, peut-etre, eſſayer de tracer le plan une 


| bonne education. Peut- tre qu'un, Traitè complet ſur cette 


matiere devroit etre la concluſion de mon Ouvrage. Si 


je me refuſe a ce travail, c'eſt qu'en ſuppoſant meme que 


je puſſe reellement indiquer les moyens de rendre les hom, 
mes meilleurs, il eſt evident que, dans nos mceurs actuel. 
les, il ſeroit preſque impoffible de faire uſage de ces 
moyens. Je me contenterai donc de jetter un coup dal 
rapids ſur ce qu'on appelle Veducation, 


— — 
C HAPITRE XVII. 
De Education. 


. former des hommes eſt, en tout Pays, fi trol. | 
tement lie a la forme du Gouvernement, qu'il n'eſt 


| peut-etre pas poſſible de faire aucun changement confide- 


rable dans Peducation publique, ſans en faire dans la conſ-· 
titution meme des Etats. 

L'art de education n'eſt autre choſe que la connoiſ- 
fance des moyens propres à former des corps plus robuſ. 
tes & plus forts, des eſprits plus eclaires, & des ames plus | 
vertueuſes. Q nt au premier objet de rèducation; c'eſt 
ſur les Grecs qu'il faut prendre exemple, puiſqu'ils hono- 
roient les exercices du corps , & que ces exercices fai- 
ſoient meme une partie de leur Médecine. Quant aux 
moyens de rendre , & les eſprits plus eclaires , & les ames 
plus fortes & plus vertueuſes , Je crois qu 'ayant fair ſentir, 
& Vimportance du choix des objets qu'on place dans fa 
memoire , & la facilite avec laquelle on peut allumer, en 
nous des 'paſſions' fortes, & les diriger au bien general, 
j ai fuffiſamment indique au Lecteur eclaire le plan qu'il 
iaudroit ſuivre pour perfectionner education publique. 
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Lon eſt, à cet egard, trop eloigne de toute idee de 
reforme , pour que j entre dans des details, toujours en- 
nuyeux lorſqu' ils ſont inutiles. Je me contenterai de re- 
marquer que l'on ne ſe prete pas meme, en ce genre, 2 
la reforme des abus les plus groſſiers & les plus faciles 2 
corriger. Qui doute, par exemple, que, pour valoir tout 
ce qu'on peut valoir , on ne dũt faire de ſon temps la meil- 
leure diſtribution poſſible? Qui doute que les ſucces ne 
tiennent en partie a Ieconomie avec laquelle on le me- 
nage? Et quel homme, convaincu de cette verite, nap- 
percoit pas du premier coup d'eil, les refontes qu'a cet 
egard Fon pourroit faire dans Feducation publique? 

L'on doit, par exemple, conſacrer quelque temps a I'e- 
tude raiſonnee de Ja Langue nationale. Quoi de plus ab- 
ſurde que de perdre huit ou dix ans a Petude d'une Langue 
morte, qu'on oublie immediatement apres la ſortie des 
Claſſes; parce qu'elle n'eſt, dans le cours de Ja vie, de 
preſque aucun uſage? En vain, dira-t· on, que, fi l'on re- 
tient ſi long-temps les jeunes gens dans les Colleges, c'eſt 
moins pour qu'ils y apprennent le Latin, que pour leur 
y faire contracter Phabitude du travail & de l' application. 
Mais, pour les plier à cette habitude, ne pourroit- on pas 
leur propoſer une Etude moins ingrate, moins rebutante? 
Ne craint-on pas d'eteindre ou d' emouſſer en eux cette 
curioſitè naturelle, qui, dans la premiere jeuneſſe, nous 
echauffe du deſir d'apprendre ? Combien ce deſir ne ſe for- 
titeroit-il pas, fi, dans Vage où Von n'eſt point encore 
diſtrait par de grandes paſſions, Von ſubſtitnoit, a Vinſt- 
pide etude des mots, celle de la Phyſique, de Hiſtoire > 
des Mathemariques , de la Morale , de la Poeſie, &c? 
L'etude des Langues mortes, repliquera-t-on, remplit en 
partie cet objet. Elle aſſujettit a la neceflite de traduire 
& d' expliquer les Auteurs; elle meuble, par conſequent , 
la tote des jeunes gens de toutes les idees contenues dans 
les meilleurs Ouvrages de l'antiquitè. Mais, repondrai- 
je, eſt · il rien de plus ridicule que de conſacrer pluſieurs 
annèes A placer dans la memoire quelques faits ou quel - 
ques idèes, qu'on peut, avec le ſecours des traductions N 
graver en deux ou trois mois? L'unique avantage qu'on 
* retirer dz huit ou dix ans d' etude, c'eſt donc la con- 
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noiſſance fort incertaine de ces fineſſes de Vexpreflion La. 


tine, qui ſe perdent dans une traduction. Je dis fort in. 


certaine ; car enfin, quelque etude qu'un homme faſſe de la 
langue Latine, il ne la connoitra jamais auſſi parfaitement 
qu'il connoit {a propre Langue. Or, fi , parmi nos Sa- 
vants , il en eſt tres-peu de ſenſibles a la beaute, a la force, 
a la finefle de Vexprefhion Francoiſe , peut-on imaginer 
qu'ils ſoient plus heureux, lorſqu'il s'agit d'une expreſſion 
Latine? Ne peut-on pas ſoupgonner que leur ſcience, à 
cet egard, n'eſt fondee que ſur notre ignorance, notre 
cr6Julite & leur hardiefſe, & que, fi l'on pouvoit evoquee 
les manes d'Horace, de Virgile & de Ciceron , les plus 


beaux diſcours de nos Rheteurs ne leur paruſſent ecrits 


dans un jargon preſque inintelligible? Je ne m''arrèterai 
cependant pas a ce ſoupcon, & je conviendrai, ſi on le 
veut, qu'au ſortir de ſes Claſſes, un jeune homme eſt fort 
inſtruit des finefles de l' expreſſion Latine : mais, dans cette 
ſuppoſition mème, je demanderai fi Pon doit payer cette 
connoiflance du prix de huit ou dix ans de travail; & fi, 
dans la premiere jeuneſſe, dans Vage ou la curiofite n'eſt 
combattue par aucune paſſion, ou Pon eſt par conſequent 
plus capable Capplication , ces huit ou dix annees con- 
ſommées dans VFetude des mots, ne ſeroient pas mieux 
employees a Fetude des choſes, & ſur- tout des choſes 
analogues au poſte qu'on doit vraiſemblablement remplir. 
Non que j'adopte les maximes trop auſteres de ceux qui 
croyent qu'un jeune homme doit ſe borner uniquement aux 
études convenables a ſon état. L'education d'un jeune 
homme doit ſe preter aux différents partis qu'il peut pren- 
dre: le genie veut Etre libre. Il eſt meme des connoiſſan- 
ces que tout Citoyen doit avoir: telle eſt la connoiſſance, 
& des principes de la Morale, & des Loix de ſon Pays. 
Tout ce que je demanderois, c'eft qu'on chargeat prin- 
cipalement la memoire d'un jeune homme des idées & 
des objets relatiſs au parti qu'il doit, vraiſemblablement, 
embraſſer. Quoi de plus abſurde que de donner exacte- 
ment la meme education a trois hommes, dont l'un doit 
remplir les petits emplois de la Finance, & les deux au- 
tres les premieres places de VArmee , de la Magiſtrature 
ou de FAdminiſtration ? Peut- on, ſans etornement , les 
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voir s occuper des mEmes Etudes juſqu'a ſeize ou dix-ſept 
ans; Ceſt-2-dire , juſqu'au moment qu'ils entrent dans le 
monde, & que, diftraits par les plaiſirs, ils deviennent 
ſouvent incapables d' application? | | 

Quiconque examine les idees dont on charge la me- 
moire des jeunes gens, & compare leur education avec 
Fetat qu'ils doivent remplir, la trouve auſſi folle que Pet 
ere celle des Grecs, $'ils n' euſſent donnè qu'un maitre de 
flüte a ceux qu'ils envoyoient aux jeux olympiques y diſ- 
puter le prix de la lutte ou de la courſe, 

Mais, dira-t-on, fi Von peut faire un bien meilleur em- 
ploi du temps conſacrè a I'education, que n' eſſaye-t-· on de 
le faire? A quelle cauſe attribuer Vindifference ou l'on 
reſte a cet egard? Pourquoi met-on, des Tenfance, le 
crayon dans les mains du Deſſinateur? Pourquoi place- 
ton, acer age, les doigts du Muſicien ſur le manche de ſon 
violon? Pourquoi Pun & autre de ces Artiftes regoivent- 
ils une Education ſi convenable a PArt qu'ils doivent pro- 
feſler? & neglige-t-on ſi fort education des Princes, des 
Grands, & generalement de tous ceux que leur naiſſance 
appelle aux grandes places? Ignore- t. on ce que les vertus, 
& ſur- tout les lumieres des Grands, ont d' influence ſur le 
bonheur ou le malheur des Nations? Pourquoi donc aban- 
donner au haſard une partie fi eſſentielle a Padminiſtra- 
tion? Ce n'eſt pas, rèpondrai- je, qu'on ne trouve dans 
les Colleges une infinite de gens eclaires, qui connoiſſent 
également, & les vices de Peducation, & les remedes qu'on 
y peut apporter : mais, que peuvent-:ls faire ſans l'aide 
du Gouvernement ? Or les Gouvernements doivent peu 
S'occuper du ſoin de l' education publique. Il ne faut pas, 
a cet egard, comparer les grands Empires aux petites Re- 
publiques. Dans les grands Empires, on ſent rarement le 
beſoin preſſant d'un grand homme: les grands Etats ſe 
ſoutiennent par leur propre maſſe. Il n'en eſt pas ainſi 
d'une Republique telle, par exemple, que celle de Lacé- 
demone. Elle avoit, avec une poignee de Citoyens, 4 
ſoutenir le poids enorme des armees de Aſie. Sparte ne 
devoit fa conſervation qu'aux grands hommes qui naiſ. 
ſoient ſuccefivement pour la defendre. Auſſi, toujours 
occupèe du ſoin d'en former de nouveaux, c'etoit ſur 
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Feducation publique que devoit ſe porter la principale: at- 
tention du Gouvernement. Dans les grands Etats, on eſt 


plus rarement expoſeè 2 à de pareils dangers , & Von ne prend 
point les memes precautions pour s'en garantir. Le beſoin 
plus ou moins urgent d'une chole eft, en chaque genre, 
Fexate meſure des efforts d'eſprit ' qu'on fait pour ſe la 
procurer. Mais, dira-t-on, il n'eft point d'Etat, parmi les 
plus puiſſants, qui neprouve quelquefois le beſoin des 
grands hommes. Oui, ſans doute : mais ce beſoin n'etant 


point habituel, on n'a pas ſoin de le prevenir. La pre- 


voyance weft point la vertu des grands Etats. Les gers 
en place y ſont charges de trop d'affaires, pour veiller à 
education publique; & education doit etre negligee, 
D'ailleurs, que d'obſtacles Vinteret perſonnel ne mei: il 
pas, dans bs grands Empires, à la production des gens de 
genie? On y peut ſans doute former des hommes inſtruits; 
rien nempeche de profiter du premier age , pour charger 
la memorre des jeunes gens des idees & des objets relatifs 
aux places qu iis peuvent occuper: mais jamais on n'y for. 


mera d'hommes de genie , parce que ces idèes & ces ob- 


jets ſont fteriles, ſi l'amour de la gloire ne les feconde. 
Pour que cet amour s' allume en nous, il faut que la gloire 
ſoit, comme l'argent, Fechange dune infinite de plaiſirs, 
& que les honneurs ſoient le prix du mérite Or, Vints- 
ret des Puiſſants ne leur permet pas d'en faire une auſſi 
jaſte diſtribution: ils ne veuleut pas accoutumer le Citoyen 
a conſidèrer les graces comme une dette dont ils s acquit- 


tent envers le talent. En conſequence, ils en accordent 


rarement au merite : ils ſentent qu'ils obtiendront dau- 
tant plus de reconnoiſſance de leurs obligès, que ces obli- 


ges ſeront moins dignes de leurs bienfaits. L'injuſtice doit 


donc ſouvent preſider a la diſtribution des graces, & Ta- 


mour de la gloire s' teindre dans tous les cœeurs. 
Telles ſont, dans les grands Empires, les principales 


cauſes , & de la diſette des grands hommes, & der indi- 
ference avec laquelle on les regarde, & du peu de ſoin 


enfin qu'on y prend de education publique. Quelque 


grands cependant que ſoient les obſtacles qui, dans ces 
Pays, S'oppoſent a la reforme de I'education publique; 
dans les Etats monarchiques, tels que la plupart des Etats 
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de Europe, ces obſtacles ne ſont pas inſurmontables: 


mais ils le deviennent dans les Gouvernements abſolument 


deſpotiques, tels que les Gouvernements Orientaux. Quel 


moyen, en ces Pays, de perfectionner leducation? Il reſt 
point d'education fans objet; & l'unique qu on puiſſe ſe 
propoſer, c eſt, comme je T'ai déja dit, de rendre les Ci- 
toyens plus forts, plus eclaires, plus vertueux, & enfin 
plus propres à contribuer au bonheur de la ſociètè dans 
laqueile ils vivent. Or, dans les Gouvernements arbitrai- 
res, l'oppoſition que les deſpotes croyent appercevoir en- 
tre leur interet & Vinteret general, ne leur permet pas 
d'adopter un ſyſtème {i conforme a Putilite publique. Dans 
ces Pays, il n'eſt donc point d' objet d'education, ni, par 
conſequent , d'education. En vain , la reduiroit-on aux 
ſeuls moyens de plaire au Souverain : quelle education 
que celle dont le plan ſeroit trace d'apres la connoiſſance 
toujours imparfaite des mceurs d'un Prince, qui peut ou 
mourir , ou changer de caractere avant la ſin d'une educa, 
tion! Ce n'eſt, en ces Pays, qu'après avoir perfectionnè 
Te:lucation des Souverains , qu'on pourroit utilement tra- 
vailler a la reforme de I'education publique. Mais un 
Traitè ſur cette matiere devroit, ſans doute, &tre precede 
Hun ouvrage , encore plus difficile à faire, dans lequel on 
examineroit sil eſt poſlible de lever les puifſants obſtacles 


que des interets perſonnels mettront toujours à la bonne 


education des Rois. C'eſt un probleme moral, 1 „dans 
ies Gouvernements arbitraires, tels que ceux de! Orient, 


eſt, je crois, un probleme inſoluble: Trop jaloux de re- 


ener ſous le nom de leur maitre , c'eſt dans une ignorance 


honteuſe & preſque invincible que les Viſirs retiendront 


toujours les Sultans: ils Ecarteront toujours loin deux 


homme qui pourroit les Eclairer. Or, Teducation des 
Princes ainſi abandonnee au haſard, quel ſoin peut. on 
prendre de education des Particuliers? Un pere deſire 
Vel2yation de ſes fils: il ſait que ni les connoiflances, ni 
les talents, ni les vertus, ne leur ouvriront jamais le che- 
min de la fortune; que les Princes ne croyent jamais avoir 
deſoin d'hommes eclaires & ſavants : il ne demandera donc 


a ſes fils ni connoiffances; ni talents; il ſentira mèẽme 


confuſement que, dans de pareils Gouvernements, on ne 
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peut Etre impunement. vertueux. Tous les preceptes de (a 
morale ſe reduiront donc a quelques maximes vagues, & 
qui, peu lices entre elles, ne peuvent donner a ſes fils des 
idees nettes de la vertu: il craindroit, en ce genre, les 
preceptes trop ſeyeres & trop precis, Il entrevoit qu une 
vertu rigide nuiroit a leur fortune; & que, fi deux choſes, 
comme le dit Pythagore, rendent un homme ſemblahle 
aux Dieux , l'une de faire le bien public, Vautrededire 
la verite , celui qui ſe modeleroit ſur les Dieux , ſeroit, 4 
eoup (ur , maltraitè par les hommes. : 

Voila la ſource de la contradiction qui ſe trouve entre 
Jes preceptes moraux que, meme dans les Pays ſoumis au 
deſpotiſme, Pon eſt force, par uſage , de donner à ſes 
enfants, & la conduite qu'on leur preſcrit. Un pere leur 
dit, en general, & en maxime : Soyez vertueux. Mais fl 
leur dit, en detail, & ſans le ſavoir: N'ajoutex nulle foi a 
ces MAaXIMES , "tl un coquin timide & prudent; & nayet 
d'honnetete, comme le dit Moliere , que ce qu'il en faut 
pour n etre pas pendu. Or, dans un pareil Gouvernement, 


comment peNcCionneroit-on cette partie meme de le. 


ducation qui conſiſte à rendre les hommes plus fortement 
vertueux ? Il reſt point de pere qui, ſans tomber en con- 
tradition avec lui-mème, put rèpondre aux arguments 
preſſants qu'un fils vertueux pourroit lui faire a ce ſujet. 

Pour eclaircir cette verite par un exemple, je ſuppoſe 
que, ſous le titre de Bacha, un pere deftine ſon fils au 
Gouvernement d'une province; que, pret à prendre poſ- 
ſeſſion de cette Place, ſon fils, lui diſe: Mon pere, les 
principes de vertu acquis dans mon enfance, ont germé 
dans mon ame. Je pars pour gouverner des hommes: Ceſt 


de leur bonheur que je ferai mon unique occupation. Je 


ne preterai point au riche une oreille plus favorable qu'au 
pauvre: ſourd aux menaces du puiſſant oppreſſeur, jecou- 
terai toujours la plainte du foible opprimé; & la juftice 
preſidera a tous mes jugements. O mon fils! que Venthou- 
ſiaſme de la vertu fied bien a la jeuneſſe! mais Vage & la 
prudence vous apprendront à le moderer. Il faut, ſans 
doute , etre juſte: aer e 2 quelles ridicules demandes 
'N 'allez-yous pas Etre expoſe ! a combien de petites inju(- 


wces ne faudra-t-il pas vous alt vl. vous tes quelque · 


DISCOVURS 1. f. 
fois force de refuſer les Grands, que de graces, mon fils, 
doivent accompagner vos refus! Quelqu'cleve que vous 
ſoyez, un mot du Sultan vous fait rentrer dans le nèant, 
& vous confond dans la foule des plus vils eſclaves: la 
haine d'un Eunuque ou d'un Icoglan peut vous perdre 


ſongez à les menager... Moi! je menagerois Pinjuſtice 2? 
Non, mon pere. La ſublime Porte exige ſouvent des Peu- 


ples un tribut trop onereux'; je ne me preterai point a ſes 
vues. Je ſais qu'un homme ne doit a VEtat que propor- 
tonnement 4 1interet qu'il doit prendre a fa conſervation; 


que Vinfortune ne doit rien; & que Paiſance meme , qui 


ſupporte ics 'impdts , doit ce qu'exige la ſage economie , 
& non la prodigatitt: : j eclairerai ſur ce point le Divan... 
Abandonnez ce projet, mon fils: vos repreſentations ſe- 
roietit vaines ; il faudroittoujours obeir... Qbeir! non; mais 
plutot remettre au Sultan la place dont il m'honore. . O, 

mon fils! un fol enthouſiaſme de vertu vous egare: vous 
vous perdriez., & les Peuples ne ſeroient point ſoulages; ; ie 
Divan nommeroit à votre place un homme qui, moins hu- 
main, Vexerceroit avec plus de durete... Oui, ſans doute , 
Finjuſtice ſe commettroit ; mais je g'en ſerois pas Vinftru- 
ment. L'homme vertueux, charge d'une adminiſtration, ou 
fait le bien, ou ſe retire; homme plus vertueux encore, & 
plus ſenſible aux miſeres de ſes Concitoyens, $s'arrache du 
izin des villes: c'eſt dans les deſerts, les forets , & juſques 


chez les Sauvages, qu'il fuit Paſpe& odieux de la tyrannie, 


& le ſpectacle trop affligeant du malheur de ſes ègaux. 
Telle eſt la conduite de la vertu. Je n'aurois point, dites- 
vous, d'imitateurs ; je Pignore : Pambition en ſecret vous 
en aſſure, & ma vertu in'en fait douter. Mais je veux 
qu en effet mon exemple ne ſoit pas ſuivi: le Muſulman 
zelè, qui le premier annonca la Loi du divin Prophete, & 
brava les fureurs des tyrans, prit-il garde, en marchant 
au ſupplice, sil etoit ſuivi d'autres martyrs? La verits 
parloit a ſon cœur; il lui devoit un temoignage authenti- 
que, il Je lui rendoit. Doit-on moins a Phumanite qu'a la 
Religion? & les dogmes ſont-ils plus ſacres que les vertus? 
Mais ſouffrez que je vous interroge a votre tour: Si je 
m aſſoeiois aux Arabes qui pillent nos cara vanes, ne pour- 


rois- ja pas me dire a moi- meme: Soit que je vive avec ces 


\ 
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brigands , ou que je m'en ſepare , les caravanes n'en ſeram 
Pas moins attaquees : vivant avec FArabe, J adoucirai ſes 
maœurs; je m'oppolerai du moins aux cruautes inutiles 


exerce ſur le voyageur. Je ferai mon bien, ſans ajouter 1 


malheur public. Ce raiſonnement eſt le vôtre: & ſi ma 


Nation ni vous-meme ne pouvez Lapprouver, pourquoi 


donc me permettre, ſous le nom de Bacha, ce que vous 
me defendez ſous celui d'Arabe ? O mon vere | mes yeux 
so uvrent enfin; je le vois, la vertu n'habite point les 


Etats deſpotiques, & l' ambition ëtouffe en vous le cri de 


Fequits. Je ne puis marcher aux grandeurs qu' en foulant 
aux pieds la juſtice. Ma vertu trahit vos eſpèrances; ma 
vertu vous devient odieuſe, & votre eſpoir trompè lui 
donne le nom de folie. Cependant, c'eſt encore a vous 


que je men rapporte; ſondez Vabyme de votre ame, & xe. 


pondez- moi. Si j immolois la juſtice à mes gots, 2 mes 
plaiſirs, aux caprices d'une Odalique, avec quelle force 
me rappelleriez- vous alors ces maximes auſteres de vertu 


appriies dans mon enfance? Pourquoi votre zele ardent 


S'attiédit-il lorſqu il. s'agit de ſacrifier cette meme vertu 


aux ordres d'un Sultan ou d'un Viſir? Foſerai vous Tap. 


prendre: c'eſt que ['eclar de ma grandeur, prix indigne 
dune lache obeiflance , doit rejaillir ſur vous: alors vous 
meconnoifſez le crime; &, fi vous le reconnoiſſiez, j en 
atteſte votre vèritè, vous m' en feriez un devoir. 


On ſent que J .preſle par de tels raiſonnements, il ſeroit 
tres-difficile qu'un pere mappercut pas enfin une contra · 


diction manifeſte entre les principes d'une ſaine morale, 
& la conduite qu'il preſcrit à ſon fils. Il ſeroit forcè de 
convenir qu'en deſirant elevation de ce meme fils, il a, 
d'une maniere implicite & confuſe, defire que, tout en- 
tier aux ſoins de ſa grandeur, ce fils y ſacrifiàt juſqu a 14 


juſtice. Or, dans ces Gouvernements Aſiatiques, ou, des 


fanges de la ſervitude, Von tire Veſclave qui doit com. 
mander à d'autres eſclaves. ce deſir doit etre commun 


à tous les peres. Quel homme S'efſayeroit donc, en ces 


Empires, à tracer le plan d'une education vertueuſe que 
perſonne ne donneroit a ſes enfants? Quelle manie que de 


pretendre former des ames magnanimes dans des Pays ou 


les hommes ne ſont pas vicieux , parce qu'en general ils 
ſont 
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ſont mechants, mais parce que la recompenſe y devient le 
prix du crime, & la punition celui de la vertu? Qu'eſpe=- 
rer enfin, en ce genre, dun Peuple chez qui lon ne peut 
citer comme honnetes que les hommes prets a le devenir, 
ſi la forme du Gouvernement sy prètoit ? ou d'ailleurs, 
perſonne n tant anime de la paſſion forte du bien public, 
il ne peut, par conſequent, y avoir d' homme vraiment ver- 
tueuk? Il faut, dans les Gouvernements deſpotiques, re- 


noncer a Veſpoir de former des hommes celebres par leurs 


vertus ou par leurs talents. Il n'en eſt pas ainſi des Etats 
monarchiques. Dans ces Etats, comme je Vai- deja dit, 
l'on peut, fans doute, tenter cette entrepriſe avec quelque 
eſpoir de ſucces: mais il faut, en mème- temps, convenir 
que execution en ſeròit d autant plus difficile, que la 


conſtitution monarchique ſe rapprocheroit davantage de 
la forme du deſpotiſme, ou que les mœurs ſeroient plus 


corrompues. „„ B 
Je ne m'èëtendrai pas da vantage ſur ce ſujet; & je me 
contenterai de rappeller au Citoyen zele, qui voudroit 


former des hommes plus vertueux & plus eclaires', que 


tout le problème d'une excellente ' education ſe reduit, 
premierement, a fixer, pour chacun des etats différents 
ou la fortune nous place, Veſpece d'objets & d'idees dont 
on doit charger la memoire des jeunes gens; &, ſeconde- | 
ment, a determiner les moyens les plus {urs pour allumer 
en eux la paſhon de la gloire & de Veſtime. IS 
Ces deux problemes reſolus, il eſt certain que les grands 
hommes, qui maintenant ſont Pouvrage d'un concours 


aveugle de circonſtances, deviendroient Fouvrage du Le- 


giſlateur; & qu'en laiſſant moins a faire au. haſard, une ex- 
cellente education pourroit, dans les grands Empires, in- 
finiment multiplier, & les talents, & les yertus 


FIN. 
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F Ai lu par ordre de Monſeigneur le Chancelier 5 un 
Manuſcrit qui a pour titre, DE L'EsPpRIT, dans 


lequel je n'ai rien trouve qui'm' ait paru devoir en 
empecher l'impreſſion. Fait a Verſailles, ce 27 


Mars 1758. | 
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12 par la grace de Dieu, Roi de France & de Na- 


varre, a nos ames & feaux Conſeillers, les Gens tenants 


nos Cours de Parlement, Maitres des Requetes ordinaires de 
notre Hotel, Grand-Conſeil, Prevot de Paris, Baillifs, Seng- 


chaux, leurs Lieutenants Civils, & autres nos Juſticiers quil 
appartiendra, SALUT. Notre ame le Sieur *** nous a fait ex- 


' Poſer qu'il defireroit faire imprimer, & donner au Public, un 


Ouvrage =_ a pour titre: DiscCouRs $sUR L'EsPRIT, Fil 
Nous plaiſoit lui accorder nos Lettres de Privilege, pour ce 
neceſſaires.' A CES CAUSES, voulant favorablement traiter 
FExpoſant, nous lui avons permis & permettons, par ces Pre- 
ſentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui ſemblera, & de le faire vendre & debiter par tout notre 
Royaume, pendant le temps de dix annèes conſecutives;'a 
compter du jour de la date des Preſentes : faiſons défenſes à 
tous Imprimeurs, Libraires, & autres perſonnes, de quelque 

ualitè & condition qu'elles ſoient, den introduire d impreſ- 
** dans aucun lieu de notre obèiſſance; comme 
auſſi d' imprimer ou faire imprimer, vendre, faire vendre, 
debiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun 
extrait , ſous quelque prétexte que ce puiſſe etre , ſans la 
permiſſion expreſſe & par ecrit dudit Expoſant, ou de ceux 
qui auront droit de lui; & de tous dépens, dommages & 
interets, & de trois mille livres d'amende contre chacun des 
contrevenants; dont un tiers a Nous, un tiers a I'Hotel-Dieu 
de Paris, & Tautre tiers audit Expoſant. A la charge que ces 
Preſentes ſeront enrégiſtrèes tout au long ſur le Regiſtre de 


A 
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la Communaute des Imprimeurs & Libraives de, Paris, dans 
trois mois de la date d'icelles; que l'impreſſion dudit Ou- 
vrage ſera faite dans notre Royaume , & non ailleurs, en bon 
apier & beaux caracteres, conformement à la feuille impri- 
mee, attachee pour modele ſous le Contre- ſcel des Préſentes, 
que Vimpetrant ſe conformera en tout aux Reglement de la 
Librairie, & notamment A celui du 10 Avril 1725 ; qu'avant 
de l'expoſer en vente, le Manuſcrit qui aura ſervi de copie . 
limpreſſion dudit Ouvrage, ſera remis dans le meme état ou 
Tapprobation y aura ete donnee, ès mains de notre tres-cher 
& teal Chevalier Chancelier de France, le Sieur DE LA- 
MOIGNON ; & qu'il en ſera enſuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliotheque publique, un dans celle de notre 


Chateau du Louvre, & un dans celle de notredit très-cher 


& feal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur DE La- 
MOIGNON. Le tout a peine de nullite des Préſentes. Du 
contenu deſquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expoſant & ſes ayants-cauſes , pleinement & paiſible- 
ment, — ſouffrir qu'il leur ſoit fait aucun trouble ou em- 
pechement, Voulons que la Copie des Preſentes , qui ſera 
imprimee tout au long au commencement ou à la 2 dudit 
Ouvrage, ſoit tenue pour duement ſignifice ; & qu'aux Co- 
pies collationnees par Pun de nos ames & feaux Condeillers 
& Secretaires , foi ſoit ajoutee comme a I'Original. Com- 
mandons au premier notre Huiſſier ou Sergent, ſur ce re- 
quis, de faire, ou Fexecution d'icelles, tous Actes requis 
& neceſlaires , ſans demander autre permiſſion, & nonob- 


ſtant clameur de Haro, Charte Normande & Lettres à ce 


contratres. CAR tel eſt notre plaiſir. DON NE à Choiſy, le 
douzieme jour du mois de Mai, Pan de grace 1758, & dle 
notre Regne le quarante-troiſieme. Par le Roi en ſon Conſeil. 


LE BEGUE. 


Regiſtre ſur le Regiſire XIV de la Chambre Royale des Librai- 
res & Imprimeurs de Paris, No. 348. fol. 311. conformement 
aux anciens Reglements, — 2 par celui du 28 Fevrier 17 13. 
A Paris, le 19 Mai 1758. | | 


p. C. LE MERCIER , Syndic, 
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